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LES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE 


DEUXIÈME  PERIODE 

DEPUIS  LE    COMMENCEMENT    DU  IVe    SIÈCLE    JUSQU'AU  MILIEU 

DU  V* 


LIVRE    PREMIER 


Écrivains  grecs. 


§  42.  •  —  Coup  dœil  général. 


I.  La  victoire  du  christianisme.  —  L'édit  de  tolérance 
que  Constantin  et  son  collègue  Licinius  publièrent  à  Mi- 
lan, au  mois  de  janvier  ou  de  février  313,  rendit  la  paix  à 
l'Eglise  ;  le  pouvoir  civil  consacrait,  malgré  qu'il  en  eût, 
l'irrémédiable  défaite  du  polythéisme  officiel.  De  la  tolé- 
rance à  la  faveur,  du  pied  d'égalité  à  la  suprématie,  pour 
le  christianisme,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  En  337,  Constan- 
tin, après  de  longs  ajournements,  recevait  le  baptême,  et, 
lui  mort,  ses  (ils,  dès  les  premières  années  de  leur  règne, 
partaient  en  guerre  contre  le  culte  païen.  Vainement 
Julien  l'Apostat  (361-363)  s'efforce-t-il  d'inoculer  une  vie 
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nouvelle  au  polythéisme  expirant;  l'échec  de  son  en- 
treprise fit  éclater  l'impuissance  totale  de  la  vieille  reli- 
gion à  satisfaire  aux  besoins  des  temps  nouveaux.  Après 
Valentinien  II,  Théodose  (392)  proscrit  sévèrement  l'ido- 
lâtrie, qui  devient  un  crime  de  lèse-majesté  (1).  Trente 
ans  plus  tard  Théodose  II  assure  qu'il  ne  reste  plus,  à  sa 
connaissance,  de  païens  en  Orient  (2). 

Julien,  dans  cette  campagne  de  Perse  où  il  trouva  la  mort,  avait  com- 
posé un  grand  ouvrage  en  trois  livres,  Contre  les  chrétiens.  «  Je  suis  con- 
vaincu, écrivait-il  au  début,  que  la  doctrine  menteuse  des  Galiléens  est 
une  invention  humaine,  une  œuvre  de  malice,  et  je  ne  crois  pas  devoir 
cacher  à  personne  les  motifs  de  ma  conviction  ».  Ce  travail  ne  nous 
est  plus  guère  connu  que  par  la  réfutation  qu'en  a  faite  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  (Cf.  infra,  §  59,  m).  Neumann  en  a  rassemblé  soigneuse- 
ment les  débris.  Juliani  imperatoris  librorum  contra  Christianos  qux 
supersunt,  Leipzig,  1880,  in-8°.  —  Cf.  Journal  des  savants,  1882, 
p.  557.  —  P.  Klimek,  Conjectanea  in  Julianum  et  Cyrilli  Alexandrini 
contra  illum  libros,  Breslau,  1883,  in-8°.  —  Th.  Gollwitzer,  Observationes 
criticx  in  Juliani  Imperatoris  contra  Christianos  libros,  Erlangen,  1886, 
in-8*. 

Sur  les  autres  ouvrages  de  Julien,  V.  Christ,  flist.  de  la  litt.  grecque, 
2*  éd.,  Munich,  4890,  p.  676  et  s.  —  G.  Boissier,  La  fin  du  paganisme, 
1. 1,  p.  101-168,  Paris,  1891. 

II.  Développement  du  dogme  chrétien.  —  L'Eglise,  hors 
de  la  fournaise  des  persécutions,  respirait  à  peine,  que 
déjà,  dans  ses  entrailles,  elle  sentait  de  cruels  et  doulou- 
reux déchirements.  Force  lui  était,  en  Orient  comme  en 
Occident,  de  repousser  les  assauts  furieux  de  l'hérésie  et 
de  sauver,  au  prix  de  rudes  combats,  l'intégrité  de  la  foi. 
Développer  et  définir  le  dogme,  c'est  le  grand  œuvre  des 
siècles  chrétiens  qui  nous  occupent,  et  leur  histoire  en 
garde  une  particulière  empreinte. 

A  PO  rient  surtout  échut  la  tâche  d'affirmer  en  des  for- 

1.  Cod,  Theodoë..  xyi,  10,  12,  éd.  Haenel,  col.  1618. 

2.  Ibid.,  xvi,  10,  22  :  col.  1625. 
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mules  abstraites  et  d'étudier  sous  leurs  divers  aspects,  aux 
clartés  de  la  philosophie,  les  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation.  Une  première  phase,  que  va  fermer  le 
deuxième  concile  œcuménique  de  Constantinople,  en  381, 
verra  les  dogmes  de  la  divinité  et  de  l'humanité  du  Ré- 
dempteur sortir  plus  lumineux  dés  nuages  que  les  Arius, 
les  Macédonius,  les  Sabellius,  les  Apollinaire  avaient 
amoncelés  à  F  envi  (t).  La  seconde  phase,  qui  se  prolonge 
à  travers  les  querelles  du  nestorianisme  et  de  l'eutychia- 
nisme  jusqu'à  Tan  451,  précise  les  rapports  du  divin  et  de 
l'humain  dans  l'homme  Dieu,  et  les  six  cents  Pères  de 
Chalcédoine  proclament  l'union  sans  mélange  et  sans 
confusion  des  deux  natures  en  une  seule  personne. 

III.  Ecoles  de  théologie.  —  Dans  ces  circonstances  la 
science  théologique  devait  prendre,  et  elle  prit  en  effet,  au 
iv6  et  au  vf  siècle,  un  puissant  essor,  A  couvert  des  vio- 
lences du  dehors,  elle  put  se  déployer  à  Taise  et  produire  de 
riches  moissons  ;  la  lutte  contre  l'hérésie  lui  fournit  un 
nouvel  aliment.  Dans  le  champ  clos  de  la  théologie,  on  vit 
s'élever,  en  des  contours  plus  saillants  et  plus  nets  qu'aux 
siècles  passés,  différentes  écoles,  chacune  avec  son  esprit, 
toutes  avec  des  divergences  plus  ou  moins  graves,  qui 
allèrent  jusqu'au  contraste,  jusqu'à  l'antagonisme.  On  dis- 
tingue au  premier  coup  d'œil  et  d'une  façon  précise  trois 
écoles  et  trois  esprits. 

La  nouvelle  école  d'Alexandrie,  les  yeux  fixés  sur  Ori- 
gène,  marche  par  une  voie  nouvelle  au  même  but  que  lui. 
Elle  se  garde  soigneusement  des  écarts  et  rejette  notam- 
ment le  subordinatianisme  de  son  illustre  devancier.  Sans 
relâche,  elle  travaille  à  se  rendre  compte  des  dogmes  et  à 
étayer  des  données  de  la  philosophie  les  vérités  de  la  foi  ; 
mais  elle  tient  expressément  la  foi  pour  la  norme  im- 
muable de  la  science.  A  la  tête  de  cette  école  apparaît 

1 .  Sur  l'arianisme  et  sur  les  erreurs  de  Macédonius,  de  Sabellius  et  d'Apolli- 
naire, v.  Infra,  §  43. 
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saint  Athanase.  Avec  les  trois  docteurs  de  la  Cappadoce, 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Grégoire 
de  Nysse,  la  gloire  de  l'école  atteint  son  apogée.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse,  toutefois,  professe  sur  la  résurrection  les 
idées  d'Origène,  et,  plus  tard,  Didyme  l'aveugle  aussi  bien 
qu'Evagre  le  Pontique  encourront  l'anathème,  pour  avoir 
soutenu  les  thèses  origénistes  sur  la  préexistence  des 
âmes  et  l'apocatastase.  Le  prétendu  Aréopagite  sait  allier 
une  rigoureuse  orthodoxie  avec  de  très  larges  emprunts  à 
l'école  néoplatonicienne,  Synésius  de  Cyrène,  au  con- 
traire, sous  sa  robe  d'évêque,  demeure  a  grec  de  la  tête 
aux  pieds.  »  Au-dessus  d'eux  enfin,  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie fait  revivre,  sur  son  siège  et  dans  son  rôle,  la  grande 
figure  d'Athanase. 

Au  pôle  opposé  se  dresse  Y  école  dAntioche,  nommée 
d'ordinaire  l'école  des  exégètes,  parce  que  c'est  avant  tout 
à  l'exégèse  qu'elle  s'est  adonnée.  L'école  d'Antioche,  ré- 
prouvant la  passion  des  Alexandrins  pour  l'allégorie,  tient 
décidément  leur  méthode  pour  l'ennemie  mortelle  d'une 
saine  exégèse  ;  elle  ne  veut  recourir  qu'à  la  méthode  ob- 
jective ;  c'est  à  l'histoire  et  à  la  grammaire  qu'elle  de- 
mande l'interprétation  du  texte  sacré.  Les  envolées  de 
l'école  d'Alexandrie  n'excitent  chez  elle  que  méfiance  et 
humeur  ;  ici,  point  de  sentiment  profond,  nulle  tendresse 
de  cœur  ;  le  dernier  mot  est  toujours  au  bon  sens,  ennemi 
des  excès  et  amoureux  par  dessus  tout  de  la  mesure. 

L'école  semble  avoir  eu  pour  fondateur  le  martyr  saint 
Lucien  (1),  le  maître  d'Arius.  Parmi  ses  plus  illustres 
représentants,  elle  compte  Diodore  de  Tarse,  saint  Jean 
Chrysostome,  Théodore  de  Mopsueste,  Polychronius  et 
l'évèque  de  Oyr,  Théodoret.  La  plupart  des  membres  de 
l'école,  Théodore  de  Mopsueste  à  leur  tête,  s'engagèrent 
dans  les  voies  du  rationalisme,  au  point  de  contredire  la 

1.  Cf.  supra,  §  29,  xvm. 
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doctrine  traditionnelle  de  l'Eglise.  Ce  fut  précisément  du 
faîte  de  sa  gloire  (370-450)  que  l'école  d'Antioche  versa 
presque  toute  dans  le  nestorianisme.  La  lutte  de  saint  Cy- 
rille et  de  Nestorius  ne  fut  guère  que  le  dernier  acte,  le 
dénouement  du  long  conflit  des  deux  écoles  rivales,  des 
deux  esprits  d'Antioche  et  d'Alexandrie. 

A  côté  de  ces  deux  écoles,  le  iv*  siècle  en  voit  surgir 
une  autre,  caractérisée  par  sa  tendance  exclusivement  tra- 
ditionaliste, ennemie  déclarée  de  la  spéculation  philoso- 
phique. Elle  commença  par  s'acharner  contre  Forigé- 
nisme  ;  elle  finit  par  s'inscrire  en  faux  contre  les  droits  de 
la  science  et  de  la  critique.  Dès  le  ni0  siècle,  nombre 
d'écrivains  ecclésiastiques,  et  notamment  saint  Méthode, 
avaient  énergiquement  et  justement  protesté  contre  plu- 
sieurs thèses  d'Origène.  Mais,  dans  la  réaction  qui  monta, 
sous  la  conduite  de  saint  Epiphane,  à  l'assaut  de  l'origé- 
nisme,  les  intérêts  de  personnes  parlaient  plus  haut  que 
les  intérêts  de  l'Eglise  ou  de  la  science,  et  l'on  s'abaissa 
plus  d'une  fois  à  des  moyens  inavouables.  Les  querelles 
origénistes  dénonçaient  une  crise  de  la  théologie  grecque. 
A  dater  du  milieu  du  ve  siècle,  l'esprit  de  vie  commence  à 
délaisser  l'Orient. 


Sur  l'école  d'Antioche,  V.  Hornung,  Schola  Anliochena  de  Scripturae 
interpretatione  quonam  modo  sit  mérita,  Neuetadt,  1864,  in-8°.  —  H.  Kiho , 
L'importance  de  l'école  d'Antioche  sur  le  terrain  de  V exégèse,  Wurtzbourg, 
1866,  in-8°.  —  Hergennœther,  V Ecole  d'Antioche,  Wurtzbourg,  1866.  — 
H.  S.  Nash,  The  exegesis  of  the  School  of  Antioch,  dans  le  Journal  of  bibl. 
Utcrature  and  exegesis,  1892,  t.  XI,  p.  22-37.  —  A.  Barrent,  Les  écoles 
d'Antioche,  essai  sur  le  savoir  et  renseignement  en  Orient  au  ive  siècle 
après  Jésus-Christ,  Paris,  1898,  in-12. 


IV.  La  littérature  ecclésiastique  :  Prose.  —  La  période 
où  nous  entrons  est  l'âge  d'or  de  la  littérature  patristique. 
Dans  presque  tous  les  domaines  de  la  science  règne  une 
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infatigable  activité;   plus   de    terres  incultes,   plus    de 
champs  en'friche. 

Apologétique.  —  Le  caractère  et  le  ton  de  l'apologie  se 
sont,  avec  la'situation  de  l'Eglise,  sensiblement  modifiés. 
Les  rôles  sont  intervertis,  l'accusé  se  fait  accusateur  et 
de  la  défensive  passe  à  l'offensive.  Le  côté  polémique,  aux 
mains  des]  apologistes  antérieurs,  était  communément 
resserré  dans  les  limites  des  besoins  de  la  défense  ;  il  em- 
piète maintenant  sur  les  autres  côtés  et  les  déborde. 

Il  y  a  sans  doute  encore  plus  d'une  attaque  à  repousser; 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysostome,  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  Philippe  de  Side,  vengent  leur  foi  des 
railleries  et  [des  calomnies  de  l'empereur  Julien.  Eusèbe 
de  Césarée,  Apollinaire  le  Jeune  et  Macarius  Magnés  se 
mesurent  avec  le  néoplatonicien  Porphyre  ;  Eusèbe  prend 
à  partie  Hiéroclès  ou  plutôt  Philostrate.  Mais  dans  leurs 
apologies  d'un  caractère  général,  Eusèbe,  saint  Athanase 
et  Théodoret  songent  bien  moins  à  défendre  la  vérité  qu'à 
réfuter  l'erreur. 

Les  Juifs  en  particulier  essuient  les  attaques  d'un  saint 
Grégoire  de  Nysse  (?),  d'un  Diodore  de  Tarse,  d'un  saint 
Chrysostome.  Le  système  du  Perse  Manès  (f  vers  277),  qui, 
sousjun  voile  chrétien,  présente  au  fond  les  idées  dua- 
listes de  la  Perse,  rêvant  un  royaume  de  lumière  et  un 
royaume  de  ténèbres  avec  leurs  séries  respectives  d'Eons, 
se  propageait  rapidement  au  ive  siècle  dans  l'empire  ro- 
main. Il  provoqua  nombre  de  passes  d'armes  et  de  réfuta- 
tions. 

Polémique  et  synthèses  théo logiques.  —  La  littérature 
théologique  se  consacre  avant  tout  aux  questions  doctri- 
nales qui  passionnent  le  plus  les  esprits,  et  prend  décidé- 
ment les  allures  et  le  ton  de  la  polémique.  Au  ive  siècle, 
on  voit,  entre  autres,  Eusèbe,  saint  Athanase,  les  trois 
docteurs  de  la  Gappadocè,  Didyme  l'aveugle  et  saint  Epi- 
phane  guerroyer  contre  l'hérésie  ;  au  v*  siècle,  saint  Cy- 
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rille  d'Alexandrie  et  Théodoret  leur  succèdent  dans  le 
combat. 

Saint  Denys  dit  l'Aréopagite  embrasse,  d'un  coup  d'œil 
vaste  et  sûr,  toutes  les  parties  de  la  science  théologique  et 
en  ébauche  la  synthèse  dans  une  suite  d'ouvrages  qui, 
pour  la  plupart,  sont  malheureusement  perdus.  Le  précis 
de  théologie  que  Théodoret  avait  annexé  à  son  histoire 
des  hérésies,  nous  offre  également  un  essai  de  synthèse 
théologique  et  mérite,  à  ce  titre,  une  particulière  men- 
tion. Nous  devons  quelques  chapitres  de  théologie  posi- 
tive à  la  plume  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Epiphane. 

Théologie  scripturaire.  —  La  critique  textuelle  des 
Livres  saints  est  abandonnée.  Personne,  à  l'exception 
sans  doute  de  saint  Epiphane,  n'entend  plus  l'hébreu. 
L'archéologie  biblique,  qui  avait  attiré  déjà  l'attention 
d'Eusèbe,  est  redevable  au  saint  évêque  de  Salamine  de 
précieux  travaux. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  eut  occasion  d'expliquer  et  de 
justifier  les  règles  herméneutiques  de  la  nouvelle  école 
d'Alexandrie.  Les  principes  de  l'école  d'Antioche  furent 
exposés  et  soutenus  par  Diodore  de  Tarse  et  par  Théodore 
de  Mopsueste  en  des  écrits  spéciaux.  L Introduction  aux 
Saintes  Ecritures  d'Adrien,  un  vrai  manuel  d'herméneu- 
tique, est  animée  du  même  esprit.  Hors  du  ressort  de 
l'école  d'Antioche,  la  méthode  allégorique  prédomine 
partout.  C'est  de  l'allégorisme  que  s'inspirent,  dans  leurs 
Commentaires,  notamment  Eusèbe,  saint  Athanase,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  Didyme  l'Aveugle,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Les  exégètes  d'Antioche  témoignent  presque 
tous  d'une  rare  fécondité.  Entre  les  commentaires  propre- 
ment dits,  ceux  de  Théodoret  se  signalent  par  leur  émi- 
nente  perfection  de  forme  et  de  fond  ;  mais  saint  Chrysos- 
tome,  dans  ses  homélies,  fait  preuve  d'une  science 
exégétique  pour  le  moins  égale. 
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Histoire  de  rEglise.  —  Les  études  d'histoire  ecclésias- 
tique, inconnues  des  trois  premiers  siècles,  atteignent 
d'un  bond  à  leur  apogée.  Au  berceau  de  l'histoire  de 
l'Eglise  on  aperçoit  Ëusèbe.  Il  a  pour  continuateurs  So- 
crate,  Sozomène  et  Théodoret.  L'anoméen  Philostorge 
écrit  son  Histoire  de  rEglise  avec  les  passions  et  dans  l'in- 
térêt de  la  secte  arienne.  Nombre  d'historiens  du  ve  siècle, 
Philippe  de  Side,  Hésychius  de  Jérusalem,  Timothée  de 
Béryte,  Sabinus  d'Heraclée,  sont  aujourd'hui  perdus.  Le 
macédonien  Sabinus  publia,  le  premier,  une  histoire  des 
conciles.  L'histoire  des  hérésies  occupa  saint  Epiphane  et 
Théodoret. 

Théologie  morale.  —  La  littérature  ascétique  et  morale 
fut  très  cultivée  et  très  en  vogue  au  sein  de  ce  monde  mo- 
nastique dont  l'Egypte,  la  première,  vit  la  puissante 
éclosion,  et  dont  les  essaims  peuplèrent  tour  à  tour,  à  la 
voix  de  saint  Hilarion,  la  Palestine,  à  la  voix  de  saint  Ba- 
sile le  Grand,  l'Asie-Mineure.  Saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Ghrysostome  écrivirent  des  manuels 
ascétiques  à  l'usage  des  clercs  ou  plutôt  des  moines.  Ce 
fut  à  peu  près  dans  le  même  but,  dans  un  but  d'édifica- 
tion, que  saint  Athanase  publia  la  Vie  de  saint  Antoine, 
que  Timothée  d'Alexandrie  et  Palladius  firent  paraître 
leurs  Vies  des  Pères  du  désert.  Les  Catéchèses  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  les  homélies  et  les  sermons  de  saint 
Chrysostome  éclipsent  de  leur  éclat  toutes  les  œuvres  du 
même  genre. 

V.  Littérature  ecclésiastique  :  Poésie.  —  A  partir  du 
iv0  siècle,  l'Eglise,  par  sa  poésie  et  dans  ses  chants,  dis- 
pute la  palme  au  paganisme  mourant.  L'Eglise  grecque 
pourtant  reste  en  arrière  de  l'Eglise  syriaque  et  de  l'Eglise 
latine,  Arius  composa  des  chants  populaires,  pour  ré- 
pandre ses  opinions  théologiques.  Les  deux  Apollinaire 
de  Laodicée,  Nonnus  (?),  l'impératrice  Eudocie,  s'éver- 
tuèrent, sans  trop  y  réussir,  à  jeter  sur  des  pensées  chré- 
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tiennes  le  manteau  des  vers  antiques.  Au  premier  rang  de 
ses  poètes  durant  cette  période,  l'Eglise  grecque  salue 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  l'évêque  de  Cyrène,  Syné- 
sius.  On  ne  rompt  pas  généralement  avec  l'ancien  mètre. 
Mais  saint  Grégoire  ne  laisse  pas  ici  et  là  d'employer  une 
forme  nouvelle,  qui  se  gravait  mieux  dans  les  oreilles  et 
dans  le  cœur  du  peuple.  Le  mètre,  dans  cette  poésie  nou- 
velle, est  remplacé  par  le  rhythme;  de  la  distinction,  des 
syllabes  longues  et  brèves  il  n'y  a  plus  trace  ;  l'accent  to- 
nique est  devenu  le  seul  principe  d'harmonie. 


§  43.  —  UArianisme,  V hérésie  de  Macédontus,  le  Sabellia- 

nisme}  C  Appollinarisme . 


I.  Arianisme.  —  A  la  christologie  de  saint  Lucien  d'An- 
tioche  se  rattache,  comme  le  fleuve  à  sa  source,  l'hérésie 
d'Arius,  prêtre  d'Alexandrie,  mort  en  336.  Lucien  avait  été 
le  maître  d'Arius,  et  sa  christologie,  malgré  les  ombres  qui 
l'enveloppent,  était,  à  n'en  douter  pas,  imprégnée  de  l'idée 
subordinatienne  (1).  Arius  soutint  que  le  Verbe  ou  Fils 
de  Dieu  n'est  qu'une  «  créature,  tirée  du  néant  »  par  le  libre 
vouloir  de  Dieu,  avant  tous  les  siècles,  pour  être  son  ins- 
trument dans  la  création  du  monde.  «  Le  Fils  n'a  pas  tou- 
jours été  ;  il  fut  un  temps  où  il  n'était  pas  ;  il  n'était  pas 
avant  d'être  fait  ;  mais  il  a  eu,  comme  toutes  les  autres 
créatures,  un  commencement  (2).  Le  Fils,  par  sa  nature, 
diffère  donc  totalement  du  Père  (3),  qui  seul   est  éter- 

!.  Cf.  Supra,  §  29,  xtiii. 

2.  Oûx  ^v  rcpiv  ftvrjtai,  oXX'  àp^rjv  *oû  XTtÇeaOai  e'j^e  xal  aàxcSç.  Arius, 
Thalie,  ap.  S.  Ara.,  Orat.  c.  Arianos,  i,  5  :  Migri,  P.  G.  xxvi,  21. 

3.  Ap.  S.  Ath.,  Or.  c.  Arian.,  i,  6  :  P.  G.,  xxvn,  24. 
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nel  (1).  »  Il  se  nomme  Fils  de  Dieu  dansle  même  sens  où  les 
hommes  sont  appelés  «  enfants  de  Dieu  »,  et,  quand  le* 
écrivains  sacrés  parlent  de  la  génération  du  Verbe,  géné- 
ration et  création,  pour  eux,  c'est  tout  un.  A  la  création 
du  Verbe  succéda  celle  du  Saint-Esprit.  Seul  le  Père  est 
vrai  Dieu. 

Le  premier  concile  œcuménique  de  Nicée,  en  325,  ré- 
prouva Terreur  d'Arius  et  proclama  la  consubstantialité 
des  personnes  divines  (2).  Mais  ce  ne  fut  qu'au  prix  de 
luttes  acharnées,  où  l'existence  même  de  l'Eglise  fut 
longtemps  en  jeu,  que  la  foi  de  Nicée  triompha.  Outre 
l'appui  du  pouvoir  temporel,  Arius  avait  trouvé  dans  les 
écrivains  de  son  siècle  plus  d'un  défenseur;  le  sophiste 
Astérius  (f  vers  330?),  le  diacre  Aétius,  Acace,  évêque  de 
Gésarée  (+  366),  Eunomius,  évêque  de  Cyzique  (f  396), 
entre  autres,  mirent  leur  plume  au  service  de  Parianisme. 
Parmi  les  champions  de  l'orthodoxie,  on  aperçoit  au  pre- 
mier rang  saint  Athanase  et  les  trois  docteurs  de  la  Cap- 
padoce,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint 
Grégoire  de  Nysse. 

La  littérature  arienne,  après  plus  d'un  demi-siècle 
d'activité  et  d'éclat,  n'a  guère  laissé  qu'un  souvenir  avec 
de  rares  débris.  Condamné,  excommunié  par  l'évêque 
d'Alexandrie,  Arius  s'était  tourné  vers  la  foule  des  fidèles  ; 
il  s'était  adressé  au  peuple  et,  pour  propager  ses  erreurs, 
il  avait  composé  sur  des  airs  profanes  des  chants  popu- 
laires ;  il  y  en  avait  pour  différentes  conditions,  pour  les 
matelots,  pour  les  meuniers,  pour  les  voyageurs  (3). 

Ce  recueil  appelé  Thalie  ou  Banquet,  contenait  à  la  fois,  selon  saint 
Athanase,  de  la  prose  et  des  vers.  Il  ne  nou6  en  reste  que  les  citations 
qu'en  fait  saint  Athanase,  Oral.  c.  Arian.,  i,  2-10  :  Migne,  P.  G.,  xxvr, 

1.  Àp.  S.  Atb.,  De  Synodis,  ch.  xv  :  P.  G.,  xxvi,  103. 

2.  tôv  u\ov  tou8êo5...  Ô(jloou9iov  Ttjj  7:aTp{ . 

3.  V.  Pdilostoboi,  Hist.  ecoL,  h,  27;  P.  G.,  lxvi,  464. 
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15-34  ;  De  Synodis,  ch.  xv  :  Ibid.,  xxvi,  705-708.  De  la  correspondance 
d'Arias,  deux  lettres  seulement  —  deux  modèles  dans  l'art  de  la  dissi- 
mulation —  nous  ont  été  conservées,  Tune  à  son  ancien  condisciple 
Eosèbe  de  Nicomédie,  par  Théodopet,  Hist.  eccl.,  î,  4  :  P.  G.,  lxxxii, 
909-912,  l'antre  à  saint  Alexandre,  évoque  d'Alexandrie,  par  saint  Atha- 
nase,  De  Synodis,  ch.  xvi  :  P.  G.,  xivi,  707-712,  et  par  saint  Epiphane, 
Haer.,  69,  7  :  ibid.,  lxh,  213-216;  saint  Hilaire,  De  Trinit.,  îv,  a  publié 
cette  dernière  lettre  en  latin.  Socrate,  Hist.  eccl.,  i,  26  :  P.  G.,  lxvii, 
149-152,  et  8ozoxcône,  Hist.  ceci.,  n,  27  :  ibid.,  lxvii,  1011-1012,  nous 
ont  aussi  conservé  la  profession  de  foi  qu'Arius  avait  adressée  à  Cons- 
tantin. 

Eosèbe  de'Nîcomédie  (f  vers  341  ou  342),  un  élève  comme  Arius  de 
saint  Lucien  d'Antioche,  un  Collucianiste,  fut,  dès  la  première  heure,  le 
fauteur  principal  de  l'arianisme.  C'est  surtout  par  sa  vaste  correspon- 
dance qu'il  Fa  servi.  Mais  il  ne  nous  en  reste  qu'une  lettre  à  Paulin  de 
Tyr.  V.  Théodoret,  Hist.  eccl.,  i,  5:  P.  G.,  lxxxii,  913-916,  avec  un 
fragment  d'une  lettre  à  Arius.  V.  S.  Athan.,  De  Synodis,  ch.  xvn  :  Ibid., 
xxvi,  712.  Nous  devons  également  à  saint  Athanase,  Ibid.,  de  courts 
extraits  d'autres  lettres  écrites  par  des  amis  d' Arius. 

Le  sophiste  Astérius,  encore  un  Collucianiste,  avait  composé,  entre 
antres  ouvrages,  un  commentaire  sur  l'Epître  aux  Romains,  sur  les 
Evangiles,  sur  les  Psaumes.  V.  S.  Jérôme,  De  vir.  UL,  ch.  xcxiv.  Tout 
a  péri.  Mais  Astérius  avait  défendu  ailleurs  l'arianisme,  et  saint  Atha- 
nase, à  maintes  reprises,  l'a  cité,  Or.  c.  Ar.9  i,  32  ;  n,  31  ;  m,  2  :  P.  G., 
xxvi,  77,  225-228,  323-326;  De  Synodis,  ch.  xviii-xix  :  Ibid.,  xxvi,  713- 
716,  etc.  Ponr  plus  de  détails,  v.  Th.  Zahn,  Marcel  d\incyre,  p.  38  et  s. 
Gotha,  1867. 

Le  diacre  Aétius  d'Antîoche,  soutint  en  47  thèses,  rdcvrfpoto;  ou  la  de- 
vise des  ultra  de  l'arianisme,  des  anoméens,  qui  n'admettaient  pas 
même  la  similitude  entre  les  personnes.  Saint  Epiphane  nous  a  con- 
servé ce  curieux  opuscule,  Hxr.,  76,  11  :  P.  G.,  xlii,  533-546. 

Acace,  le  successeur  de  l'historien  Eusèbe  sur  le  siège  de  Césarée, 
défendit  son  ami  Astérius  contre  les  attaques  de  Marcel  d'Ancyre  (V. 
mfra,  m).  On  trouve  des  fragments  de  son  apologie  dans  saint  Epi- 
phane, Hxr.,  72,  6-19  :  P.  G.,  xlii,  389-396.  Nous  possédons  encore  le 
formulaire  de  nuance  semi-arienne,  présenté  par  Acace  au  concile  de 
Séleucie  de  359.  V.  Hahn,  Bibliothèque  des  symboles  et  formulaires  de 
Pane.  Eglise,  p.  127-129, 2*  éd.,  Breslau,  1877.  Plusieurs  autres  ouvrages 
d'Acace  sont  aujourd'hui  perdus.  V.  S.  Jérôme,  De  vir.  UL,  cb.  xcxvm; 
Socrate,  Hist.  eccl.,  n,  4  :  P.  G.,  lxvii,  192. 

Aétius,  nourri  de  la  philosophie  païenne,  avait  emprunté  toutes  ses 
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armes  à  la  dialectique  des  sophistes  ;  son  disciple  Eunoroius  voulut 
appeler  les  choses  par  leur  nom,  et,  sous  sa  plume,  au  dire  de  Théodo- 
ret,  Hxret.  fab.,  iv,  3  :  P.  G.,  lzxxiii,  420,  la  Théologie  devint  la  Techno- 
logie, Te^voXoYta.  Nous  retrouvons  l'un  des  opuscules  d'Eunomius, 
r'AiroXo'pri'cixoç,  dans  la  réfutation  qu'en  a  faite  saint  Basile  (cf.  infra, 
§  49,  iv)  :  v.  Migne,  P.  G.,  xxx,  835-868  ;  y.  aussi  Goldhorn,  S.  Basilii 
opp.  dogm.  seL9  p.  588-615,  Leipzig,  1854.  A  la  réplique  de  saint  Basile, 
Eunomius,  après  la  mort  de  ce  Père  (1er  janvier  379),  opposa  une 
'AitoXoYfo  ùiàp  ànoXo-yiaç,  dont  saint  Grégoire  de  Nysse  (cf.  infra,  §  51, 
m)  a  inséré  dans  sa  riposte  quelques  fragments  ;  Reltberg  les  a  ras- 
semblés pour  la  plupart  dans  ses  Marcelliana,  p.  125-147,  Gotha,  4794. 
Nous  avons  enfin  d'Eunomius  l'ample  formulaire,  &*6eatc  ir(<rc&u><;, 
qu'il  présenta,  en  381  ou  383,  à  l'empereur  Théodose.  V.  Retlberg,  i&t'd., 
p.  149-169;  Goldhorn,  Ibid.,  p.  618-629.  Socrate,  Bist.  eccl.,  iv,  7  : 
lxvii,  473,  signale  un  commentaire  sur  l'Epltre  aux  Romains,  et  Pho- 
tius»  BibL,  cod.  138  :  lb.,  cm,  417,  un  recueil  d'environ  40  lettres  ;  oc  ai  s 
lettres  et  commentaires  sont  perdus.  Au  reste,  Eunomius  est  bien  moins 
le  théologien  de  l'arianisme  qu'il  n'en  est  le  dialecticien  et  le  porte-pa- 
role. Cf.  Klose,  Hist.  et  doctrine  d'Eunomius,  Kiel,  1833,  in-8°. 

Théodore,  évéque  arien  d'Héraclée  en  Thrace  (f  vers  355),  avait  écrit 
un  commentaire  sur  le  prophète  Isale  ;  le  cardinal  Mai  en  a  publié  des 
fragments,  que  Migne  a  reproduits  dans  la  P.  G.,  xvm,  1307-1378. 

Les  Ariens  exploitaient  à  l'envi  la  mémoire  de  saint  Lucien,  et  répan- 
daient à  profusion,  dans  leur  zèle  de  propagande,  les  biographies  des 
ohoryphées  do  l'arianisme.  Y.  P.  Baliffol,  La  passion  de  saint  Lucien 
dPAntioche,  dans  le  Compte  rendu  du  congrès  scientif.  internat,  des  catho- 
liques, 1891,  2*  sect.,  p.  181-186.  —  Le  môme,  Parthénius  de  Lampsaque, 
dans  la  Rev.  trim.  romaine  d'archéol.  chrét.  et  d'hist.  eccl.,  1892,  t.  VI, 
p.  35-51  ;  1893,  t.  VII,  p.  298-301. 

Sur  Y  Histoire  eccléisastique  de  Philostorge,  un  autre  Arien  irréconci- 
liable, V.  infra,  §  61,  n. 


II.  Les  Macédoniens  ou  Pneumatomaques.  —  La  lutte 
de  l'orthodoxie  et  de  l'arianisme  n'était  pas  terminée,  que 
la  secte  arienne  voyait  éclater  en  son  sein  des  divisions, 
et  naître  des  partis.  Tandis  que  la  fraction  la  plus  avancée 
tenait  ferme  pour  r<xv<5poio<;,  les  semi-ariens,  fractionnés 
eux-mêmes,  résumaient  leur  doctrine  dans  les  termes,  les 
uns  d'ôVotoc,  les  autres  d'àpoiofoioc,  désignant,  non  l'égalité 
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du  Père  et  du  Fils,  mais  leur  ressemblance  soit  'générale, 
soit  de  nature. 

Les  homéousiens  surtout  se  rapprochaient  des  catholi- 
ques, qui  avaient  fait  de  rôjxoouaioç  leur  mot  d'ordre  ;  mais 
ils  n'en  étaient  que  plus  énergiques  à  repousser  la  proces- 
sion divine  du  Saint-Esprit  et  à  le  ravaler  au  rang  des 
simples  créatures.  De  là,  pour  ces  semi-ariens,  le  nom 
de  pneumatomaques. 

À  leur  tête  on  aperçoit  notamment  le  chef  des  semi- 
ariens  de  la  Thrace,  Macédonius,  qui  occupa  longtemps 
le 'siège  de  Gonstantinople  et  mourut  après  l'an  360.  Macé- 
donius considérait  le  Saint-Esprit  comme  un  être  infé- 
rieur au  Père  et  au  Fils,  comme  une  créature  semblable 
aux  anges.  Le  deuxième  concile  œcuménique  de  Gonstan- 
tinople, en  381,  proclama  la  divinité  du  Saint-Esprit,  et 
condamna  Macédonius.  Saint  Athanase,  les  trois  Pères 
Cappadociens,  Didyme  l'Aveugle,  entre  autres,  vengèrent 
le  symbole  de  l'Eglise  des  attaques  de  la  nouvelle 
hérésie. 


Macédonius  n'a,  que  l'on  sache,  rien  écrit.  Parmi  les  porte-parole  de 
son  parti,  on  compte  Eusèbe  d'Emèse,  mort  vers  359,  Basile  d'Ancyre 
et  Georges  de  Laodicée,  morts  loue  les  deux  après  360. 

Les  «  innombrables  »  ouvrages  (S.  Jér.,  De  vir.  UL,  chap.  xci)  de 
l'évêque  d'Emèse  ont  péri  ;  de  la  plupart  d'entre  eux  il  ne  reste  pas 
trace.  Les  homélies  grecques  et  les  fragments  que  J.  Augusti  a  publiés 
sous  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  Elberfeld,  1829,  in-8%  et  qu'on  re- 
trouve dans  Migne,  P.  G.,  lxxxvi,  i,  463  et  sui?.,  sont  plutôt  l'œuvre 
d'Eusèbe  d'Alexandrie,  d'Eusèbe  de  Gésarée,  etc.  ;  cf.  Thilo,  Sur  les  écrits 
d'Eusèbe  d'Alexandrie  el  d'Eusèbe  d'Emèse,  Halle,  4832,  in-8<>.  C'est  aussi 
fort  indûment  qu'on  a  jadis  attribué  à  Eusèbe  d'Emèse  deux  gros  re- 
cueils d'homélies  latines. 

L'un  de  ces  recueils,  formé  très  probablement  par  l'évêque  d'Angers, 
Eusèbe  Bruno  (f  1081),  contient  56  homélies  ad  populum  et  monachos, 
autant  de  pièces  qui  ont  eu  pour  berceau  la  Gaule  et  pour  auteurs  les 
Hilaire  d'Arles,  les  Eucber  de  Lyon,  les  Fauste  de  Riez,  les  Ces  aire 
d'Arles,  etc.  :  v.  Max.  Bibl.  vet.  Patrum,  Lyon,  1677,  t.  VI,  p.  618-675. 
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Les  145  ou  plutôt  les  142  homélies  du  second  recueil,  in  Evangelia 
festosque  dies  totiut  anni,  sont  empruntées,  et  d'ordinaire  mot  pour 
mot,  au  commentaire  sur  les  Evangiles  de  saint  Bru  no  de  Segnt  (f  1123). 
V.  Migne,  P.  JL,  clxv,  747-864.  Cf.  sur  ces  deux  recueils  Pessler- 
Iungmann,  Instit.  PatroL  n,  3-4.  Pour  plus  de  détails  sur  le  premier 
recueil,  cf.  infra,  §  87,  mu.  En  revanche,  il  faut  rendre  à  Easèbe 
d'Emèse  les  deux  premières  au  moins  des  14  homélies  latines,  que  le 
P.  Sirmond  a  publiées,  en  1643,  sous  le  nom  d'Eusèbe  de  Césarée  ;  elles 
sont  intitulées  De  fide  advenu»  Sabellium,  et  prennent  Tune  et  l'autre  h 
partie  Marcel  d'Ancyre.  Cf.  infra,  ni;  Migne,  P.  C.,xxiv,  1047-1208. 

Basile  d'Ancyre  et  Georges  de  Laodicée  rédigèrent  en  commun,  au  nom 
de  leur  secte,  une  dissertation  théologique,  dont  saint  Epiphane  nous 
a  conservé  le  texte,  Hmr.t  73,  12-22  :  P.  G.,  xlii,  425-444.  Nous  n'avons 
plus  les  autres  outrages  de  Basile  (S.  Jer.,  De  vir.  UL,  ch.  lxxxviii)  non 
plus  que  ceux  de  Georges.  J.  Drœseke,  Recherches  patris  tiques,  p.  1-24, 
Altona  et  Leipzig,  1889,  croit  retrouver  en  Georges  l'auteur  d'un  livre 
anonyme  contre  les  Manichéens.  Cf.  infra,  §  47,  v. 

Sur  Y  Histoire  ecclésiastique  du  macédonien  Sabinus  d'Héraclée,  v.  infra , 
§  61,  n. 


III.  Le  Sabellianisme  du  ive  siècle  n'est  qu'une  réaction 
outrée  contre  l'arianisme.  Marcel,  évêque  d'Ancyre  en 
Galatie  (f  vers  374),  est  un  tenant  du  symbole  de  Nicée. 
Mais  le  souci  d'asseoir  le  dogme  de  la  consubstantialité  du 
Père  et  du  Fils  sur  une  base  inébranlable  l'entraîne  à  re- 
jeter la  distinction  des  personnes.  Selon  Marcel,  le  Verbe 
est  la  force  qui,  de  toute  éternité,  réside  en  Dieu,  et  qui, 
s'irradiant,  a  déployé  d'abord  ses  énergies,  lApyti*  $px<mxT5, 
dans  la  création  du  monde,  puis  est  venue  se  fixer  dans 
le  Christ,  pour  racheter  le  genre  humain  et  le  conduire  à 
la  perfection.  Cet  homme-Dieu  s'appelle,  comme  il  est 
réellement,  le  fils  de  Dieu.  Mais  le  Verbe  n'est  pas  engen- 
dré ;  Dieu  n'avait  pas  de  Fils  avant  l'Incarnation.  L'ana- 
logie de  ces  erreurs  avec  le  modalisme  du  prêtre  S  a  bel - 
lius,  lequel  vivait  dans  la  première  moitié  du  m*  siècle, 
valut  en  Orient  à  l'hérésie  de  Marcel  le  nom  de  Sabellia- 
nisme. Aussi  bien  cette  hérésie  ne  rallia-t-elle  que  peu  de 
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partisans.  Eusèbe  de  Gésarée  et  saint  Athanase  s'accor- 
dèrent pour  réfuter,  chacun  de  son  côté,  l'évêque  d'Ancyre. 


Marcel  avait  publié,  vers  Tan  335,  un  traité  polémique  contre  l'arien 
Astérius  [Cf.  supra,  i),  De  subjettione  Domini  Christi  ;  Eusèbe,  qui  Ta  re- 
laté dans  le  Contra  Marcellum  et  dans  le  De  theologia  ecclesiaslica  (cf. 
rnfra,  §  44,  v)  en  a  cité  de  nombreux  passages.  Saint  Epiphane  repro- 
duit, Bxr.  72,  la  lettre  que  Marcel  écrivit  au  pape  Jules,  en  337  ou  338, 
pour  se  justifier  du  soupçon  de  Sabellianisme.  V.  P.  G.,  xvn,  383-388, 
pois  quelques  fragments  de  l'ouvrage  d'Acace  contre  Marcel  et  une  pro- 
fession de  foi  des  Marcelliens.  V.  Ibid.,  395-400.  Saint  Jérôme,  De  vir. 
ill.,  ch.  lxxxvi,  parle  d'autres  ouvrages  de  Marcel;  mais  nous  n'en  savons 
pas  même  le  nom.  Tout  ce  qui  nous  est  resté  de  l'évoque  d'Aocyre  a  été 
recueilli  par  Rettberg,  Marcdliana,  Gœttiogue,  1794,  in-8°  ;  la  Legatio 
Eugenii  diaconi  ad  S.  Athanasium  pro  causa  Marcelli  se  trouve  également 
dans  Migne,  P.  G.,  xvm,  1301-1306. 

Cf.  Klose,  Hist.  et  doctrine  de  Marcel  et  de  Photin,  Hambourg,  1837, 
in-8°.  —  Willemborg,  Sur  l'orthodoxie  de  Marcel  cTAncyre,  Munster,  1859, 
in-8°. — Tb.  Zahn,  Marcel  d'Ancyre,  Gotha,  1867,  in-8°.  —  Caspari, 
Source*  inédites...  de  VhisL  du  symbole  baptismal,  etc.,  n,  p.  28-161 
Christiania,  1875. 

L'évéquc  de  Sirmiun,  Photin  (f  vers  376),  un  compatriote  et  un  dis- 
ciple de  Marcel,  part  de  l'idée  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne  en 
Dieu,  et  prêche,  avant  Félix  d'Urgel,  l'adoptianisme  ;  en  Noire-Seigneur 
il  ne  voit  qu'un  homme,  né  miraculeusement  et  à  qui  sa  merveilleuse 
perfection  morale  a  mérité  d'être  élevé  au  rang  de  Dieu.  Photin  avait 
beaucoup  écrit,  tantôt  en  latin,  tantôt  en  grec.  Cf.  S.  Jér.,  De  vir.  ill. 
ch.  cvii.  —  S.  Vino.  de  Lérins,  Commonit.,  ch.n.  —  Migne,  P.  L.,  653. 
Rienn'en  a  survécu.  —  Pour  plus  de  détails  sur  Photin,  V.  Zahn,  0p.  cit., 
p.  189  et  suiv. 


IV.  L'Apollinarisme.  —  L'évêque  deLaodicée  en  Syrie, 
Apollinaire  le  Jeune  (f  390),  est  dans  l'Eglise  du  ive  siècle 
an  des  personnages  les  plus  en  vue.  Théologien,  polé- 
miste, exégète,  littérateur,  la  fécondité  de  sa  plume  et  la 
variété  comme  l'étendue  de  sa  culture  d'esprit  lui  assu- 
rent, entre  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  de  son  temps, 
une  place  à  part. 
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Apollinaire  l'Ancien,  le  père  de  l'évêque,  était  un  gram- 
mairien, qui,  plus  tard,  fut  ordonné  prêtre  à  Laodicée. 
Lorsque  Julien  défendit  aux  professeurs  chrétiens,  pour 
leur  rendre  l'enseignement  impossible,  de  lire  dans  leurs 
écoles  et  de  commenter  les  auteurs  classiques,  les  deux 
Apollinaires  essayèrent  de  parer  le  coup,  en  remplaçant 
par  leurs  ouvrages  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  et 
de  gagner  ainsi  les  païens  eux-mêmes  à  la  vérité  chrétienne. 
Le  père  traduisit  en  vers  les  livres  de  Moïse  ;  avec  les 
deux  premiers  livres  des  Rois,  il  composa  un  poème  épi- 
que de  vingt-quatre  chants  ;  il  fit  encore  des  tragédies  sur 
le  modèle  d'Euripide,  des  comédies  à  la  façon  de  Ménan- 
dre,  des  odes  imitées  de  Pindare.  Le  fils  mit  le  Nouveau 
Testament  en  dialogues,  calqués  sur  ceux  de  Platon  (1). 
Cette  littérature  improvisée  ne  survécut  pas,  naturelle- 
ment, aux  circonstances  qui  l'avaient  fait  naître  ;  il  ne 
nous  en  est  rien  resté. 

Apollinaire  le  Jeune  fut  avant  tout  un  exégète  ;  il  com- 
posa, dit  saint  Jérôme  (2),  «  d'innombrables  volumes  sur 
les  saintes  Ecritures  ».  Et,  de  fait,  on  trouve  de  lui  dans 
les  Chaînes  nombre  de  fragments  exégétiques  ;  mais  la 
critique  ne  les  a  pas  encore  recueillis  et  passés  au  crible. 
Nous  avons  intégralement  de  l'évêque  de  Laodicée  une 
paraphrases  des  psaumes  en  vers  hexamètres  (3)  :  tissu  de 
réminiscences  des  vieux  poètes  grecs,  dans  lequel,  par  là 
même,  le  caractère  propre  de  la  poésie  biblique  s'efface  et 
disparaît.  La  paraphrase  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  sous 
le  nom  du  païen  Nonnus  de  Panopolis  (4),  poète  renommé 
vers  la  fin  du  ivg  siècle,  serait-elle  aussi  d'Apollinaire  le 
Jeune  ?  Draeseke  le  présume  ;  mais  son  hypothèse,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  ne  repose  absolument  sur  rien. 

1.  Socrate,  H.  eccl  ,  m,  16  ;  SozomIhh,  y,  18. 

2.  De  vir.  ill.,  chap.  gît. 

3.  P.  G.,  xxxiii,  1313-1538. 

4.  Ibid.t  xliii,  749-1228. 
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Saint  Jérôme  (1)  mentionne'avec  une  particulière  recon- 
naissance les  trente  livres  qu'Apollinaire  le  Jeune  écrivit 
contre  le  néoplatonicien  Porphyre  (f  vers  304)  ;  cet  ou- 
vrage, l'un  des  meilleurs  en  la  matière,  est  aujourd'hui 
perdu. 

Mais  Apollinaire  le  Jeune,  malgré  son  attachement 
passionné  au  symbole  de  Nicée,  ne  sut  pas  se  préserver  de 
l'erreur  ;  il  fraya  les  voies  à  Eutychès,  et  l'hérésie,  qui  fut 
son  œuvre  et  reçut  son  nom,  ravagea  les  Eglises  d'Orient. 
Apollinaire  s'imagina  qu'il  ne  pourrait  pas  sauver  la  na- 
ture divine  du  Rédempteur,  sans  mutiler  sa  nature 
humaine.  Reconnaître  à  la  fois  en  Jésus-Christ  un  vrai 
Dieu  et  un  homme  complet,  c'était,  aux  yeux  de  l'évêque 
de  Laodicée,  admettre  deux  fils  de  Dieu,  l'un  selon  la  na- 
ture, l'autre  par  adoption  ;  car  le  moyen  que  deux  êtres 
complets  puissent  se  fondre  en  un  être  unique  (2)  ?  De 
plus,  Jésus-Christ,  homme  complet  avec  la  volonté  de 
l'homme,  ne  saurait  prétendre  à  l'impeccabilité  (3).  Le 
Fils  de  Dieu  a  bien  pris  une  chair  vivante,  un  corps 
humain  avec  l'âme  qui  l'anime,  mais  il  n'a  pas  eu  besoin 
de  prendre  et  n'a  pas  pris  une  âme  raisonnable,  un  enten- 
dement humain,  vous  ou  iivcûpa  ;  la  divinité  même  lui  en 
tient  lieu.  Cette  erreur  fut  combattue  par  saint  Athanase, 
ou  du  moins  par  l'auteur  ou  les  auteurs  des  deux  livres 
Contre  Apollinaire  qu'on  trouve  parmi  les  œuvres  de 
Tévêque  d'Alexandrie,  par  saint  Grégoire  de  Nazianze,  par 
saint  Grégoire  de  Nysse,  etc.  Le  deuxième  concile  général 
de  Constantinople,  en  381,  anathématisa,  dans  son  pre- 
mier canon,  l'hérésie  des  Apollinaristes. 

Sur  les  œuvres  théologiques  d'Apollinaire,  saint  Jérôme 
se  tait.  On  croyait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  ne  plus 
rien  avoir  des  traités  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation,  sauf 

1.  Op.  cit.,  ibid. 

2.  Ap.  S.  Ara.,  Contra  Apoll.,  i,  2  :  Migre,  P.  G.,  xxv,  1096. 

3.  Ap.  S.  Ara.,  Ibid. 
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des  fragments  épars,  sauf  notamment  pour  la  Démonstra- 
tion de  ï  Incarnation  de  Dieu  à  Vimage  de  ï homme  (1),  les 
fragments  que  saint  Grégoire  de  Nysse  (2)  nous  en  a  con- 
servés. Léonce  de  Byzance  toutefois,  ou  plutôt  l'auteur  de 
l'opuscule  Adversus  fraudes  Apollinaristarum  (3),  assurait 
déjà  que,  pour  tromper  les  simples,  Apollinaristes  et  Mo* 
nophysistes  avaient  fait  circuler  des  écrits  d'Apollinaire 
sous  les  noms  sympathiques  et  respectés  «  de  Grégoire  le 
Thaumaturge»  d'Athanase  et  du  pape  Jules  ».  Parmi  les 
critiques  modernes,  Lequien  (4)  a  le  premier  établi  que  la 
Kaxà  (jipoc  ict<mcv  attribuée  d'ordinaire  à  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge,  est  l'œuvre  d'Apollinaire  (5)  ;  les  études  de 
M.  Caspari,  en  1879,  ont  mis  ce  point  hors  de  conteste. 
Elles  ont  aussi  montré,  après  Lequien,  que  le  formulaire 
qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase  (6),  est  également, 
selon  toute  probabilité,  d'Apollinaire  le  Jeune,  et  que  plu- 
sieurs lettres,  sous  le  nom  du  pape  saint  Jules  (7),  sont 
d'Apollinaire  lui-même,  ou  de  l'un  de  ses  premiers  parti- 
sans. M.  Drœseke,  jaloux  de  grossir  les  trésors  littéraires 
de  son  héros,  réclame  pour  Apollinaire  le  Jeune,  avec 
plus  ou  moins  de  chances  de  succès,  beaucoup  d'autres 
ouvrages,  notamment  Y  Exhortation  aux  Gentils  et  Y  Expo- 
sition de  la  foi  sous  le  nom  de  saint  Justin  martyr  (8), 
trois  homélies  sous  le  nom  de  saint  Grégoire  le  Thau- 
maturge (9),  les  livres  IV  et  V  du  traité  de  saint  Basile 
contre  Eunomius  (10),  les  trois  premiers  dialogues  De  la 


J.*Ait($8ei£iç  irep».  ttJç  8e£aç  <Tcrpxa><reto;  rîjç  xa9'  ojxofafftv  àv0pu>7rou. 
2.  CI.  Infra,  §  51,  m. 
S.  P.  G.  umi,  2,  1948. 

4.  P.  G.,  xcit,  262-274. 

5.  Cf.  Supra,  §  31,  u. 

6.  Cl.  Infra,  §  45,  m. 

7.  Cf.  Infra,  §  45,  xiv. 

8.  Cf.  Supra,  §  16,  v  et  vi. 

9.  Cf.  Supra,  |  31,  u. 

10.  Cf.  Infra,  §  49,  iv. 
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Trinité,  sous  le  nom  de  Févêque  de  Cyr,  Théodoret  (1). 


J.  Drœseke,  Apollinaire  de  Laodicée,  sa  vie  et  ses  écrits,  avec  un  Appert' 
dice  :  Appollinarii  Laodiceni  guae  supersunt  dogmatica,  Leipzig,  1892,  in- 
8°,  dans  les  Textes  et  recherches...  d'O.  v.  Gebhardt  et  A.  Harnack,  t.  VII, 
fasc.  3  et  4.  L'Appendice  contient,  dans  un  texte  amélioré,  V Antirrheticus 
contra  Eunomium,  c'est-à-dire  les  livres  IV  et  V  de  l'ouvrage  de  saint 
Basile  contre  Eu  nomius,  les  Dialogues  sur  la  Trinité  attribués  à  Théodo- 
ret, le  traité  de  la  Trinité  attribué  à  saint  Justin  sous  le  titre  d'Expositio 
rtctx  fidei,  la  Fidei  expositio  ou  la  Kaxà  pipoç  iric-ctç  de  saint  Grégoire 
le  Thaumaturge,  et  des  fragments  du  livre  Sur  F  incarnation  du  Verbe 
avec  nombre  de  fragments  plus  courts. 

Sur  la  Kaxà  pipoç  irfaxiç  et  sur  les  homélies  qui  portent  le  nom  du 
Thaumaturge,  v.  Supra,  §  31,  m.  —  J.  Drœseke,  l'Ouvrage  d'Apollinaire 
de  Laodicée  contre  Eunomius,  dans  la  Rev.  d'hist.  eccL,  1889 -1890,  t.  XI» 
p.  22-61.  —  Le  même.  Les  dialogues  d'Appollinaire  de  Laodicée  sur  la 
sainte  Trinité,  dans  les  Eludes  critiques  de  théoL,  1890,  t.  LXIII,  p.  137- 
171. 

Quant  à  la  profession  de  foi,  irepî  xîj;  <xapxa><rea>;,  v.  lnfra,  §  45,  x. 

Nous  avons,  sous  le  nom  du  pape  saint  Jules,  indépendamment  de 
quelques  fragments,  quatre  lettres  ou  dissertations  grecques,  en  tout 
cas  interpolées,  qui  reflètent  l'esprit  de  l'apollinarisme  et  du  monophys- 
tisme.  On  trouve  le  texte  grec  dans  Migne,  P.  L.,  vm,  873-877.  929- 
936.  953-961  ;  dans  P.  A.  de  Lagarde,  Titi  Bostreni  qux  ex  opère  contra 
Manichxos  edito  in  cod.  Hamburg.  servata  sunt,  grxce.  Acceduni  Julii  Ro- 
mani epistolx  et  Gregorii  ThaumaU  xaxà  pipoç  irfaxiç,  p.  114-124,  Berlin, 
1859.  —  On  trouve  une  version  syriaque  de  ces  lettres  ou  dissertations 
dans  de  Lagarde,  Anale  et  a  Syriaca,  p.  67-79,  Leipzig  et  Londres,  1858  ; 
—  dans  Veith,  Epistolœ  nonnullae  sub  Julii  I  nomine  divulgatx,  Breslau, 
1862,  in-8°.  Cf.  les  sept  fragments  syriaques,  sous  le  nom  de  saint  Jules, 
dans  Moesinger,  Monumenta  Syriaca,  t.  II,  p.  1-5,  Inspruck,  1878. 

Le  cardinal  Mai  a  publié,  sous  le  nom  d'Apollinaire,  des  fragments 
exégétiques  sur  les  Proverbes,  sur  Ezéchiel,  sur  Isale,  Nova  Patrum 
BibL,  t.  VII,  Part.  2,  p.  75-80.  82-91.  128-130,  Rome,  1854.  —  Comme 
spécimen  d'édition  critique  de  la  Paraphrase  des  Psaumes,  A.  Ludwich 
a  fait  paraître  le  texte  revisé  des  Psaumes  1-3,  Eœnigsberg,  1880,  in-4° 
(Progr.)  et  des  Psaumes  4-8,  Ibid.,  1881,  in-4#  (Progr.).  Selon  toute  pro- 
babilité, c'est  au  faussaire  Jacob  Diassorinos  (f  1563)  qu'il  faut  imputer 

i.  CL  lnfra,  %  60,  vm. 
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l'interpolation  du  texte  vulgaire  de  la  Paraphrase  ;  v.  A.  Ludwich,  Une 
nouvelle  contribution  au  portrait  littéraire  de  Jacob  Diassorinos,  dans  la 
Revue  byzantine,  1892,  t.  I,  p.  292-301.  —  J.  Draeseke,  La  date  de  la 
Paraphrase  des  Psaumes  d'Apollinaire  de  Laodicée,  dans  la  Rev.  de  théol. 
scient  if.,  1889,  t.  XXXII,  p.  108-120.  —  Cf.  aussi  les  travaux  signalés 
par  Krom bâcher,  Hist.  de  la  UttéraL  byzantine,  Munich,  1891,  p.  306, 
note  2.  Draeseke  attribue  aussi  à  Apollinaire  la  paraphrase  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  dont  l'opinion  régnante  fait  honneur  à  Nonnus  de 
Panopolis  (Ed.  Fr.  Passow,  Leipzig,  1834,  in-8°;  —  A.  Scheindler» 
Leipzig,  1881,  in -8°).  V.  la  Gazette  de  litt.  théol.,  1891,  col.  332,  la 
Feuille  hebdomadaire  de  philol.  class.,  1893,  col.  349.  Sur  la  valeur  de 
cette  hypothèse,  sur  le  caractère  de  la  paraphrase  et  sur  les  travaux  pa- 
ruB  récemment  à  ce  sujet,  v.  Bardenhewer,  dans  le  Dict.  de  théol.,  de 
Wetzeret  Welte,  2a  éd.,  art.  Nonnus. 

Selon  DresBeke,  Apollinaire  serait  encore  l'auteur  de  la  tragédie  du 
XpKjroc  ftfltfxwv,  laquelle  certainement  ne  remonte  pas  au-delà  du 
xi'  siècle.  Y.  Drœseke,  dans  les  Annales  de  Théol.  prat.,  1884,  t.  X, 
p.  057-704. 

Au  nombre  des  premiers  disoiples  et  des  partisans  leB  plus  zélés 
d'Apollinaire  figure  l'évéque  schismatique  d'Antioche,Vitalis.  Drœseke, 
Etudes  patristiques,  p.  78-102.  Altona,  1889,  réclame  pour  Vitalis  les 
Capitula  duodecim  de  fi  de,  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge.  Cf.  Supra,  §  31,  n. 

On  connaît  encore  deux  autres  disciples  immédiats  d'Apollinaire,  Va- 
lentin  et  Timothée  de  Béryle.  L'auteur  de  l'opuscule  Adversus  fraudes 
Apollinistarum  cite  quelques  passages  de  leurs  écrits.  V.  Migne,  P.  G., 
t.  XXXVI,  2,  1947-1976.  —  Sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  Timothée, 
v.  Jn/ra,  §61,  u, 

L'interpolateur  des  lettres  de  saint  Ignace  d'Antioche  témoigne  d'idées 
apollinaristes.  Cf.  Supra,  §  10,  ni. 


§44.  — Eusèbe  de  César ée. 


I.  Vie  d'Eusèbe.  —  Avec  Eusèbe  Pamphile,  l'âge  d'or  de 
la  littérature  patristique  s'ouvre  par  les  plus  brillants  tra- 
vaux. Mais,  faute  d'une  vigueur  d'esprit  et  d'une  fermeté 
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de  conscience  qui  répondissent  à  sa  vaste  érudition,  Eu- 
sèbe,  malgré  la  fécondité  de  sa  plume  et  l'exceptionnelle 
valeur  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  n'a  laissé  qu'un 
souvenir  équivoque  et  un  nom  obscurci. 

La  Palestine,  qui  fut  le  théâtre  de  son  activité,  avait  été 
son  berceau  vers  Tan  265,  et  Césarée,  avant  de  l'appeler 
sur  son  siège  épiscopal,  lui  avait  ouvert  ses  écoles  et  ses 
bibliothèques.  Il  y  suivit  pendant  de  longues  années  les 
doctes  leçons  du  prêtre  Pamphile,  et,  par  respect  comme 
par  reconnaissance  pour  son  maître,  pour  son  père  spiri- 
tuel, il  s'honora  d'ajouter  le  nom  de  Pamphile  au  sien. 
Lorsque  Pamphile,  dans  la  persécution  de  Maximin,  fut 
jeté  en  prison,  Eusèbe  ne  le  quitta  pas;  au  fond  de  leur  ca- 
chot, ils  composèrent  ensemble  l'Apologie  d'Origène  (1)- 
En  309,  Pamphile  couronna  sa  vie  par  le  martyre,  et  à 
cette  chère  mémoire  Eusèbe  consacra  plus  tard  une  ample 
biographie  en  trois  livres  (2).  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tom- 
bât lui-même  sous  les  coups  des  persécuteurs  ;  il  s'enfuit 
de  Césarée  à  Tyr  et  de  là  passa  en  Egypte.  11  y  fut  arrêté 
et  emprisonné;  combien  durèrent  sa  détention  et  ses  souf- 
frances pour  la  foi?  on  ne  le  sait  pas  au  juste.  La  paix 
rendue  à  l'Eglise,  Eusèbe,  en  313  probablement,  monta  sur 
le  siège  de  Césarée  ;  la  faveur  de  Constantin,  converti  dès 
312  au  christianisme,  l'y  vint  trouver,  et  lui  permit,  sans 
se  démentir  jamais,  d'avoir  sur  les  affaires  religieuses  de 
son  temps  une  influence  considérable. 

Mais,  aussitôt,  les  côtés  faibles  d'Eusèbe,  servilité  du  ca- 
ractère, imprécision  et  incohérence  des  opinions  théolo- 
giques, éclatent  au  grand  jour  et  paralysent  l'autorité  de 
l'évêque  en  attristant  son  épiscopat.  Le  sens  et  la  portée 
de  la  controverse  trinitaire  qui  agite  l'Eglise,  sont  pour 
lui  lettre  close,  et  c'est  au  prix  de  concessions  réciproques 


1.  Cf.  Supra,  §  33,  ir. 
I.  Cl.  Supra,  ibid. 
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qu'il  entend  résoudre  toutes  les  difficultés.  Où  trouver  un 
terrain  commun  d'entente  ?  Il  suffit  de  proclamer  la  divi- 
nité du  Sauveur,  dans  les  termes  mêmes  de  l'Ecriture, 
sans  y  rien  ajouter  ni  changer.  VBomoousie  de  saint  Atha- 
nase,  pour  peu  qu'on  la  presse  et  qu'on  en  exprime  les  con- 
séquences, va,  dans  la  pensée  d'Eusèbe,  à  l'hérésie  de  Sa- 
bellius,  et  la  peur  de  ce  fantôme  rejette  toujours  l'évêque 
de  Gésarée  hors  du  sentier  de  l'orthodoxie,  dans  les  voies 
de  l'arianisme. 

Au  concile  de  Nicée,  325,  il  était  à  la  tête  du  tiers-parti, 
du  parti  moyen  entre  Arius  et  les  champions  de  la  con- 
substantialité.  Mais  Constantin,  jaloux  d'étouffer  les  dis- 
sensions intestines  de  l'Eglise  et  d'en  prévenir  le  contre- 
coup dans  l'Etat,  s'indignait  de  l'attitude  des  Ariens  et 
poussait  à  la  condamnation  de  leur  hérésie.  Ce  fut  assez, 
pour  qu'Eusèbe  se  résignât,  en  dépit  de  ses  répugnances 
personnelles,  à  souscrire  au  symbole  du  concile  ;  jamais, 
toutefois,  même  dans  ses  ouvrages  postérieurs,  il  n'arbora 
la  devise  des  catholiques,  le  terme  d'ôjiooucioc.  Il  ne  rompit 
point  avec  les  partisans  d 'Arius;  peut-être  même  ne  fut-il 
point  étranger  au  revirement  qui  se  produisit  dans  les 
idées  de  l'empereur,  non  plus  qu'aux  mesures  de  rigueur 
contre  les  tenants  de  la  foi  de  Nicée.  En  tout  cas,  il  présida 
le  concile  d'Antioche,  qui,  vers  Fan  330,  déposa  l'évêque 
de  cette  ville,  saint  Eustathe,  l'un  des  principaux  adver- 
saires de  l'arianisme,  et  il  s'associa  pareillement,  au  sein 
du  concile  de  Tyr,  l'an  335,  à  l'inique  déposition  du  porte- 
drapeau  de  l'orthodoxie,  saint  Athanase. 

Maintes  fois  Eusèbe  prononça  en  public  l'éloge  de  l'em- 
pereur. Le  25  juillet  335,  Constantin  célébrait  ses  Tricenna- 
lia,  le  trentième  anniversaire  de  son  avènement  à  l'em- 
pire. L'évêque  de  Gésarée  composa,  à  cette  occasion,  le 
panégyrique  de  l'empereur  (1).  Après  la  mort  de  Constan- 

i.  MlGKÏ,  P.   G.,  XIX. 
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tin,  le  22  mai  337,  Eusèbe  voulut  le  glorifier,  en  écrivant, 
avec  moins  de  verve  que  d'emphase,  la  biographie  dé- 
taillée de  son  héros  (1).  Quelques  années  plus  tard,  en 
340  apparemment,  l'évêque  suivait  dans  le  tombeau  son 
prince  et  son  ami. 

II.  Ouvrages  historiques.  — Théologien,  apologiste,  exé- 
gète,  historien,  orateur,  Eusèbe  était  tout  cela,  et  ses  ou- 
vrages formaient,  on  peut  le  dire,  une  encyclopédie  sa- 
crée. Mais,  dans  cet  immense  labeur,  c'est  par  ses  travaux 
historiques,  qu 'Eusèbe  sans  contredit  a  le  mieux  servi  la 
science  et  sa  renommée  ;  c'est  dans  l'auteur  de  la  Chro- 
nique et  de  Y  Histoire  que  la  postérité  salue  l'Hérodote  chré- 
tien et  le  père  de  l'Histoire  ecclésiastique. 

La  Chronique  (2),  sous  le  titre  de  iravxo8«ir?i  itropfe,  se  di- 
vise en  deux  parties,  la  Ghronographie,  xp°vorp«?**,  et  la 
Table  des  temps,  xavàv  xp<mx<J<;.  L'auteur,  dans  la  Préface, 
nous  expose  son  dessein  :  il  veut,  dans  sa  première  partie, 
résumer  l'histoire  de  tous  les  peuples,  selon  l'ordre  ethno- 
graphique, d'après  la  Bible  et  les  historiens  anciens,  Bé- 
rose,  M anéthon,  Phlégon,  etc.  ;  puis  il  présentera  dans  sa 
seconde  partie,  une  série  de  tableaux  synchroniques,  où 
Ton  embrassera  d'un  coup  d'œil,  par  ordre  de  dates,  l'his- 
toire universelle.  Avant  lui,  Jules  l'Africain  (3),  s'inspirant 
d'une  idée  de  saint  Justin  et  de  Clément  d'Alexandrie,  avait 
rapproché  dans  une  suite  de  synchronismes  les  données 
de  l'histoire  profane  et  celles  de  la  tradition  juive  ;  Eusèbe 
a  eu  le  mérite  de  reprendre  ce  plan,  de  l'exécuter  et  de 
l'étendre  au  iv6  siècle.  Ce  qui  ranime  et  le  soutient,  c'est 
la  pensée  de  rattacher  l'histoire  de  son  temps  à  l'histoire 
primitive.  L'influence  de  son  travail  sur  les  historiens  pos- 
térieurs fut  incalculable. 

Eusèbe  avait  écrit,  avant  tout,  pour  l'Orient  ;  saint  Jé- 

1.  Cf.  Supra,  §  33,  i. 

2.  Mig*i,  P.  G.,  xx,  13i5-1440. 

3.  Miche,  P.  <?.,  xx,  9051230. 
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rôme  se  fit  en  Occident  son  interprète  ;  il  publia  une  ver- 
sion latine  de  la  seconde  partie  de  la  Chronique,  avec  une 
suite  de  l'an  325  =  a.  Abr.  2341,  à  Tan  379  =  a.  Abr. 
2395  (1).  La  première  partie  ne  nous  est  plus  connue  que 
par  une  version  arménienne.  Du  texte  grec  des  deux 
parties,  il  ne  nous  reste  que  des  fragments. 

V Histoire  de  C Eglise,  IxxXr^aoTt^  taxopCa  (2),  déroulait  dans 
sa  première  édition  les  fastes  de  l'Eglise  chrétienne,  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  victoire  de 
Constantin  sur  Maxence  (28  octobre  312)  et  à  celle  de  Li- 
cinius  sur  Maximin  (30  avril  313)  ;  grands  et  décisifs 
avantages  où  l'auteur  salue  le  triomphe  du  christianisme 
sur  les  cultes  païens.  Le  récit  de  ces  deux  victoires  rem- 
plit les  derniers  chapitres  du  IX*  livre  ;  et  la  conclusion 
servait  manifestement  d'épilogue  à  l'ouvrage  entier.  Eu- 
sèbe  y  a  joint,  par  manière  d'appendice,  un  Xe  livre,  qui 
va  jusqu'à  la  victoire  de  Constantin  sur  Licinius  (3  juillet 
323),  jusqu'à  la  réunion  de  tout  l'empire  sous  le  sceptre 
du  vainqueur.  L'histoire  d'Eusèbe  est  une  mine  extrême- 
ment riche,  un  trésor  vraiment  inestimable  de  faits,  de 
pièces  officielles  empruntées  aux  archives  de  l'Etat  et 
transcrites  littéralement,  d'extraits  de  livres  perdus,  de 
documents  de  toutes  sortes  sur  l'antiquité  ecclésiastique. 
Au  fond,  ce  n'est  sans  doute  qu'un  inventaire,  un  dépôt 
d'archives  ;  ne  lui  demandez  ni  un  récit  complet  avec  la 
juste  proportion  des  épisodes,  ni  moins  encore  l'enchaî- 
nement des  causes  et  le  développement  logique  des  événe- 
ments. C'est,  en  revanche,  dans  toute  la  force  du  terme, 
un  travail  d'après  les  sources.  Les  préférences  ou  les  an- 
tipathies de  l'historien  ont  pu  quelquefois  troubler  son 
regard  ou  rétrécir  son  horizon,  soit  !  mais  l'accusation 
d'avoir  délibérément  altéré  les  faits,  est  une  pure  calom- 


i.  Cf.  Infra,  §  71,  vi. 
2.  Mjgm,  P.  G.,  xx, 
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nie.  Rufin  a  traduit  ou  remanié  l'ouvrage  en  latin  (1). 

Plus  justement  que  l'Histoire  ecclésiastique,  les  deux 
écrits  sur  la  vie  de  Constantin  (2)  ont  excité  la  méfiance  et 
attiré  à  Eusèbe  le  reproche  d'avoir  dénaturé  les  faits  de 
parti-pris.  Eusèbe,  ici,  n'est  pas  un  véritable  historien  ;  il 
est  plutôt  un  panégyriste,  très  attentif  à  excuser  les  fautes 
et  à  exagérer  les  mérites  de  son  héros.  Pendant  qu'une 
coterie  païenne,  Zosime  à  sa  tête,  poursuit  de  ses  railleries 
et  de  ses  honteux  soupçons  la  conversion  de  l'empereur, 
Tévêque  de  Césarée,  sur  l'invitation  du  prince  lui-même, 
veut  à  tout  prix  mettre  en  relief  la  foi  et  la  piété  de  Cons- 
tantin. Mais,  en  contrôlant  soigneusement  ses  récits,  en 
tenant  ses  appréciations  pour  suspectes,  on  peut  se  fier, 
en  général,  aux  documents  qu'ils  nous  a  conservés. 

Les  autres  ouvrages  historiques  d'Eusèbe,  la  Vie  de 
Pamphile  et  un  recueil  d'anciens  actes  de  martyrs,  sont 
aujourd'hui  perdus  (3).  Nous  avons  encore  pourtant  un 
opuscule  sur  les  Martyrs  de  Palestine,  tableau  des  exécu- 
tions qu'Eusèbe  avait  vues  de  ses  yeux  dans  les  années 
303-310,  à  Césarée  (4).  De  nos  jours,  l'on  en  fait  commu- 
nément un  appendice  au  VIII*  livre  de  Y  Histoire  ecclésias- 
tique (5). 

III.  Exégèse.  —  Au  talent  d'un  éminent  historien,  Eu-» 


1.  Cf.  Infra,  §  70,  m. 

2.  Cf.  Supra,  i. 

3.  Cf.  Supra,  §16,  xii. 

4.  P.  G.,  xx,  1457-1520. 

5.  Outre  cet  opuscule,  qui,  mutilé,  subsiste  encore  dans  le  texte  grec,  Eusèbe 
en  avait  composé  sur  le  même  sujet  un  second,  plus  étendu,  lequel,  sauf  des 
fragments  épars  sous  le  nom  de  Siméon  Métaphraste,  ne  nous  est  parvenu  que 
«Ions  une  version  syriaquo,  complète  et  fidèle.  Sur  les  rapports  des  deux  opus- 
cules entre  eux,  les  critiques  sont  partagés.  Les  uns  voient,  dans  le  premier 
opuscule,  une  rédaction  préliminaire,  dans  le  second,  la  rédaction  définitive, 
■eule  publiée.  Le  premier  opuscule,  suivant  les  autres,  est  le  supplément  au 
nn*  livre  de  Y  Histoire  ecclésiastique  ;  Eusèbe  pendant  son  épiscopat  écrivit  le 
second,  pour  perpétuer  dans  l'Eglise  de  Césarée  le  souvenir  et  la  gloire  des 
martyrs  du  pays  (X.  dis  T.;. 
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sèbe  alliait  une  vive  prédilection  pour  les  études  d'exé- 
gèse sacrée.  Mais  les  principes  d'herméneutique  man- 
quaient chez  lui  de  netteté  comme  de  sûreté,  et  c'est,  à 
tout  prendre,  le  faire,  la  manière  d'Origène,  qui  se  reflète 
dans  l'exégèse  d'Eusèbe. 

L'évêque  de  Césarée  avait  publié  sur  toute  une  partie  de 
la  Bible  des  commentaires  qui  suivaient  le  texte  pas  à 
pas.  Le  Commentaire  sur  les  Psaumes,  édité  par  B.  de 
Montfaucon  (1),  s'arrête  au  psaume  118  et  présente  bien  des 
lacunes.  Le  cardinal  Pitraapuen  combler  quelques-unes; 
mais  le  supplément  qu'il  a  donné  fait  ressortir  davantage 
en  notre  auteur  l'imitation  serviled'Origène.Quatre  Chaînes 
de  la  Bibliothèque  Vaticane  ont  rendu  au  cardinal  Mai 
des  fragments  sur  la  suite  des  Psaumes  (2).  Le  Commen- 
taire sur  Isaie  nous  est  en  grande  partie  conservé  (3)  ;  Eu- 
sèbe,  malgré  sa  promesse  d'étudier  et  d'expliquer  le  sens 
littéral,  s'y  abandonne  très  souvent  aux  fantaisies  de  l'allé- 

risme.  Pour  le  Nouveau  Testament,  nous  avons  surtout 
des  Fragments  assez  importants  du  Commentaire  sur  saint 
Luc  (4). 

Dans  le  domaine  de  l'introduction  biblique,  on  ren- 
contre également  quelques  essais.  Eusèbe  a  laissé,  en  dix 
tables,  une  sorte  d'Harmonie  des  Evangiles  (5),  nous  re- 
mettant sous  les  yeux,  ici  les  passages  communs  aux 
ijtjatre  évangélistes,  là  les  textes  où  deux  ou  trois  d'entre 
eux  s'accordent,  ailleurs  ce  qui  appartient  en  propre  à 
e h acun  d'eux.  L'évêque  de  Césarée  avait  aussi  essayé,  bien 
avant  saint  Augustin,  d'éclaircir  et  d'accorder  les  contra- 
dictions apparentes  des  Evangiles,  celles,  par  exemple, 
des  deux  généalogies  de  Notre-Seigneur,  celles  des  récits 

1.  P.  G.,  xxm. 

2.  Ibid.,  xxiï,  9-16. 

B.  Ibid.,  89-526. 
-i.  Ibid.,  529-606. 
S.  Ibid.,  xxu,  1275-1292. 
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de  sa  sépulture  et  de  sa  résurrection,  etc.  ;  les  Questions 
et  solutions  évangéliques  frayaient  la  voie  au  De  consensu 
Evangelistarum.  11  ne  nous  en  est  parvenu  que  des  extraits 
et  des  passages  isolés.  Nous  possédons  un  fragment  bien 
autrement  important  de  la  topographie  de  la  Palestine  et  de 
Jérusalem  ;  c'est  le  catalogue  alphabétique  des  noms  de 
lieux  qui  viennent  dans  l'Ancien  Testament  avec  la  si- 
tuation de  chacun  d'eux  et  les  noms  qu'il  a  portés  dans 
la  suite.  Saint  Jérôme  a  traduit  et  complété  cet  opus- 
cule (1). 

La  discussion  de  la  question  pascale  à  Nicée  provoqua, 
selon  le  vœu  de  Constantin,  la  publication  d'un  opuscule 
Sur  la  fêle  de  Pâques  ;  il  n'en  reste  qu'un  passage  retrouvé 
par  le  cardinal  Maï  dans  un  commentaire  de  Nicétas  et 
fréquemment  cité  pour  l'éclatant  témoignage  qu'il  rend  à 
la  sainte  Eucharistie  (2). 

IV.  Apologétique.  —  L'histoire,  entre  les  mains  et  dans 
la  pensée  d'Eusèbe,  est  une  des  formes  de  l'apologétique. 
Mais,  plus  d'une  fois  et  non  sans  succès,  l'évêque  de  Gé- 
sarée  a  fait  œuvre  d'apologiste  proprement  dit,  en  prenant 
le  paganisme  à  partie.  Ici  même,  il  demeure  avant  tout 
historien  ;  le  caractère  saillant  de  ses  ouvrages,  c'est  l'im- 
mense érudition  qui  s'y  déploie.  Dans  les  quinze  livres  de 
la  Préparation  (3),  l'auteur  montre  l'incomparable  supé- 
riorité du  judaïsme  aussi  bien  que  du  culte  chrétien  sur 
les  divers  cultes  polythéistes  et  sur  les  écoles  philoso- 
phiques. Dans  la  Démonstration,  il  se  plaît  à  prouver  que 
le  christianisme  est  le  fruit  providentiel  de  la  religion 
judaïque.  Des  vingt  livres  de  l'œuvre  primitive,  il  ne  nous 
reste  que  les  dix  premiers,  avec  un  extrait  du  quinzième. 
Eusèbe  a  résumé  lui-même  brièvement  ces  deux  vastes 
ouvrages  dans   les  cinq  livres  Sur  la  Théophanie,  sur 


i.  Cf.  Infra%  §  71,  v.  \ 


t.  Mjc5k,  P.  G.,  xxiv,  693706. 
3.  Ibid.,  xxi. 
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deux  livres  Contre  Marcel  (1)  visent  à  démontrer  que  les 
Ariens,  dans  le  concile  de  Constantinople  de  Tan  336,  ont 
eu  raison  de  déposer  Marcel  d'Àncyre  (2),  pour  avoir  fait 
revivre  la  vieille  hérésie  de  Sabellius.  A  rencontre  de  cette 
erreur,  les  trois  livres  Sur  la  théologie  de  l'Eglise  (3)  pren- 
nent à  tâche  d'exposer  en  détail  et  d'asseoir  la  vraie  doc- 
trine du  Logos. 

La  correspondance  de  l'évêque  de  Gésarée  a  disparu. 
Nous  possédons  toutefois  intégralement,  grâce  à  l'histo- 
rien Socrate  (4)  et  à  Théodoret  (5),  la  lettre  assez  embar- 
rassée dans  laquelle  Eusèbe  explique  à  ses  diocésains  son 
attitude  au  concile  de  Nicée  et  le  sens  du  mot  tyoofoios. 
Dans  une  lettre  à  la  sœur  de  Constantin,  Constance,  Eu- 
sèbe s'excuse  de  ne  pas  envoyer  à  la  princesse  l'image  du 
Christ  qu'elle  lui  avait  demandée,  les  images  de  Notre- 
Seigneur  étant  nécessairement  infidèles.  Le  patriarche  de 
Constantinople,  Nicéphore  (f  826),  dans  ses  Antirrhetica, 
reproduit  les  principaux  passages  de  cet  écrit  et  le  combat 
vigoureusement.  Des  lettres  de  révoque  de  Césarée  à  saint 
Alexandre  d'Alexandrie  et  à  Euphrasion,  il  ne  nous  reste 
au  plus  que  de  rares  et  courts  fragments. 

Quatorze  homélies,  dont  il  n'existe  qu'un  texte  latin  (6), 
ont  usurpé,  du  moins  pour  une  part,  le  nom  d'Eusèbe. 


VI.  Editions  complotes.  Versions.  Ouvrages  sur  Eusèbe.  — 

V.  sur  la  tradition  du  texte  d'Eusèbe,  Ad.  Harnack,  Hit  t.  de  Vanc.  UU. 
chr&.  I"  p.,  p.  551-586,  Leipzig,  1893.  Migne  a  donné  des  [œuvres  d'Eu* 
ftèbe  une  édition  complète,  qui  reproduil  d'anciennes  éditions,  P.  G.9 
xa-xxiv.  On  doit  à  G.  Dindorf  une  édition  portative  de  quelques  ou- 

1.  P.  G.,  xnr,  707-826. 
*.  Ct  Supra,  §  43,  m. 

3.  P.  G.,  xxir,  825-1046. 

4.  HisU  eccl.t  i,  8. 

5.  Hist.  eccl.t  i,  ni. 

6.  Mita,  P.  <?.,  xxiv,  1047-1208. 
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vrages,  Préparation  éuangélique,  Démonstration  éuangélique,  Histoire  de 
V Eglise  Leipzig,  1867-1871,  4  vol.  in-8*. 

Presque  tous  les  ouvrages  d'fiusèbe  ont  été  traduits  en  syriaque  ;  il  a 
été  fait  aussi  de  quelques-uns  d'entre  eux  une  version  arménienne. 
Bickell  et  G.  Nestlé  ont  publié  chacun  le  catalogue  des  versions  syriaques 
imprimées,  celui-là  dans  le  Conspectus  rei  Syrorum  literariœ,  p.  50-51, 
Munster,  1871,  celui-ci  dans  sa  Grammaire  syriaque,  IIe  p.,  p.  45,  Ber- 
lin, 1888. 

V.  Fabricius,  BibL  Gr.,  éd.  HarL,  t.  VU,  p.  335-518  :  De  Eusebio  Cz- 
sareensi  et  aliis  historiés  ecctesiasticœ  atque  ckronicorum  scriptoribus  grm- 
cis.  —  F.  J.  Stein,  Eusèbe,  évéque  de  Cétarée,  sa  vie,  ses  ouvrages  et  son 
caractère  dogmatique,  Wurtzbourg,  1859,  in-8°.  —  A  Dictionary  of  Chris- 
tian  Biography,  t.  II,  Londres,  1880,  p.  308-355  :  Eus.  de  Césarée  (Sal- 
mon).  —  F.  Probst,  La  liturgie  d'après  le  tableau  a"Eus.  de  Césarée,  dans 
la  Rev.  de  théol.  cath.,  1884,  t  VIII,  p.  681-726.  —  V.  La  littérature  eu- 
sébienne  antérieure  dans  Chevalier,  Répert.  des  sources  hisL,  690-691, 
2574. 

VII.  Editions  et  versions  partielles.  Travaux  spéciaux.  — 

Ouvrages  historiques.  A.  Mal  et  J.  Zobrab,  Busebii  Pamph.  Ckronicorum 
Canonum  libri  duo,  opus  ex  Haicano  codice  (armeniace)...  diligenter  ex- 
pressura  et  castigatum,  Milan,  1818,  in-4°.  —  J.  Bte  Aucher,  Eusebii 
Pamph.  Cœsar.  episc.  Chronicon  bipurtitum,  nunc  primum  ex  armeniaco 
textu  in  latinum  conversum...  Venise,  1818, 2  vol.  in-4°.  —  A.  Mai,  Script, 
vet.  nova  Coll.,  t.  VIII,  I"  p.,  Rome,  1833.  —  A.  Schœne,  Eusebii  Chre- 
nicorum  libri  duo,  2  vol.,  Berlin,  1866-1875.  —  G.  Siegfried  et  H.  Gelzer, 
Eusebii  Canonum  epitome  ex  Dionysii  Telmaharenis  Chronico  syriace  petit  a, 
Leipzig,  1884,  in-8°.  —  Cf.  À.  v.  Gutschmidt,  Etudes  sur  V Abrégé  sy- 
riaque des  canons  <f  Eusèbe  (Progr.),  Stuttgard,  1886,  in-4*;  elles  figurent 
dans  les  Opuscules  du  même  auteur,  pub),  par  R.  Rûll,  t.  I,  Leipzig, 
1889,  p.  483-529. 

L'édition  fondamentale  de  V Histoire  ecclésiastique  et  des  deux  ou- 
vrages sur  Constantin,  est  celle  qu'Henri  de  Valois  (f  1676)  publia  par 
ordre  de  l'Assemblée  du  Clergé  de  France  ;  elle  comprend  aussi  les  His- 
toires des  continuateurs  d'Eusèbe,  Socrate,  Sozomène,  Théodoret, 
Evagre,  Philostorge,  Théodore  le  lecteur  :  Paris,  1659-1673  ;  nouv.  édit., 
1677,  3  vol.  in-f<>,  Francfort,  1672-1679  ;  Amsterdam,  1695.  G.  Reading  a 
réimprimé  l'édition  française,  avec  une  disposilion  plus  commode,  avec 
des  additions  et  des  corrections,  Cambridge,  1720,  3  vol.  in-f°;  Turin» 
1746-1748.  Le  texte  de  Valois  a  pris  aussi  place  dans  le  Corpus  Patrum 
grxc.  d'E.  Zimmermann,  t.  I.  Francfort,  1822,  2  vol.  in-8*.  —  Noua 
avons  des  éditions  nouvelles  du  texte  de  VHisl.  eccl.,  par  Stroth,  Halle, 
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1779,  in-8e  (le  t.  lw  a  seul  para);  —  par  Heinichen,  Leipzig,  1827- 
1828,  3  vol.  in-8°  ;  —  par  Burton,  Oxford,  1838,  2  vol.  in-8°;  —  par 
Laemmer,  Schaffouse,  1859-1862  (six  fascicules  in- 8°).  Après  l'Histoire 
de  V  Église,  Heinichen  fit  paraître,  en  1830,  les  deux  ouvrages  sur 
Constantin  et  en  1840,  à  la  suite  de  l'édition  de  Burton,  les  Supplemenla 
k  V Histoire  ecclésiastique.  Son  édition  des  trois  ouvrages  a  été  réimpri- 
mée à  Leipzig,  1868-1870,  3  vol.  in-8°.  Nous  devons  des  éditions  porta- 
tives de  VHist.  eccl.,  à  Schwegler,  Tubingue,  1852,  et  à  G.  Dindorf, 
Leipzig,  1871  (cf.  Supra,  vi). 

On  a  imprimé  à  Venise,  en  1877,  in-8°,  une  version  arménienne  de 
VBisl.  eccl.,  faite  an  commencement  du  v*  siècle  sur  une  traduction  sy- 
riaque. —  Paul  Bedjan  a  publié,  d'après  deux  manuscrits,  l'un  du 
British  MoBeum  (vi#  s.),  l'autre  de  Saint-Pétersbourg  (v*  s.),  le  texte 
syriaque  des  cinq  premiers  livres  de  VHist.  eccl.,  Leipzig,  1897.  Cf.  Ad. 
Merx,  De  Eus&biame  Bistoriœ  eccl.  versionibus  syriaca  et  armeniaca,  dans 
les  Âtti  del.  IV»  Congresso  degli  Orientalisti,  t.  I,  Florence,  1880, 
p.  199-214. 

Fr.  Ghr.  Baur,  Comparatur  Eusebius  Cxsariensis  historise  eccl.  parens 
cum  parente  historiarum  Herodoto  Halicarnassensi,  Tubingue,  1834,  in-4». 
—  Lipsius,  Les  catalogues  des  papes  dans  Eusébe  et  dans  les  chroniqueurs 
qui  dépendent  de  lui.  Etude  critique,  Kiel,  1868,  in -4°.  —  C.  Erbes, 
Les  papes  dans  Eusèbe,  de  Callisie  à  Van  278  :  Rev.  d'hist.  eccl.,  1887- 
1888,  t.  IX,  p.  60-66.  —  A.  v.  Gutschmidt,  De  temporum  notis  quibus 
Eusebius  utitur  in  Chronicis  Canonibus,  Kiel,  1868,  in-8*.  —  H.  Gelzer, 
Sextus  Julius  Africanus  et  les  chronograpiies  byxantins,  II,  i,  p.  23-107, 
Leipzig,  1885.  —  Léopold  de  Ranke,  Hist.  univers.,  i,  2  (2a  éd.),  p.  281- 
300  :  Sur  Ut  chronologie  df  Eusèbe;  iv,  2  (1-3*  éd.),  p.  249-263  :  Eusèbe  sur 
la  vie  de  Constantin.  —  Fr.  Overbeck,  Sur  les  premiers  historiens  de 
Y  Kg  lue  (Progr.),  Baie,  1892,  in-4».  —  P.  Meyer,  De  vita  Constantini  Eu- 
lebiana  (Progr.),  Bonn,  1882,  in-4*.  —  A.  Crivellucci  conteste  la  véracité 
d'Eosèbe.  Delta  fede  storica  di  Eusebio  nella  vita  di  Costantino,  Livourne, 
1888,  in-8*.  —  Le  même,  Gli  edilti  di  Constantino  ai  provinciali  délia 
Patestina  ed  agti  Orientait,  dans  les  Studi  storici,  m,  269.  —  V.  Schultze, 
tprès  quelques  hésitations,  s'est  rendu  à  l'opinion  de  Crivellucci,  Rev. 
ikist.  eccl.,  1893-1894,  t.  XIV,  p.  503-555.  -  O.  Seek,  qui  l'a  d'abord 
partagée,  revient  ensuite  sur  ses  pas  et  soutient  la  véracité  d'Eusèbe, 
Ibid.,  1897,  t  XVIII,  p.  321-345.  —  Cf.  G.  BoisBier,  La  fin  du  paganisme, 
1. 1,  p.  16,  note  1.  —  H.  Sohrœrs,  dans  les  Annales  histor.,  1894,  t.  XV, 
p.  498  et  s. 

J.   Viteau,  De    Eusebii  Cxsariensis    duplici  opusculo    Ilepî  to>v   Iv 
lUtaiornrç    fA9prup7)0dcvTGJv,   Paris,     1893,    in-80.    —    Contra,    Bruno 
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Violet,  Les  Martyrs  de  Palestine  d'Eusèbe  de   Césarée,  Leipzig,   1896. 

VIII.  Editions  et  versions  partielles  ;  travaux  spéciaux 

(mite).  —  Exégèse  :  Le  commentaire  des  Psaumes  dans  B.  de  Mont  faucon, 
Collectio  nova  Patrum  et  scriptorum  grxc,  Paris,  1706,  2  vol.  in -fol. 
Suppléments  dans  A.  Maï,  Nova  Patrum  Bibl.,  t.  IV,  part.  I",  p.  65-107, 
Rome,  1847;  autres  Suppléments  dans  Pitra,  Analecta  sacra,  t.  III, 
p.  365-520,  Paris,  1883.  -  L'Explication  du  Cantique  des  Cantiques  publiée 
p.  J.  Meur8ius,  Eusebii  f  Polychronii,  Pselli  in  Canticum  canticorum  expo- 
sitiones  grœce,  Leyde,  1617,  in-4%  p.  1-74,  est  une  Chaîne  qu'Eusèbe  n'a 
point  composée,  dans  laquelle  mAme  on  ne  lit  rien  de  lui.  Pour  plus  de 
détails  V.  Th.  Zahn,  Recherches  sur  Vhist.  du  canon  du  Nouveau  Testament 
et  de  ïanc.  litt.  eccl.,  IIe  part.,  p.  238  et  s.,  Erlangen,  1883.  —  On  trouve 
encore  dans  A.  Maï,  Op.  cit.,  un  Commentaire  mutilé  de  Y  Evangile  de 
saint  Luc,  p.  159-207,  et  des  fragments  insignifiants  sur  l'EpUre  aux 
Hébreux,  p.  207,  sur  le  prophète  Daniel,  p.  314-316,  sur  les  Proverbes 
p.  316.  Nous  trouvons  enfin  dans  Mal  les  vastes  et  intéressants  débris  des 
trois  livres  qui  formaient  les  Quœstiones  et  solutiones  evangelicx,  c'est-à- 
dire  :  1*  un  abrégé  en  greo  et  en  latin,  des  deux  premiers  livres  dédiés 
à  Etienne  (16  questions,  p.  217-254)  et  un  Abrégé,  en  grec  et  en  latin, 
du  troisième  livre  dédié  à  Marinus  (4  questions,  p.  255*267);  2°  quelques 
fragments  de  l'ouvrage  même,  ceux  des  deux  premiers  livres,  p.  268-282 
(morceaux  syriaques,  p.  219-283),  ceux  du  troisième  livre,  p.  283-303  ; 
3°  Les  extraits  que  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  nous  ont  conservés 
de  l'ouvrage  d'Eusèbe,  pp.  304-309. 

Un  manuscrit  du  xi«  siècle  nous  a  donné  Y  Harmonie  des  Évangiles , 
en  dix  tables  ou  canons  de  concordanoe.  A.  Valentini  en  a  publié, 
Brescia,  1889,  in-8°,  une  reproduction  photographique  a?ec  des  éclair- 
cissements. 

F.  Larsow  et  G.  Parthey,  Eusebii  Pamphili  Onomasticon  urbium  et  to- 
corum  S.  Scripturst,  Grsece  cum  latina.  Hicronymie  interprelationet  Ber- 
lin, 1862,  in-8°.  On  trouve  l'ouvrage  d'Eusèbe,  avec  la  version  de  saint 
Jérôme,  dans  P.  de  Lagarde,  Onomastiea  sacra,  Gœttingue,  1870,  in-8°  ; 
2*  éd.,  1889.  Pour  de  plus  amples  renseignements  littéraires  sur  YOtio- 
maslicon  d'Eusèbe,  V.  Rœhricht,  Bibliotheca  geographica  Palaestinae,  Ber- 
lin, 1890,  in-8°,  pp.  3-4,  cf.,  p.  663.—  Mal,  le  premier,  a  publié  le  frag- 
ment du  traité  De  solemnitaU  paschali  :  Op.  cit.,  pp.  208-216. 

Ecrits  Apologétiques.  Edition  de  la  Préparation  évangélique,  Heinichen, 
2  vol.  in-8°,  Leipzig,  1842-1843.  —  Th.  Gaisford,  4  vol.  in-8%  Oxford, 
1843.  —  Heikel  a  donné  des  échantillons  d'une  édition  nouvelle,  De  prx- 
paraiionis  evangelicm  Eusebii  edendx  ratione  qusestiones,  Helsingfors, 
1888,  in-8°.  —  Gaisford  a  aussi  publié  la  Démonstration  évangélique, 


§  44.    —  EUSÈBE   DE   CÉSARÉE  33 

Oxford,  1852,  2  vol.  in-8°.  On  doit  à  Maï  la  découverte  d'un  court  frag- 
ment de  la  Démonstration,  Nova  Patrum  Bibl.,  t.  IV,  Ire  part.,  pp.  313- 
314.  —  Une  version  syriaque  de  la  Théophanie  a  été  publiée  par  S.  Lee, 
d'après  un  manuscrit  de  Tan  411,  Londres,  1842.  Le  cardinal  Mai  a  re- 
trouvé d'importants  fragments  du  texte  grec,  Op.  cit.,  pp.  108-159.  310- 
312.  —  Edition  des  Eclogx  prophéties,  par  Gaisford,  Oxford,  1842, 
ïn-8°  ;  cf.  Nolte,  dans  la  Rev.  trim.  de  théoL,  1861,  t.  XLIII,  pp.  95-109. 
Ma!  a  aussi  découvert,  Op.  cit.,  pp.  316-317,  quelques  courts  fragments 
des  livres  I,  IV  et  Xde  V Introduction  générale  et  élémentaire  à  l'Évangile. 
—  Gaisford  a  publié,  Oiford,  1852,  in-8<>,  le  livre  Contre  Hiéroclès,  en 
même  temps  que  les  deux  livres  Contre  Marcel  et  les  trois  livres  Sur  la 
théologie  de  l'Église.  Kayser  a  inséré  le  livre  Contre  Hiéroclès  dans  son 
édition  de  Philostrate,  2  vol.  ia-8°,  Leipzig,  1870-1871,  î,  369-413. 
C.  G.  Ilaenell,  De  Eusebio  Cxsariensi  religionis  christianx  defensore. 
Commentatio  ad  Âpologetices  chrùtianx  historiam  speclans,  Gœttingue, 
1843,  in  8°.  —  M.  Faulhaber,  Les  Apologistes  grecs  de  l'âge  classique  des 
Pères,  t.  I  :  Eusèbe  de  Césarée,  Wurzbourg,  1896,  in-8°. 

Théologie  dogmatique.  Nous  venons  de  mentionner  l'édition  que  Gais- 
ford a  donnée  des  deux  livres  Contre  Marcel  et  des  trois  livres  Sur  la 
théologie  de  i Église.  —  D.  Pitra,  Spic.  Solesmense,  t.  I,  pp.  383  et  suiv., 
a  emprunté  aux  Antirrketica  de  Nicéphore  quelques  extraits  de  la  lettre 
à  Constantia.  —  Sur  les  14  homélies  latines,  v.  Supra,  §  43,  n. 


IX.  Saint  Eustathe,  évoque  d'Antioche  (1),  alla  mourir, 
exilé  à  Trajanopolis,  en  Thrace,  l'an  360,  laissant,  sur  des 
matières  de  théologie  et  d'exégèse,  une  foule  d'écrits. 
Mais  il  n'en  a  survécu,  ce  semble,  qu'un  seul,  où  l'au- 
teur prend  à  partie  Origène,  le  traité  sur  la  sorcière 
d'Endor  et  l'évocation  de  Samuel  (2).  Origène  avait  sou- 
tenu la  réalité  de  l'apparition  du  prophète  ;  l'évêque  d'An- 
tioche la  conteste  (3)  et  fait  pleuvoir,  à  cette  occasion,  sur 
les  fantaisies  de  l'allégorisme  d'Origène  les  traits  d'une 


1.  Cf.  Supra,  i. 

2.  1  Rois,  xxvni  (Septante). 

X  Cf.  S.  Gsio.  dr  Ntssi,  Supra,  §  51,  u. 

Pères  de  l'Église,  T.  II 
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critique  acérée  (1).  Le  Commentaire  de  CHexaméron  (2)  et 
le  Discours  à  Vempereur  Constantin  au  concile  de  Nicèe  (3), 
sont  tous  les  deux  apocryphes.  Migne  avait  recueilli  (4) 
les  débris  des  ouvrages  perdus;  le  cardinal  Pitra  et 
M.  l'abbé  Martin  ont  enrichi  ce  recueil  de  trois  fragments 
syriaques  (5). 


§  45.  —  Saint  Athanase. 


1.  Vie  d( Athanase.  —  De  l'ondoyant  Eusèbe  au  ferme  et 
intrépide  Athanase,  le  contraste  est  saisissant.  Trempe 
d'esprit  et  de  caractère,  attitude  au  sein  des  agitations 
théologiques  du  iv*  siècle,  action  sur  le  développement  du 
dogme,  travaux  et  destinée,  l'évêque  de  Césarée  et  le  pri- 
mat d'Egypte  n'ont  en  vérité  rien  de  commun.  Le  nom 
du  docte  Eusèbe  pâlit  auprès  d'une  carrière  toute  vouée, 
pendant  un  demi-siècle,  sans  ombre  de  complaisances 
doctrinales  ou  de  préoccupations  littéraires,  à  la  défense 
de  la  foi  comme  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Champion  invin- 
cible de  la  vérité  contre  les  assauts  de  l'arianisme,  ad- 
versaire redouté  sous  la  restauration  idolâtrique  de  Ju- 
lien, promoteur  actif  de  la  vie  religieuse  et  morale  en 
Orient,  Athanase,  en  qui  les  contemporains  saluaient  le 

1.  Mien,  P.  &,  xmi,  613-674.  A.  Jahn  a  donné  une  édition  nouvelle  de  ce 
traité  et  de  l'homélie  d'Origène  sur  la  même  question,  Leipzig,  1836.  V.  les 
Textes  et  reokerohes...  d'O.  V.  Gbbhardt  et  A.  Harkarck,  t.  III,  fasc.  4. 

2.  P.  G.,  xvm,  707-794. 

3.  Ibid.,  673-676. 

4.  Ibid.,  675-698. 

5.  Analecta  sacra,  t.  II,  Proleg.,  p.  xxxyiii-xl  et  t.  IV,  p.  210-213.  441-443. 
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€  rempart  de  l'Eglise  (1)  »  et  «  le  médecin  providentiel  de 
ses  maux  (2)  »,  est  une  des  plus  grandes  et  plus  nobles 
figures  dont  s'honore  l'humanité. 

Né  dans  la  ville  d'Alexandrie,  vers  Tan  296»  il  attira  sur 
lui  de  bonne  heure  l'attention  de  son  évêque,  saint 
Alexandre.  Il  plane  d'ailleurs  sur  son  enfance  et  sur  sa 
jeunesse  un  nuage  qu'on  ne  saurait  plus  dissiper.  À  la 
fleur  de  1  âge,  il  se  mit  et  vécut  longtemps  sous  la  con- 
duite du  patriarche  des  moines,  saint  Antoine-le-Grand. 
En  319,  saint  Alexandre  l'ordonna  diacre,  et  fit  de  lui  son 
secrétaire  et  son  conseiller.  Athanase  accompagna  son 
vieil  évêque  au  concile  de  Nicée,  Tan  325,  et  y  déploya 
contre  l'hérésie  arienne  toute  la  force  de  son  génie  (3). 

Le  17  avril  328,  saint  Alexandre  mourait,  et  son  diacre 
était  appelé  tout  d'une  voix  au  siège  patriarcal  d'Alexan- 
drie (4).  Athanase  resta  dès  lors  en  butte  à  la  haine  for- 
cenée* aux  calomnies  et  aux  vengeances  des  sectaires. 
Justifié  avec  éclat  dans  un  concile  arien  de  Tyr  en  335,  il 
n'en  fut  pas  moins  déposé  comme  coupable,  et  relégué 
par  l'empereur  à  Trêves.  Trois  ans  plus  tard,  sous  les  fils  et 
successeurs -de  Constantin,  il  rentrait  dans  Alexandrie  ; 
mais,  en  340,  après  la  mort  de  Constantin  II,  il  est  banni 
de  nouveau  par  Constance,  qui  partage  l'empire  avec  son 
troisième  frère  Constant,  ami  des  catholiques,  comme 
lui-même  Tétait  des  Ariens.  Pistus  et  Grégoire  de  Cappa- 
doce,  deux  Ariens,  occupent  tour  à  tour,  au  prix  de  san- 
glants combats,  le  siège  d'Athanase.  En  vain  le  pape 
saint  Jules  (337-352)  appuie  le  patriarche  fugitif;  en  vain 
le  grand  concile  de  Sardique  (343  ou  344)  proclama  l'in- 
violabilité de  ses  droits  au  siège  d'Alexandrie.  Ce  n'est  que 
le  31  octobre  346  qu'  Athanase  peut  remonter  dans  sa  chaire. 

i.  S.  Grég.  Ifa.,  Or.  21,  n.  26  :  Mien,  P.  <?.,  xzxv,  1112. 

2.  S.  Baa.  M.,Ep.  82  :  Ibid.,  xxxu. 

3.  Socr.,  Hit  t.  eccl.y  i,  8  :  Mignb,  P.  G.,  lxvii,  64. 

4.  S.  Anus,  Apol.  c.  Arian.y  ch.  vi  :  Migkb,  Ibid.,  xxt,  260. 
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Mais  le  meurtre  de  l'empereur  d'Occident,  Constant 
(350),  vint  bouleverser  une  fois  de  plus  la  situation.  Cons- 
tance, livré  sans  contrepoids  à  l'influence  et  aux  intrigues 
des  Ariens,  se  remit  à  persécuter  les  catholiques.  Devant 
les  menaces  et  sous  la  pression  de  la  cour,  le  concile 
d'Arles,  en  353,  et  en  355,  celui  de  Milan,  condamnèrent 
Athanase.  L'Arien  Georges,  en  356,  s'empara  de  son  siège 
les  armes  à  la  main  ;  une  fois  encore  le  sang  coula.  Pen- 
dant six  ans,  c'est-à-dire  pendant  le  reste  du  règne  et  de 
la  vie  de  Constance,  Athanase  erra  de  déserts  en  déserts 
parmi  les  moines  de  l'Egypte,  gouvernant  ses  ouailles  du 
fond  de  sa  cellule,  et  soutenant  de  ses  écrits  la  cause  de  la 
foi. 

En  362,  Julien  l'Apostat,  par  une  ostentation  de  tolé- 
rance ou  plutôt  dans  l'espoir  d'aviver  les  dissensions  et 
les  troubles  de  la  chrétienté,  rappela  tous  les  évêques  exi- 
lés par  la  faction  arienne.  La  modération  dv Athanase 
déjoua  les  visées  de  l'empereur;  grâce  à  l'esprit  vraiment 
chrétien  et  vraiment  politique,  dont  le  patriarche  se 
montra  surtout  animé  dans  le  concile  d'Alexandrie  de 
l'an  362,  nombre  de  semi-ariens  se  virent  faciliter  leur 
retour  au  giron  de  l'Eglise,  et  les  affaires  de  l'orthodoxie 
furent  complètement  rétablies  en  Orient.  Déçu  et  irrité, 
Julien  se  hâta,  cette  année  même,  d'arracher  d'Alexan- 
drie, par  un  nouvel  exil,  le  perturbateur  du  repos  public. 
L'épreuve  fut  courte  cette  fois,  comme  le  passage  même 
de  Julien  sur  le  trône.  Lui  mort,  Athanase  reparaissait 
vainqueur  et  comblé  d'hommages  par  le  nouvel  empereur 
Jovien,  qui  régna  peu. 

Une  dernière  persécution  l'attendait  sous  l'empire  de 
Valens,  zélé  pour  l'hérésie,  persécuteur  acharné  des  se- 
mi-ariens comme  des  catholiques.  Athanase  partit  pour 
son  cinquième  exil,  vers  le  milieu  de  l'année  365,  et  passa 
quelques  mois  aux  portes  d'Alexandrie,  caché  dans  le 
tombeau  de  son  père;  mais  il  fallut  le  rendre  aux  vœux 
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et  aux  réclamations  d'un  peuple  qui  l'adorait  et  qui,  pour 
lui  seul,  fut  toujours  si  fidèle.  Il  revint  s'asseoir  sur  la 
chaire  épiseopale,  et  désormais,  trop  grand  pour  être  per- 
sécuté ou  protégé  par  l'empire,  après  tant  d'épreuves,  il 
mourut  en  paix  le  2  mai  373,  au  milieu  de  son  troupeau. 
Il  a  été  pour  tout  l'Orient  le  porte-drapeau  de  l'ortho- 
doxie ;  et  dans  POccident  même,  nul  n'a  été  plus  révéré 
que  lui  (1). 

II.  Ecrits  apologétiques  (2).  —  En  tête  des  œuvres  de 
saint  Àthanase,  l'édition  des  Bénédictins  nous  offre  deux 
traités  apologétiques,  intitulés  par  tous  les  manuscrits 
sans  exception,  l'un  le  Discours  contre  les  Grecs  (3),  l'autre 
le  Discours  sur  V Incarnation  du  Verbe  (4).  Mais,  malgré  la 
différence  des  titres,  ces  deux  traités  ne  sont,  en  réalité, 
que  les  parties  d'un  seul  tout,  et  saint  Jérôme  les  men- 
tionne en  effet  comme  un  ouvrage  unique  (5). 

Dans  le  premier,  Athanase  découvre  le  vide  et  le  néant 
du  polythéisme  ;  puis,  au  panthéon  bizarre  de  l'Egypte,  il 
oppose  la  grandeur  morale  et  la  nécessité  du  monothéisme 
chrétien.  Le  second  livre  défend  la  foi  au  mystère  de  l'In- 
carnation contre  les  attaques  des  païens  et  des  juifs. 

Cette  apologie,  qui  remonte  aux  environs  de  Tan  318, 


1.  S.  Bas.  M.  Ep.   66  :  Migki,  P.  G.,  xxxu,  424. 

2.  Esprit  cultivé,  raison  haute  et  sagace,  plume  fertile,  saint  Athanase  est, 
avant  tout,  un  homme  d'action.  Il  n'écrit  que  pour  satisfaire  aux  devoirs  de 
sa  charge,  pour  servir  l'Eglise  et  les  âmes.  Aussi,  nulle  recherche  de  style  ; 
mais  partout  avec  la  finesse  de  l'analyse,  la  force  et  la  précision.  Que  l'écri- 
vain expose  ou  discute,  qu'il  poursuive  ses  adversaires  ou  qu'il  présente  sa 
propre  apologie,  son  langage  est  simple  et  clair,  sa  dialectique  nerveuse  et 
pressante.  Il  attaque  avec  vigueur  et  se  défend  avec  dignité.  On  sent  l'homme 
qui  ne  pense  jamais  à  lui,  mais  à  la  doctrine,  et  qui  ne  s'émeut  de  la  calom- 
nie que  parce  qu'elle  rejaillit  sur  la  cause  dont  il  est  le  principal  champion. 
Le  caractère  de  saint  Athanase,  prononce  Bossuet,  c'est  d'être  grand  partout, 
mais  avec  la  proportion  que  demande  son  sujet.  »  (N.  dis.  T.). 

3.  P.  G.,  xxv,  3  96. 

4   Jbid  ,  xxv,  90  108. 

5.  Adcersum  génies  duo  libro.  De  vir.  ill.t  c.  87. 
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devançait  l'explosion  de  l'arianisme  ;  Athanase  y  prélu- 
dait à  la  réfutation  du  rationalisme  d'Arius. 

III.  Théologie  et  polémique.  —  C'est,  en  effet,  la  con- 
troverse arienne  qui,  dans  ses  vicissitudes,  inspire  au 
saint  docteur  presque  tous  ses  traités  dogmatiques.  Au 
premier  rang,  par  le  mérite  comme  par  l'étendue,  Figurent 
les  Quatre  livres  ou  discours  contre  les  Ariens  (1),  «  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  aussi  bien  que  de  savoir  »,  avec 
c  cette  noble  simplicité  qui  fait  les  Uémosthènes  (2).  » 
Après  avoir,  dans  le  premier  livre,  exposé  le  dogme  ca- 
tholique de  la  génération  éternelle  du  Fils  et  de  la  con- 
substantialité  du  Fils  avec  le  Père,  Athanase,  dans  le  se- 
cond et  le  troisième  livre,  explique  sur  ces  questions  les 
passages  discutés  de  l'Ecriture;  enfin,  dans  le  quatrième 
livre,  il  fait  ressortir  la  distinction  personnelle  du  Fils  et 
du  Père.  L'ouvrage  date  du  troisième  exil  d'Athanase 
(356-362)  ;  les  déserts  de  l'Egypte  en  ont  été  le  berceau. 

Pendant  la  même  période,  quatre  lettres  à  l'êvêque  de 
Thmuis,  Sérapion  (3),  prenaient  à  partie  l'hérésie,  qui, 
sans  nier  la  divinité  du  Fils,  ravalait  le  Saint-Esprit  au 
rang  des  créatures. 

C'est  encore  à  l'étude  des  problèmes  de  l'ontologie  di- 
vine qu'Athanase,  avec  la  sévère  exactitude  de  son  lan- 
gage, consacre  deux  traités,  écrits  à  peu  d'intervalle  l'un 
de  l'autre,  vers  l'an  365  :  un  livre  que  nous  avons  en  latin 
seulement,  Sur  la  Trinité  et  le  Saint-Esprit  (4),  un  livre  Sur 
l'Incarnation  du  Verbe  et  contre  tes  Ariens  (5). 

On  trouve  un  court  résumé  de  «  la  foi  de  l'Eglise  ca- 
tholique »  dansia  lettre  à  l'empereur  Jovien  de  l'an  363  (6), 


1.  P.  G.,  rai,  11-586. 

2.  Bobsdh,  Dêf.  de  la  Trad.  et  des  saint*  Pères,  liv.  IV,  eh.  xa. 

3.  P.  G.,  xxvi,  529-676. 

4.  Ibid.,  xxvi,  H91-1213. 
5   lbid.,  xxvi,  983-1028. 
6.  Ibid.<  xxvi,  813-820. 
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dans  YExpositio  fidei  (1),  et  dans  le  Sermo  major  de  fide, 
lequel  ne  nous  est  pas  intégralement  parvenu  (2). 

Quant  à  Y  Explication  du  symbole  (3),  Caspari,  en  1866, 
crut  pouvoir  l'attribuer  à  l'un  des  deux  premiers  succes- 
seurs d'Athanase  sur  le  siège  d'Alexandrie,  Pierre  ou  Ti- 
mothée. 

Le  formulaire  Sur  f  Incarnation  du  VeYbe  de  Dieu  (4), 
est-il  authentique?  La  question,  depuis  le  Ve  ou  le  vi#  siècle, 
n'est  pas  encore  résolue.  Caspari*  en  18^9,  y  vit,  non  sans 
raison,  l'œuvre  d'Apollinaire  de  Laodicée  (5). 

Le  Symbole  cTAthanase,  ou,  du  premier  mot  de  la  pièce, 
le  Symbole  Quicumque  (6)  retrace  en  traits  fermes  et  pré- 
cis la  doctrine  du  primat  d'Egypte,  mais  n'est  pas  de 
lui.  C'est  bien  plutôt  un  fruit  de  l'Eglise  latine,  né  proba- 
blement dans  le  v#  siècle,  peut-être  au  sud  de  la  Gaule. 
En  Orient,  ce  symbole  n'a  été  connu  qu'assez  tard  et  n'a 
point  trouvé  place  dans  la  liturgie.  En  Occident,  au  con- 
traire, des  témoignages  sûrs  le  montrent,  au  moins  dès  le 
ix*  siècle,  récité  à  Prime,  inscrit  au  programme  de  l'ins- 
truction populaire,  regardé  et  vénéré  par  tous  comme  la 
base  et  la  norme  de  la  foi  de  l'Eglise. 

Saint  Athanase,  antérieurement  à  l'année  343,  avait  dé- 
noncé et  réprouvé  l'abus  que  les  Ariens  faisaient  du  pas- 
sage de  saint  Mathieu  :  «  Tout  m'a  été  remis  par  mon 
Père  (7).  »  De  son  travail  nous  ne  possédons,  selon  toute 
apparence,  qu'un  fragment  (8). 

Il  ne  saurait  rivaliser  d'importance  avec  trois  lettres 
écrites,  vers  371 ,  pour  exposer  et  défendre  le  dogme  de 

i.  Ibid.,  xxt,  199-208. 

2.  Ibid.,  xxvi,  1263-1291. 

3.  Ibid.t  xxvi,  1231-1232. 

4.  Ibid.,  xxvni,  25-30. 

5.  Cf.  Supra,  Ç  43,  iv. 

6.  P.  £.,  xxviii,  15-82,  1583. 

7.  xi,  27. 

8.  P.  G.,  xxv,  207-220. 


40  DEUXIÈME   PÉRIODE.   —   ÉCRIVAINS   GRECS 

l'Incarnation  :  l'une  à  Pévêque  de  Corinthe,  Epictète  (1), 
l'autre  à  l'évêque  Adelphius,  un  confesseur  de  la  foi  (2), 
la  dernière  au  philosophe  Maxime  (3).  Dès  l'antiquité,  la 
lettre  à  Epictète  jouit  d'une  grande  célébrité.  Saint  Epi- 
phane  l'inséra  tout  entière  dans  son  ouvrage  Contre  les 
hérésies  (4).  Les  Nestoriens  en  avaient  altéré  le  texte  ;  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  les  convainquit  de  fraude,  en  exhu- 
mant les  plus  vieux  manuscrits  (5). 

Les  Bénédictine  renvoient  les  deux  livres  contre  Apolli- 
naire (6)  aux  dernières  années  d'Athanase.  Mais  l'authen- 
ticité de  ces  deux  livres  soulève  des  objections.  Drœ- 
seke  (1889)  tient  qu'ils  ont  eu  pour  berceau  Alexandrie, 
peu  après  la  mort  du  saint  docteur,  mais  qu'ils  sont  de 
deux  mains  différentes,  probablement  le  premier  de  Di- 
dyme  l'Aveugle,  et  le  second  d'un  disciple  de  Didyme, 
Ambroise  d'Alexandrie  (7). 

Les  Témoignages  de  t Ecriture  Sainte  (8)  sur  la  con- 
substantialité  des  trois  personnes  divines,  YEptlre  catho- 
lique (9),  la  Refutatio  hypocrisis  Meletii  et  Eusebii  Samo- 
satensis  adv.  consubstantialitem  (10),  sont  pareillement, 
avec  nombre  d'autres  ouvrages,  d'origine  suspecte.  Le 
caractère  apocryphe  de  la  Disputatio  habita  in  concilio 
Nicseno  contra  Arium  (11),  de  la  Doctrina  ad  Antiochum 
ducem  (12),  des  Quœstiones   ad   Antiochum   ducem    (13), 

i.  Ibid.,  xxyi,  1049-1070. 

2.  Ibid.t  xxyi,  1071-1084. 

3.  Ibid.,  xxvi,  1085-1090. 

4.  Hxr.,  77  :  Miom,  P.  G.%  xui,  643-660. 

5.  Cyb.  Alix.,  Ep.  40  et  45  :  P.  0.,  lxxyii,  200  et  237. 

6.  P.  G.t  xxyi,  1093-1166  ;  au  reste,  les  livres  cux-mômes  ne  prononcent  pas 
le  nom  d'Apollinaire. 

7.  S.  Jbr.,  De  vir.  ill.,  ch.  cxxvi. 

8.  P.  G.,  xxvm,  29-80. 

9.  Ibid.,  81-84. 

10.  Ibid.,  85-90. 

11.  Ibid.,  439-502. 

12.  Ibid.,  555-590. 

13.  Ibid.,  597-708. 
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et  de  plusieurs  autres  écrits,  saute  vraiment  aux  yeux. 

IV.  Histoire  polémique.  —  Plus  d'une  fois,  dans  la 
grande  controverse  qui  agita  sa  vie  entière,  Athanase  dut 
en  appeler  au  témoignage  des  faits  et  de  l'histoire.  A  sa 
justification  personnelle  il  consacra  trois  ouvrages  :  vers 
Tan  350,  Y  Apologie  contre  les  Ariens  (1),  document  histo- 
rique d'une  très  haute  valeur,  en  356,  la  calme  et  décisive 
Apologie  à  C empereur  Constance  (2),  en  357  ou  358  V Apo- 
logie de  sa  fuite  devant  les  violences  du  gouverneur  de 
l'Egypte  (3). 

Deux  lettres  circulaires,  l'une  de  341  à  tous  les  évêques 
du  monde  chrétien  (4),  l'autre  de  l'an  356  aux  évêques  de 
l'Egypte  et  de  la  Lybie  (5),  clouent  au  pilori  les  indignes 
adversaires  d'Athanase. 

La  lettre  sur  les  décrets  du  concile  de  Nicée  (6)  et  celle 
sur  la  doctrine  de  l'évêque  d'Alexandrie,  saint  Denys  (7), 
remontent  aux  années  350-354. 

VEpître  aux  moines ,  ou  l'Histoire  des  Ariens  (8),  mutilée 
dans  les  premières  pages,  raconte  l'histoire  de  l'arianisme 
pendant  les  années  335-357.  Peu  après,  en  358,  Athanase 
apprenait  à  l'évêque  Sérapion,  dans  une  courte  lettre  (9), 
la  fin  horrible  d'Arius. 

Une  lettre  de  l'an  359  (10)  nous  ouvre  les  portes,  nous 
fait  assister  aux  séances  des  deux  conciles  assemblés  cette 
année  même,  l'un  à  Himini  en  Italie,  l'autre  àSéleucie  en 
Isaurie. 


1.  P.  G.,  xxv,  247-410. 

2.  Ibid.,  595  642. 

3.  Ibid.,  643-680. 

4.  Ibid.,  221-240. 

5.  Ibid.,  537  594. 

6.  Ibid.,  415-476. 

7.  Ibid.,  479-522;  cf.  Supra,  §  30,  i. 
K  Ibid  ,  xxv,  691-796. 

9.  Ibid.,  685-690. 

t0.  Ibid.,  xxvi,  681-794. 
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Les  deux  lettres  à  l'évêque  de  Caglîari,  Lucifer  (1), 
écrites  vers  Tan  360,  exprimaient  chaleureusement  l'ad- 
miration d'Athanase  pour  l'indomptable  fermeté  de  son 
collègue  dans  la  lutte  contre  l'arianisme.  Peut-être  ont- 
elles  été  primitivement  écrites  en  latin;  le  texte  latin,  en 
tout  cas,  a  seul  survécu. 

La  lettre  synodale  ou  le  Tome  aux  fidèles  dAntioche  (2) 
et  la  lettre  à  Rufînien  (3)  rappellent  les  décrets  du  con- 
cile d'Alexandrie,  de  Tan  362,  touchant  le  retour  des 
Ariens  au  giron  de  l'Eglise. 

La  lettre  aux  évéques  de  F  Afrique,  entendez  de  l'Afrique 
occidentale  (4),  pour  les  prémunir  contre  les  intrigues  des 
Ariens,  est  peut-être  de  Tan  369. 

V.  Exégèse.  —  L'œuvre  exégétique  de  saint  Athanase  a 
péri,  hors  les  débris  que  des  Chaînes  ou  d'autres  recueils 
analogues  nous  ont  conservés,  et  dont  l'origine,  en  nom- 
bre de  cas,  ne  laisse  pas  de  provoquer  le  doute  et  le 
soupçon. 

Signalons  en  première  ligne  les  fragments  d'un  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes  (5),  empruntés  surtout  à  la 
Chaîne  que  Nicétas  de  Serre  avait  composée  vers  la  fin 
du  xi*  siècle.  Nicétas,  dans  son  travail,  conQe  à  Théo- 
doret  de  Cyr  le  soin  d'expliquer  le  sens  littéral,  à  saint 
Athanase  d'ordinaire  celui  d'expliquer  le  sens  mystique, 
et  certes  Athanase,  en  matière  d'exégèse  sacrée,  témoi- 
gne d'une  prédilection  singulière  pour  la  méthode  et  pour 
le  sens  allégorique. 

En  tête  de  ces  fragments  et  pour  y  servir  d'introduction 
ou  de  préface,  l'édition  bénédictine  place  une  longue 
lettre  à  un  certain  Marcellin  (6).  Athanase  est  heureux 

i.  Jbid.t  1181-1186. 

2.  ô  irpo;  -cou;  'Avcto^EÏ;  tojjlo^.  Ibid.,  795-810. 

3.  Ibid.y  1179-1182. 

4.  Ibid.,  1029  1048 

S.PG.1  xxvir,  55-590.  Le  cardinal  Pitra,  en  1888,  a  enrichi  de  ses  trouvailles 
ce  recueil  de  fragments. 
6.  Ibid.,  11-46. 
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d  y  louer  son  zèle  pour  l'Ecriture,  et  lui  recommande  no- 
tamment l'étude  approfondie  des  Psaumes,  en  en  faisant 
ressortir  les  joies  et  les  précieux  avantages.  L'authenti- 
cité de  la  lettre  est  hors  de  conteste  ;  mais  se  rattache-t- 
elle  uu  Commentaire  sur  les  Psaumes,  rien  de  plus 
douteux. 

En  1746,  N.  Antonelli  publia,  sous  le  nom  de  saint 
Athanase,  un  second  Commentaire  des  Psaumes  (1),  sim- 
ple explication,  souvent,  des  titres  et  courte  paraphrase 
da  texte  sacré  ;  on  dirait  une  glose  marginale  ou  interli- 
néaire- Est-ce  le  Liber  de  Psalmorum  titulis  que  saint  Jé- 
rôme (2)  nomme  parmi  les  œuvres  du  primat  d'Egypte? 
Peut-on,  même,  y  reconnaître  la  main  d'Anathase  ?  La 
question  n'est  pas  décidée. 

Photius  (3)  avait  lu  des  commentaires  d'Athanase  sur 
l'Ecclesiaste  et  sur  le  Cantique  des  Cantiques;  tout  en  a 
disparu.  Les  fragments  qu'on  trouve  dans  l'édition  béné- 
dictine, sur  Job  (4),  sur  le  Cantique  des  Cantiques  (5),  sur 
saint  Mathieu  (6),  sur  saint  Luc  (7),  sur  la  première 
Epitre  aux  Corinthiens  (8),  ont  tous  été  puisés  dans  les 
Chaînes. 

La  Synopsis  Scripturx  sacrœ  (9),  résumé  clair  et  souvent 
très  profond  des  Livres  Saints,  est  apocryphe. 

VI.  Ecrits  ascétiques.  —  Dans  les  œuvres  théologiques 
d'Athanase  l'instruction  morale  occupe  peu  de  place.  Mais 
le  saint  docteur,  qui,  dans  ses  persécutions,  avait  éprouvé 
la  foi  constante  des  solitaires  de  l'Egypte,  leur  gardait  un 

1.  Ibid.,  649-1344. 

2.  De  vir.  ill.%  oh.  uuxfH. 

a.  BUL  c<*L,  139  :  Mkse,  P.  G.,  cai  -420. 

4.  Md.t  xxth,  1343-1346  ;  <m  en  doit  à&  nouveaux  au  cardinal  Pîtra,  18S8. 

5.  Ibid  ,  1347-1350  ;  Cf.  1349-1362. 

6.  Ibid.,  1363- 1390. 

7.  Ibid.,  1391-1404  ;  le  cardinal  Mal  en  a  publié  de  nouveaux  en  1S44. 
*.  Ibid.,  14031401. 

9  Ibid.,  ixtiii,  238433. 
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grand  souvenir  et  prisait  l'appui  que  leurs  pénitences  ex- 
traordinaires donnaient  à  l'Eglise.  C'est  pour  esquisser 
un  modèle  de  vie  religieuse,  en  acquittant  une  dette  de  re- 
connaissance, qu'il  écrivit,  vers  l'an  357  ou,  selon  d'autres 
calculs,  vers  l'an  365,  une  vie  de  son  humble  et  puissant 
coopérateur,  saint  Antoine  (1).  L'évêque  Evagre  dWntio- 
che  (+393)  la  traduisit  en  latin  (2).  Aucun  livre  n'a  plus 
fait  pourallumer  l'enthousiasme  qui,  bientôt  après,  éclata, 
dans  l'Orient  comme  dans  l'Occident,  pour  la  vie  ascétique 
et  monastique.  Les  attaques  de  Weingarten  (1877)  contre 
l'authenticité  et  la  véracité  de  notre  opuscule,  ont  été  re- 
poussées victorieusement  parEichhorn  etpar  Mayer(i886). 

Sur  l'authenticité  du  Syntagma  doc  tri nx  ad  mona- 
chos(3),  lequel  n'est,  dans  sa  première  partie,  qu'une  deu- 
xième édition  de  la  Didaché  (4),  le  dernier  mot  n'est  pas 
encore  dit. 

Il  n'est  pas  dit  non  plus  sur  le  traité  De  virginitate  sive 
de  ascesi  (5). 

Impossible  de  compter  parmi  les  apocryphes  plusieurs 
lettres  à  des  solitaires,  une  à  l'abbé  Dracontius  (6),  qui 
refusait  l'épiscopat,  deux  à  l'abbé  Orsisius  ou  Orsiesius  (7), 
une  au  moine  Amunis  (8),  une  aux  moines  d'Egypte  en 
général  (9). 

i.  P.  G.,  xxvi,  835-976. 

2.  On  trouve  dans  l'édition  bénédictine  le  grec  d'Athanase  et  le  latin 
d'Evagre. 

3.  P.  G.,  xxviii,  835-846. 

4.  Cf.  Supra,  §  5,  i. 

5.  P.  G.t  xxviii,  251  282.  La  plupart_des  critiques  modernes,  après  les  Béné- 
dictins, en  dénient  à  saint  Athanase  la  paternité.  La  théologie  de  l'auteur,  où 
l'on  entend  l'écho  des  formules  cappadociennes,  rapproche  l'opuscule  de  l'an 
370.  Mais,  quoique  la  morale  y  semble  avoir,  ici  et  la,  un  air  de  famille  avec 
celle  des  Eustathiens,  c'est  trop  forcer  l'analogie  que  de  voir  dans  ce  petit 
traité  une  production  de  la  secte  (N.  dis  T.). 

6.  Ibid.,  xxv,  523-534. 

7.  Ibid.,  xxvi,  977-980. 

8.  Ibid.,  1169-1176. 

9.  Ibid.,  1185-1188. 
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VII.  Lettres  pascales.  —  Parmi  tant  de  doctes  traités, 
de  protestations  et  de  Lettres  d'Athanase,  il  ne  se  trouve 
rien  de  ses  sermons.  Mais  quelques-unes  de  ses  instruc- 
tions pastorales  sont  arrivées  jusqu'à  nous. 

Le  soin  de  déterminer  chaque  année  Pépoque  précise 
de  la  fête  de  Pâques  semblait,  depuis  19  me  siècle  (1),  un 
privilège  attaché  au  siège  métropolitain  de  l'Egypte. 
Aussitôt  après  la  fête  de  l'Epiphanie,  le  patriarche 
d'Alexandrie  envoyait  à  ses  suffragants  et  dans  tous  les 
monastères  de  l'Egypte  une  lettre  officielle,  pour  annoncer 
aux  fidèles  l'ouverture  et  la  fin  du  jeûne  quadragésimal. 
C'étaient,  sous  forme  de  circulaires  et  avant  le  dispositif, 
de  véritables  homélies,  où  se  reflétaient  les  questions  et 
les  agitations  religieuses  du  temps.  On  n'en  saurait 
donner  une  idée  plus  exacte  qu'en  les  comparant  aux 
mandements  de  carême  de  nos  évêques.  Elles  s'intitu- 
laient, du  nom  de  leur  objet  immédiat,  lettres  festivales 
ou  pascales  (2). 

Le  texte  primitif  des  lettres  pascales  de  saint  Anathase 
est,  à  quelques  fragments  près  (3),  totalement  perdu. 
Mais,  en  1847,  un  couvent  du  désert  de  Nitrie,  celui  de 
Sainte-Marie,  livrait  au  Musée  britannique  un  recueil 
syriaque  de  ces  lettres,  et  Tannée  suivante,  W.  Cureton 
les  donnait  au  public  (4).  Le  manuscrit,  si  mutilé  qu'il 
soit,  contient  encore  quinze  lettres  entières,  correspon- 
dant aux  années  329-348  ;  saint  Anathase,  en  336,  337, 
340,  343,  344,  n'avait  pas  publié  de  lettres  pascales.  Ce 
nouveau  document  de  la  littérature  chrétienne  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  l'arianisme. 

VIII.  L'Incarnation  et  le  dogme  trinitaire.  —  Au  faîte 
comme  au  fond  de  la  christologie  d'Anathase,  on  ren- 

i.  Cf.  Supra,  §  30,  i. 

2.  iitiSToXat    àopxocrrtxai,  peut-être  aussi  Xdyoi  lopTaartxo(. 

3.  P.  G.,  xxti,  1431-1444. 

4.  7it /.,  1351-1444,  dans  une  version  latine. 
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contre  cette  idée-mère,  que  «  Dieu  s'est  incarné  pour 
déifier  l'homme  »,  c'est-à-dire  pour  faire  de  l'homme 
l'enfant  adoptif  de  Dieu  (1).  Avoir  part  au  Fils,  c'est, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  avoir  part  à  Dieu  (2). 
Rédempteur,  le  Christ  ne  pouvait  remplir  sa  tâche,  sans, 
être  un  vrai  Dieu.  Si  le  Christ  n'avait  été  par  lui-même 
l'image  substantielle  du  Père,  s'il  n'avait  été  Dieu  que  par 
emprunt  et  par  participation,  jamais  il  n'aurait  pu  déifier 
personne,  n'étant  lui-même  qu'un  être  déifié.  Qui  n'a  rien 
que  par  emprunt,  ne  saurait  en  effet  rien  communiquer 
aux  autres  ;  car  ce  qu'il  a,  au  lieu  d'être  à  lui,  reste  la 
propriété  du  donateur,  et  l'aumône  qu'il  a  reçue  ne  sert 
qu'à  couvrir  son  indigence  et  son  dénuement  (3)  ». 
«  Faites  du  Fils  une  créature;  l'homme  demeure  dans  la 
mort,  faute  d'être  uni  à  Dieu.  Car  une  créature  ne  peut 
unira  Dieu  une  créature,  puisque  sans  une  médiation  elle 
ne  peut  être  elle-même  unie  à  Dieu,  et  jamais  une  créature 
ne  peut  être  le  salut  de  la  création,  puisqu'elle  a  besoin 
elle-même  du  salut  (4).  »  Entre  le  créateur  et  la  créature 
pas  d'intermédiaire.  La  thèse  d'Arius,  que  Dieu  n'a  pu  se 
passer  d'un  intermédiaire  pour  créer  le  monde,  est  d'une 
fausseté  manifeste.  Dieu  n'est  ni  trop  faible  pour  produire 
toutes  les  créatures,  ni  trop  superbe  pour  daigner  de  les 
appeler  lui-même  à  la  vie  (5).  Le  Christ  est  donc  vraiment 

Dieu. 

Dieu  sans  doute  est  un  ;  mais  cette  unité  renferme  une 
trinité.  Il  n'y  a  qu'une  seule  nature  divine,  avec  trois  per- 
sonnes distinctes  (6).  Les  termes  de  Père  et  de  Fils  sont 
corrélatifs  (7).  Or,  le  Fils  n'a  pas  été  tiré  du  néant,  il  n'a 

1.  Or.tf.itr.,!,  39  :  xxyi,  92. 

2.  Or.  c.  iir.,1,  16  :  xxyi,  45.  —  De  synodis,  ch.  li  :  xxxi,  784. 

3.  De  synodis,  ch.  u  :  xxyi,  784. 

4.  Or.  o.  Ar.t  n,  69  :  xxyi,  293. 

5.  Or.  c.  Ar.n  n,  24-25  :  xxyi,  197-200. 

6.  Or.  c.  Ar.,i,  18  :  Migks,  xxyi,  48;  Ep.  adJov.,  ch.  iv  :  xxyi,  820. 

7.  Or.  c.  Av.,  m,  6  :  xxyi,  333  ;  Dedecr.  Nie.  syn.,ch.  xxx  :  xxr,  473. 
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pas  non  plus  été  produit  par  un  acte  libre  de  la  volonté 
de  Dieu;  il  est  engendré  de  la  substance  du  Père  ;  en  sorte 
que  la  filiation  du  Sauveur  n'a  rien  de  commun  avec  la 
filiation  des  créatures  (1).  Le  Fils  est  éternel  aussi  bien 
que  le  Père,  il  a  été  dans  tous  les  temps  (2).  Comme  le 
Père,  dont  il  possède  par  son  propre  caractère  toute  la 
substance  (3),  le  Fils  possède  toute  la  plénitude  de  la 
divinité  (4).  Ils  sont  deux,  le  Père  et  le  Fils;  mais  il  n'y 
a  qu'une  nature,  et  dans  l'unité  de  la  nature  divine,  pas 
l'ombre  d'une  division  (5). 

Mais  l'Esprit  de  Dieu  participe  à  sa  divinité  et  à  sa 
puissance  (6).  Le  Saint-Esprit  a  pour  principe  fati)  le  Fils, 
qui  est  avec  le  Père  (7).  Le  Saint-Esprit  est  inséparable 
du  Père  et  du  Fils  (8)  ;  il  est  avec  le  Père  et  le  Fils  une 
seule  et  même  substance  (9).  11  n'y  a  par  conséquent 
qu'une  seule  nature  divine  et  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes (10). 


IX.  Editions  complètes  de  saint  Athanase.  —  La  première 
édition  complète  de  9ainl  Athanase  dans  le  texte  original  parut,  en  1600- 
1601,  à  Heidelberg,  ex  officina  Commeliniana,  2  vol.  in-f°.  J.  Piscatoren 
fit  paraître  une  deuxième  édition  à  Paris,  1627,  2  vol.  in-f°,  réimprimée 
à  Cologne  en  4686.  La  meilleure  édition  est  celle  qu'ont  donnée  les  Bé- 
nédictins de  Saint-Maur,  J.  Lopin  et  B.  de  Montfaucon,  Paris,  1698, 
3  vol.  in-f*.  L'Evêque  de  Padoue,  N.  A.  Giustiniani,  la  fit  réimprimer 
dans  sa  ville  épiscopale  en  1777  et  la  grossit,  dans  un  quatrième  in- 

i,  Or,  c.  Ar.t  m,  62  :  xxyi,  453. 

2.  Or.  c.  Ar.,  i,  14  :  xxyi,  41. 

3.  Or.  c.  Ar.t  i,  16  :  xxyi,  45. 

4.  Or  c.  Ar.,  m,  6  ;  xxyi,  332. 

5.  Or.  c.  Ar.,  m,  4  :  xxyi,  328;  —  Or.  c.  Ar.t  iy,  i  :  xxyi,  468. 

6.  De  incam.  et  e.  Ar.,  ch.  ix  :  xxyi,  997. 

7.  Ibid.,  ch.  ix  :  xxyi,  1000. 

8.  Totn.  ad  Ant.,  ch.  y  :  xxvi,  801. 

9.  Bp.  ad  Serap.,  i,  27  :  xxvi,  593. 

10.  De  incam.  et  o.  Ar.t  ch.  x  :  xxvi,  1000. 
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folio,  d'une  longue  série  d'ouvrages  nouveaux  publiés  entre  temps,  sur- 
tout par  les  soins  de  B.  de  Montfaocon.  Celle  édition  de  Giustiniani  se 
retrouve,  non  sans  divers  appendices,  dans  Migne,  P.  G.,  xxv-xxviu, 
Parie,  1857.  —  J.  C.  Tbilo  a  fait  paraître,  d'après  l'édition  des  Bénédic- 
tins, an  choix  d'ouvrages  de  polémique  théologique  et  de  polémique 
historique.  Bibl.  Patrum  grsec.  dogm.9  t.  I,  Leipzig,  185?.. 

X.  Editions  et  traductions  partielles,  travaux  spéciaux. 

—  Apologétique  :  V.  Schultze,  Hist.  de  la  ruine  du  paganisme  gréco-romain, 
t.  I,  léna,  1887,  p.  118,  n'a  pas  craint  de  révoquer  en  doute  l'authenti- 
cité des  deux  apologies,  du  Discours  contre  les  Gentils  et  du  Discours  sur 
V Incarnation  du  Verbe.  Après  lui  J.  Dneseke  s'est  servi,  pour  étayer  la 
môme  thèse,  d'arguments  tout  à  fait  insuffisants.  Athanasiana,  dans  les 
Etudes  critiques  dethéologie,  1893, t.  LXVI,  p. 251-315.  A.  Roberlson a  publié 
à  part  le  Discours  sur  l'Incarnation  du  Verbe,  Londres,  1882.  1893,  in-S°. 
Théologie  et  polémique:  On  doit  à  Bentley  une  édition  à  part  du 
traité  de  l'Incarnation  du  Verbe,  Londres,  1887,  in-18°  ;  cf.  Migne,  P.  G., 
xxvi,  983-1028.  —  La  première  partie  de  Y  Exposition  de  la  foi%  P.  G., 
xxv,  199-201,  sa  trouve  également  dans  Hahn,  Biblioth.  des  symboles  et 
rfigles  de  foi  de  Vanc.  Eglise,  2e  éd.  Breslaa,  1877,  p.  190-191.  L'Explica- 
tion du  symbole,    P.  G.,  xxvi,  1231*1232,  i   provoqué  les  pénétrantes 
étuden  de  Gaspari,  Sources  inédites...  de  fhist.  du  symbole  baptismal... 
i,  p.  1-72,  Christiania,  1866.  —  Le  formulaire  Sur  l'Incarnation  du  Verbe 
de  Dieu,  P.  G.,  xxvm,  25-30,  se  retrouve  dans  Hahn,  Op.  cit.,  p.    191- 
195.  Caspari,  Op.  cit.,  p.  143-160,  a  donné  une  édition  critique  du  texte 
greo  en  même  temps  que  d'une  vieille  version  syriaque.  Sur  l'origine  de 
ce  formulaire,  v.  Caspari,  Anciennes  et  nouvelles  sources  de  r histoire  du 
symbole  baptismal...,  p.  102  et  s.  Christiania,  1879.  —  Le  symbole  de  saint 
Athanase,  P.  0.,  xxfiu,  1582-15S3,  se  retrouve  dans  Habn,  Op.  cit., 
p.  94-97.  Outre  le  texte  latin,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  publièrent 
quatre  versions  grecques  et  deux  versions  en  vieux  français  ;  Cf.  P.  G., 
xxvm,  1581-1596.  Caspari,  Sources  inédites...  m,  263-267,  a  fait  paraî- 
tre deux  autres  versions  grecques.  Les   Bénédictins  de  Saint-Maur 
avaient  inséré  dans   leurs  éditions  un  commentaire  latin    anonyme 
du   Symbole  de  saint  Athanase,  cf.  P.   G.,  xxvm,  1595-1604;  le  car- 
dinal  Pitra,  de  nos  jours,  a  publié  le  commentaire  latin  mutilé  d'un 
certain  Euphronius,  Analecta  sacra  et  classica  (1888).  Pars.  Ie,  p.  27-31. 
Cb.    Cuissart,   le  premier,  a   fait   paraître,   Tkéodulphe,  évêque    d'Or- 
léans, Orléans,  1892,  in -8°,  un  commentaire  qui  porte  le  nom  de  cet 
évéque  (f  821).  Harnack,  Manuel  de  Chist.  des  dogmes,  t.   II,  p.  299, 
note  1,  Fribourg,  1887,  1888,  signale  de  nouveaux  travaux  en  Angle- 
terre sur  l'origine  et  l'histoire  du  Symbole  a" Athanase.  Cf.  G.  Morin,  Les 
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origines  du  symbole  Quicumque  dans  La  Science  catholique,  1891,  p.  673 
et  s.  ;  —  Fr.  Plaine,  Quelques  remarques  au  sujet  de  Vâge  et  de  l'auteur 
du  symbole  de  saint  Athanase,  Ibid.,  p.  948  et  s.  —  Sur  les  deux  livres 
Contre  Apollinaire*  v.  J.  Draseke,  Etudes  patriotiques,  p.  169-207,  Al- 
tona  et  Leipzig,  1889.  —  L'opuscule  apocryphe,  intitulé  Doclrina  ad 
Antiochum  duce  m  y  P.  6f.,  xxvin,  555-590,  et  qui  témoigne  du  texte 
d'Hermas,  a  élé  publié  de  nouveau  par  G.  Dindorf,  Alhanasii  Alexandrini 
Prxcepta  ad  Antiochum,  Leipzig,  1857,  in-8°.  Ici,  p.  6-12  el  p.  63-77, 
Dindorf  nous  donne,  d'après  un  Codex  Guelferbytanus  du  xe  siècle,  une 
riche  collection  de  variantes  sur  un  autre  ouvrage  apocryphe,  Les  quaes- 
tiones  ad  Antiochum  ducem  (P.  G.,  xxvm,  597-708),  compilation  puisée 
à  de  vieilles  sources  et  pour  une  part  dans  saint  Athanase,  par  diverses 
mains,  totalement  inconnues.  Sur  les  sept  dialogues  De  la  Trinité, 
P.  G.,  xxvm,  p.  1115-1338,  et  sur  les  Confutaliones  quarumdam  propo- 
sitionum,  Ibid.,  1337-1394,  cf.  lnfra,  60,  vin. 

XI.  Editions  et  versions  partielles,  travaux  spéciaux  (suite). 
—  Histoire  polémique  :  On  a  soulevé  ici  et  là  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité de  VHistoria  Arianorum  ad  monachos;  réfutés  par  Eichhoro,  Atha- 
nasii  de  vita  ascetica  testimonia  collecta,  p.  57-62,  Halle,  1886. 

Exégèse  :  Le  cardinal  Mai,  Nova  Patr.Bibl.,  t.  II,  2e  part.,  Rome,  1844, 
a  publié,  sous  le  nom  de  saint  Aihanase,  plusieurs  extraits  des  commen- 
taires sur  saint  Luc,  p.  567-582,  et  «  d'autres  fragments  »,  p.  583-584. 
Ces  «  autres  fragments  »  se  retrouvent  dans  Migne,  P.  G.,  xxvi,  1291- 
1294-1323-1326  ;  quant  aux  extraits,  on  les  y  chercherait  en  vain 
(t.  XXVII).  Le  cardinal  Pitra,  Analecta  sacra  et  classica,  ir*  pari.  1888,  a 
donné,  sous  le  nom  de  saint  Athanase,  divers  fragments  d'un  Commen- 
taire des  Psaumes,  p.  3-20,  et  d'un  Commentaire  du  livre  de  Job, 
p.  21-26.  —  Sur  la  Synopsis  scriptural  sacrae,  v.  Th.  Zahn,  Hist.  du  ca- 
non du  Nouveau  Testament...,  t.  Il,  1,  p.  302-318,  Erlangen,  1890. 

Ascétisme  :  On  doit  une  édition  de  la  Vie  de  saint  Antoine  à  Mau- 
noury,  Paris,  1887  et  1890,  in- 12°.  L'authenticité  et  la  véracité  de  l'ou- 
vrage ont  été  contestées  par  H.  Weingarten.  V origine  du  monachisme 
dans  l'ère  post-constantinienne,  Gotha,  1877,  in-8°;  cf.  Weingarten,  dans 
V Encyclopédie  d'Herzog,  2«  éd.,  1882,  t.  X,  p.  766-774.  Weingarten  a 
provoqué  les  démentis  d'Eichhorn  et  de  Mayer  :  Eichhorn,  Athanasii 
de  vita  ascetica  testimonia  collecta,  Halle,  1886,  in-8°;  J.  Mayer,  Sur 
C  authenticité  et  la  véracité  de  la  vie  de  saint  Antoine,  attribuée  à  saint 
Athanase  le  Grand,  dans  Le  Catholique,  1886,  t.  I,  p.  495-516.  619-636  ; 
t.  II,  p.  72-86,  173-193.  —  Cf.  aussi  U.  Berlière,  Les  origines  du  mona- 
chisme et  la  critique  moderne,  dans  la  Revue  bénédictine,  1891,  t.  VIII, 
p.  4-19.  49-69.  La  version  latine  d'Evagre  se  trouve  également  chez  les 
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Bollandistes,  Acla  SS.  Jan.,  t.  II,  p.  120-141,  Amers,  1643.  —  P.  Baiiffol, 
Studia  Patristica,  fasc.  2,  Paris,  1890,  a  donné  une  édition  nouvelle,  avec 
une  pénétrante  critique,  du  Synfagma  doctrin»  ad  monachos,  qu'il  tient 
pour  apocryphe.  —  Sur  le  traité  De  la  virginité,  v.  P.  Batiffol,  dans  la 
Revue  trim.  romaine  d'arcMoL  chrèt.  et  d'hisL  eccl.,  1893,  t.  VII,  p.  275- 
286. 

Lettres  pascales  :  W.  Cure  ton,  The  Pestai  Letters  of  Athanasius,  dis- 
covered  in  an  ancient  Syriac  version,  Londres,  1848,  in-8°.  On  retrouve 
le  texte  syriaque,  avec  une  version  latine,  dans  Mai,  Nova  Pat rum  BibLf 
t.  VI,  l1*  part.,  Rome,  1853.  Migne  a  reproduit  cette  version  latine, 
P.  G.,  xxvi,  1351-1444.  —  Th.  Zahn,  Hist.  du  canon  du  N.  T.,  t.  II,  iy 
p.  203-212,  Erlangen,  1890.  —  E.  Freppel,  Commodien,  etc.,  p.  149- 
164  :  Etude  critique  sur  les  lettres  pascales  de  saint  Alhanase,  Paris,  1893, 
in-8«. 

Divers  écrits  apocryphes  :  La  Foi  de  Nicée,  P.  G.,  xxvm,  1637-1644, 
a  été  publiée  naguère  par  l'abbé  Batiffol  :  Didascalia  CCCXV1II  Palrum 
pseudepigrapha,  e  grxcis  codicibus  recensuit.  P.  B.  Coptico  contul'U  H. 
Hyvernat,  Paris,  1887,  in-8*.  —  M.  Revillout  avait  publié  cet  opuscule 
en  deux  textes  coptes.  Pour  plus  de  détails,  Y.  Eichhorn,  dans  la  Gazette 
de  litl.  théol.y  1887,  col.  569-571.  —  Le  Tractatus  S.  Alhanasii  de  ration  e 
paschte,  dont  nous  avons  seulement  le  texte  latin,  P.  G.f  xxvm,  1605- 
1610,  n'est  qu'une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  Martin  de  Bracara 
Sur  la  Pâque.  V.  Infra,  §95,  i.  Cf.  F.  Piper,  L'auteur  de  l'écrit,  attribué  à 
saint  Alhanase,  sur  la  Pâque,  Berlin,  1862,  in-8°.  —  Sur  YHisloria  ima- 
ginis  Berytensis,  dont  la  Pair,  grecque,  xxvm,  997-824,  donne  deux  re- 
censions grecques  et  deux  recensions  latines,  v.  Wildt,  dans  le  Dicl.  de 
Mol.  de  Wetzer  et  Welte,  2e  éd.,  1882,  t.  I,  col.  1543-1547,  au  moi 
Athanase  le  Jeune. 

XII.  Ouvrages  sur  saint  Athanase.  —  Les  sources  de  la  vie 
d' Athanase  ont  été  enrichies  par  0.  von  Lemm  de  fragments  d'un  pané- 
gyrique copte  du  saint,  Fragments  coptes  pour  V histoire  des  patriarche» 
d'Alexandrie,  Saint-Pétersbourg,  1888,  in-4°.  —  Mœhler,  Athanase  le 
Grand  et  l'Eglise  de  son  temps,  trad.  fr.  par  J.  Cohen,  Paris,  1841,  3  vol. 
in-8°.  —  Silbert,  La  vie  de  saint  Athanase,  patriarche  d? Alexandrie  et  doc- 
leur  de  l'Eglise,  et  ses  luttes  contre  Varianisme,  Vienne,  1842-1843,  2  vol. 
in.go(  —  Saint  Athanase,  histoire  de  sa  vie,  de  ses  écrits  et  de  son  influence 
sur  son  siècle,  suivie  de  notices  sur  saint  Antoine  et  saint  Pacôme,  Lille, 
1848.  —  Barrai,  Etude  sur  saint  Alhanase  te  Grand,  Paris,  1863,  in-8°  — 
E.  Fialon,  Saint  Athanase,  Paris,  1877,  in-8".  —  P.  Barbier,  Fie  de  saint 
Athanase,  Tours,  1888,  in-l8°.  —  G.  Krueger,  L'importance  de  saint 
Alhanase,  dans  les  Ann.  de  ïh.  prot.,  1890,  t.  XVI,  p.  337-356.  —  Sur  la 
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chronologie  de  la  vie  du  patriarche  d'Alexandrie,  A.  v.  Gutsehmid,  Opus- 
cules, publ.  pir  Fr.  Ruehl,t.  Il,  p.  427-449,  Leipzig,  1890.  —  H.  Voigt, 
La  doctrine  de  saint  Alhanase  d'Alexandrie  ou  la  théologie  de  l'Eglise  du 
iv«  siècle  sur  le  fondement  de  la  doctrine  scripturaire  du  Logos,  Brème, 
1861,  in-8°.  —  Ch.  Vernet,  Essai  sur  la  doctrine  christologique  dfAthanase 
le  Grand,  Genève,  1879,  in-8»  —  L.  Atzberger,  La  doctrine  du  Logos  chez 
saint  Alhanase,  Munich,  1880,  in-8*.  —  G.  À.  Pell,  Saint  Jthanase  et  sa 
doctrine  de  la  chute  et  de  la  Rédemption,  Passau,  1888,  in-8°.  —  II.  S t ra- 
ter, Saint  Alhanase  et  sa  doctrine  de  la  Rédemption,  Fri bourg,  1894, 
in-8°.  —  Fr.  L  auchert,  La  doctrine  de  saint  Athan.ue  le  Grand,  Leipzig, 
1895,  in- 8°.  —  Voir,  en  outre,  Chevalier,  Répert.  des  sources  hist.,  181- 
182.  2429. 


XIII.  Saint  Alexandre  d'Alexandrie.  —  De  l'évêque 
d'Alexandrie,  saint  Alexandre  (1),  nous  avons  conservé 
deux  lettres,  écrites  l'une  et  l'autre  avant  le  Concile  de 
Nicée,  touchant  l'hérésie  d'Arius.  Elles  sont  adressées, 
la  première  à  l'évêque  de  Constantinople,  Alexandre,  la 
seconde  à  tous  les  évêques  (2)  du  monde  chrétien,  et 
témoignent  que  l'évêque  d'Alexandrie,  dès  le  début, 
avait  parfaitement  saisi  le  caractère  et  la  portée  de  l'aria- 
nisme.  Le  terme  d'&poofaio<  ne  s'y  rencontre  pas  ;  en  revan- 
che, la  sainte  Vierge  y  est  saluée  du  titre  de  mère  de  Dieu, 

f4  Qsreoxoç  (3). 

Indépendamment  de  ces  deux  lettres,  nous  possédons, 
sous  le  nom  d'Alexandre,  quelques  fragments  grecs  (4), 
le  texte  syriaque  d'un  Sermon  sur  Fâme,  le  corps  et  la 
passion  de  Notre- Seigneur  (5),  et  nombre  de  courts 
fragments  syriaques,  recueillis  par  M.  l'abbé  Martin  (6). 

1.  Cf.  Supra,  i. 

2.  Item,  P.  G.,  itiii,  547-582. 

3.  Ep.  i,  ch.  xu. 

4.  Mu»,  Ibid.,  xxyir,  581-584. 

y  Ibid.,  585-608,  syriaque  et  latin. 

6.  Ap.  Pitra,  Analeota  sacra,  iv,  196-200.  430-434,  texte  syriaque  et  texte 
latin.  Sur  ces  fragments  syriaques,  v.  Loors,  dans  la  Gazette  de  littér.  théoU 
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XIV.  Le  pape  saint  Jules  I r  et  le  pape  Libère.  — 
Le  pape  saint  Jules  1er  (337-352)  fut,  en  des  jours  diffi- 
ciles, l'unique  et  ferme  appui  des  évêques  persécutés  par 
les  Ariens  (1).  Nous  avons  encore  de  lui  deux  lettres  en 
grec,  Tune  à  la  chrétienté  d'Antioche,  l'autre  à  la  chré- 
tienté d'Alexandrie  (2).  Sur  les  fragments  que  les  apolli- 
naristes  et  les  monophysites  avaient  mensongèrement 
prêtés  à  saint  Jules  ltr,  v.  Supra,  §  43,  IV. 

Du  pape  Libère  (352-366)  il  nous  reste  plusieurs  lettres 
latines  et  une  épître  grecque  «  à  tous  les  évêques  ortho- 
doxes de  l'Orient  (3)  ».  Saint  Ambroise  (4)  nous  fait 
connaître  l'allocution  que  prononça  Libère,  en  imposant 
le  voile  des  Vierges  à  Marcellina,  sœur  de  l'évêque,  et 
Théodoret  (5)  nous  a  conservé  les  courageuses  protesta- 
tions que  Libère  éleva,  en  355,  à  Milan,  contre  les 
exigences  de  l'empereur  Constance.  On  ne  saurait  guère 
douter  que  Libère  n'ait  signé  la  troisième  formule  de 
Sirmium  de  Tan  358  et  n'ait  sacrifié,  pour  le  bien  de 
la  paix  le  terme  d'ôpoofoioc  (6).  Les  quatre  lettres  latines 
qui  attesteraient  la  chute  du  pape  Libère  dans  l'aria- 
nisme  (7),  la  lettre  grecque  à  saint  Anathase  avec  la 
réponse  du  patriarche  d'Alexandrie  (8)  et  divers  fragments, 
tout  est  visiblement  falsifié. 


1884,  col.  572-573.  Cf.  aussi  Supra*  $  21,  h.  Littérature  sur  Alexandre,  V.  Ri- 
chabdboh,  Bibliogr.  Synopsis,  74-75. 

1.  Cf.  Supra,  i. 

2.  Ap.  Migre,  P.  L.t  tih,  879-912. 

3.  Ap.   Migre,  P.  £.,  vm,  1349-1358.  1372-1373.  1381-1386  ;  cf.  Jaffb,  Regesta 
Pontifie.  Rom.,  2«  éd  ,  t.  I,  Leipzig,  1885,  n*«  208.  216.  223.  228. 

4.  De  Virginibus,  m,  1-3  :  Miche,  P.  L.,  xvi,  219-224. 

5.  Hist.  eccl.,  h,  13  :  Migre,  P.  G.,  lzxxii,  1033-1040. 

6.  V.  Kraus,  Hist.  de  l'Egî.  éd   franc,  i,  p.  257.  Cf.  II.  Grisa*,  dans  le  Die  t. 
de  th.,  de  Wetzer  et  Welte,  2«  éd.,  1891,  t.  Vil,  col.  1951-1959. 

7.  Migre,  P.  L.,  vm,  1365-1372. 1395  ;  Jaffb,  Op.  cit.,  n«  217.  219  et  207. 

8.  Migre,  P.    L.t    vm,   1395-1440;   P.   G.,    xxvm,   1441-1446;   Jaffé,    Ibid.t 
n°229. 

9.  Jaffb,  n«»  222.  224-247. 
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§46.  —  Les  Pères  du  monachisme  en  Egypte. 


I.  Saint  Antoine  le  Or  and.  —  Des  anachorètes  Antoine, 
le  premier,  a  fait  des  cénobites  ;  c'est  le  fondateur  de  la 
vie  cénobitique  en  Orient.  11  mourut  en  356,  à  l'âge  de 
105  ans,  sur  le  mont  Kolzim,  aux  bords  de  la  mer  Rouge. 
Saint  Athanase  a  écrit  sa  vie(1).  Le  biographe  nous  a  con- 
servé (2),  en  le  traduisant  de  «  l'égyptien  »,  du  copte,  un 
long  discours  de  son  héros,  aux  moines  qui  s'étaient 
groupés  autour  de  lui.  Saint  Jérôme  (3)  a  vu  sept  lettres 
«  d'accent  et  de  langage  apostoliques  »,  qu'Antoine  avait 
écrites  à  différents  monastères,  et  qu'on  avait  traduites 
du  copte  en  grec;  il  relève  tout  particulièrement  la 
lettre  aux  moines  d'Arsinoé.  On  ne  saurait  toutefois,  tant 
les  objections  sont  graves,  les  identifier  avec  les  Sept 
épîtres  de  saint  Antoine  qui  circulaient  en  latin.  Maintes 
allocutions  et  maintes  maximes  du  patriarche  de  Tordre 
monastique  nous  ont  été  transmises  par  quelques  uns  de 
ses  enfants.  D'autres  ouvrages  ascétiques  ont,  pour  s'en 
parer,  usurpé  son  nom. 


Où  trouve  des  fragments  coptes  de  deux  lettres  portant  le  nom  de 
saint  Antoine  et  adressées,  Tune  à  saint  Théodore,  l'autre  à  saint  Atha- 
nase, dans  Mingarelli,  JEgyptiorum  codicum  reliquiœ  Venetiis  in  biblioth. 
Naniana  asservatœ,  p.  198-203,  Bologne,  1785,  in*4°.  —  Les  Bollandisles 
ont  publié,  Acta  SS.  Mai.,  t.  III,  p.  70*,  texte  latin,  p.  355,  la  version 

i.  Cf.  Supra,  S  45,  vi. 

2.  Vie  de  saint  Antoine,  ch.  xvi,  43  :  Migxz,  P.  G.  xxvi,  867-908. 

3.  De  vir.  ill.,  ch   lxxxvih. 
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grecque  d'une  courte  lettre  en  égyptien  à  saint  Théodore,  insérée  dans 
l'Epttre  de  l'évéque  Ammon  au  patriarche  d'Alexandrie,  Théophile; 
Migne  l'a  reproduite,  P.  G.,  xl,  1065.  —  Voici,  au  reste,  les  titres  des 
fragments  latins  que  Migne  a  donnés,  lbid.f  961-1100.  Sermo  de  vanitate 
mundi  et  de  resurrectione  mortuorum,  Sermones  XX  ad  filios  suos  mona- 
chos,  Epùlolœ  W II  ex  Grasco  Latine  redditœ...,  Epistolx  XX  ex  Arabico  La- 
tini  juris  factx  ..  Régulas  ac  prœcepta  ad  filios  suos  monachos,  Spiritualia 
documenta,  Admonitiones  et  documenta  varia,  Sententiarum  quarumdam 
S.  Antonii  expositio  facta  a  quodam  sene,  huerrogationes  quxdam  a  diver- 
sis  S.  Antonio  faetm  ejusque  ad  easiem  rcsponsiones,  Dicta  qtueiam  S.  An- 
tonii. Les  sept  lettrée,  traduites  du  greo  en  latin,  ont  été  aussi  publiées 
par  A.  Erdinger,  Inspruck,  1871,  in-16.  —  E.  Amélineau,  Monuments 
pou*  servir  à  Vhisioire  de  l'Egypte  chrétienne;  Histoire  des  monastères  de 
la  Basse-Egypte;  vit  des  saints  Paul,  Antoine,  Macaire,  etc.  Texte  copte  et 
traduction  franc.,  dans  les  Amtates  du  Musée  Guimet,  t.  XXV,  Paris,  1894, 
in-4°.  —  A.  Verger,  Vie  de  saint  Antoine  le  Grand,  Tours,  1890,  in-8°.  — 
Cf.,  en  outre,  Chevalier,  RéperL  des  sources  hist.,  146-147,  2418-2419. 


II.  Saint  Pachôme.  —  Saint  Antoine  est  le  patriarche 
des  moines  ;  son  disciple  Pachôme  est  leur  premier  légis- 
lateur. La  grande  île  monacale  de  Tabeune  sur  le  Nil, 
dans  la  Thébaïde,  fut  le  théâtre  de  sa  vie  et  de  son  activité. 
C'est  là  qu'il  mourut,  selon  l'opinion  commune,  en  348, 
selon  Krueger,  en  345. 

Nul  doute  que  Pachôme  n'ait  écrit  sa  Règle  en  langue 
copte;  mais  le  texte  original  a  péri;  nous  n'en  possédons 
plus  que  trois  versions  grecques  fort  divergentes,  une  tra- 
duction latine  de  Tan  404,  œuvre  de  saint  Jérôme  (1),  et 
une  amplification  en  éthiopien.  A  cette  règle  saint  Jé- 
rôme a  joint  quelques  exhortations  et  plusieurs  lettres  de 
saint  Pachôme  (2). 


On  lit  un  sommaire  de  la  Régie    dans  Palladius,   Hist.  Lausiaca, 

i.  Migre,  P.  L.y  xxm,  61-86. 
2.  Ibid.,  85-99. 
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ch.  xxxvni  :  M  igné,  P.  G.,  xxxiv,  1099-1100,  et  dans  Sozomène,  Hist. 
eccL,  m,  14  :  P.  G.,  lxvii,  1072-1073  ;  un  texte  grec  de  la  Règle,  en  cin- 
quante articles,  dans  les  Bollandistes,  Acta  SS.  Mai.,  i.  111,  p.  52*-63% 
avec  une  version  latine,  76.,  p.  346-347  et  dansMigne,P.  G.,  xl,  947-952  ; 
an  autre  texte  grec  plus  développé,  en  soixante  articles,  dans  Pilra, 
Analecta  sacra  et  classica,  1er  part.  (1888),  p.  113-115.  La  traduction  la- 
tine que  saint  Jérôme  a  faite  sur  une  version  grecque,  ne  comprend 
pas  moins,  sons  sa  forme  actuelle,  de  cent-quatre-vingt-quatorze  ar- 
ticles. Les  Règles  de  saint  Pachôme,  en  éthiopien,  ap.  A.  Dillmann, 
Cftrestomathia  JEthiopica,  p.  57-69,  Leipzig,  1866,  se  divisent  en  trois 
parties  :  la  première  ne  fait  qu'un  avec  les  résumés  de  Palladius  et  de 
Sozomène  ;  la  deuxième  se  rattache  très  étroitement  au  texte  grec  des 
Bollandisles  ;  tout  dans  la  dernière  indique  un  fruit  du  sol  et  du  climat 
de  l'Ethiopie. 

G.  H.  Schodde,  The  rules  of  Pachomius,  translated  from  the  Ethiopie, 
dans  la  Presbyterian  Review,  t.  VI,  p.  678-689,  New-Yorck,  1885.  — 
E.  Amélineau,  Etude  historique  sur  saint  Pachôme  et  le  cénobitisme  primi~ 
lif  dans  la  Haute-Egypte,  d'après  les  monuments  coptes.  Le  Caire,  1887.  — 
Le  même,  Histoire  de  S.  Pachôme  et  de  ses  communautés  ;  documents 
copies  et  arabes  inédits...,  dans  les  Annales  du  musée  Guimet,  t.  XVII, 
Paris,  1889,  in-4°.  V.  sur  cet  ouvrage  la  critique  de  G.  Krueger,  dans 
la  Gazette  de  litt.  théol.,  du  13  décembre  1890,  col.  620-624.  —  La  Rev. 
de  théol.  cath.,  1882,  t.  VI,  p.  373-374,  a  publié  une  relation  copte  iné- 
dite de  rétablissement  d'un  monastère  par  la  sœur  de  saint  Pachôme. 


III.  Saint  Orsisius  ou  Orsiesius  et  saint  Théodore.  — 
Saint  Pachôme  venait  à  peine  d'expirer  que  son  succes- 
seur au  gouvernement  des  moines  de  Tabenne,  Pétronius, 
le  suivait  dans  la  tombe.  Orsisius  ou  Orsiesius  (1)  lui  suc- 
céda et  se  choisit  saint  Théodore  pour  coadjuteur.  Théo- 
dore mourut  en  363  ;  Orsisius  lui  survécut  environ  dix-sept 
ans. 

Saint  Jérôme,  àla  suite  des  lettres  de  saint  Pachôme  (2), 
publie  une  courte  épître  de  saint  Théodore  «  à  tous  les 


1.  Cf.  Supra,  g  45,  vi. 

2.  V.  Supra,  h. 
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monastères,  touchant  la  Pâque  (1)  ».  Gennade  (2)  a  lu 
plusieurs  lettres  de  saint  Théodore.  Nous  avons  d'Orsisius 
une  Doctrina  de  institutione  monachorum  (3),  à  laquelle 
Gennade  (4)  prodigue  les  plus  vifs  éloges.  L'original  était 
assurément  copte,  mais  on  n'en  connaît  aujourd'hui 
qu'une  traduction  latine,  très  probablement  de  la  main  de 
saint  Jérôme.  Un  opuscule  latin,  Libellas  de  sex  cogitation 
nibus  sanctorum  (5),  porte  également  le  nom  de  saint  Or- 
sisius. 


Sur  saint  Orisius  et  sur  saint  Théodore,  t.  Supra,  n,  les  [Documents 
publiés  par  E.  Amélineau  et  la  critique  de  Krueger. 


IV.  Saint  Maoaire  d'Egypte  et  saint  Maoaire  d'Alexan- 
drie. —  Deux  grands  et  attrayants  personnages,  dont 
Rufin  (6)  et  Palladius  (7)  se  sont  plu  à  retracer  et  à  mettre 
en  relief  les  miracles  et  les  vertus. 

Saint  Macaire  l'Egyptien  était  né  dans  la  Haute- Egypte 
vers  Tan  300  ;  il  n'avait  pas  encore  trente  ans,  qu'il  s'en- 
fonçait dans  le  désert  de  Scété,  pour  y  passer  soixante 
années.  U  était  moine  depuis  dix  ans,  lorsqu'il  fut  ordonné 
prâtre.  L'extraordinaire  rapidité  de  ses  progrès  dans  la 
perfection  lui  avait  déjà  mérité  au  sein  du  monde  monas- 
tique le  titre  de  Jeune  vieillard,  ««iSaptoYipwv.  Le  don  de  pro- 
phétie, le  pouvoir  de  chasser  les  démons,  celui  de  guérir 

l.Miom,  P.  £.,  xxm,  99-100. 

2.  De  tur.  •//.,  ch.  vin  :  /6W.f  lviii,  1064-1065. 

3.  Mioro,  P.  G.,  xl,  809-894. 

4.  Op.  cit.,  chap.  ix. 

5.  Michi,  Ibid.,  xl,  895-896. 

6.  Vitœ  patrum,  ch.  xxviii-xxix  :  Migre,  P.  L.t  xxi,  449  455. 

7.  Hist.  Laus.t  cli.  xix-xx  :  Migw,  P.  .,  xxxiv,  10431065  ;  cf.    177-200. 
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les  malades  firent  éclater  à  tous  les  yeux  sa  sainteté.  Mais 
pareille  auréole  de  gloire  brilla  plus  encore  au  front  d'un 
de  ses  contemporains,  moins  âgé  de  quelques  années  et 
prêtre  comme  lui.  Cet  autre  Macaire  qu'on  appelle,  pour 
le  distinguer  de  son  homonyme,  Macaire  d'Alexandrie  (1), 
ou  Macaire  le  Citadin  (2),  6  iroXtTix<$;,  naquit  à  Alexandrie  et 
gouverna  un  monastère,  plusieurs  monastères  peut-être, 
dans  le  désert  de  Nitrie,  ce  foyer  si  fameux  au  ive  siècle 
de  la  vie  monastique  en  Egypte  ;  il  y  mourut  vers  Tan  395. 
Les  deux  Macaire  ont-ils  écrit  ?  Leurs  plus  vieux  bio- 
graphes n'en  disent  mot.  Gennade  (3)  ne  connaît  encore 
qu'une  épître  didactique  du  «  célèbre  moine  égyptien 
Macaire  »  à  de  jeunes  religieux,  Ad  juniores  professionis 
su&;  mais  dans  la  suite  plusieurs  autres  ouvrages  de 
saint  Macaire  d'Egypte  se  font  jour.  On  lit  son  nom  en 
tète  d'un  recueil  de  cinquante  homélies  pneumatiques, 
c'est-à-dire  sur  la  vie  spirituelle  (4),  en  tête  aussi  d'une 
longue  et  «  très  utile  »  épître,  que  Floss,  en  1850,  a  le  pre- 
mier publiée  (5).  Ces  homélies,  dont  l'authenticité  n'est 
guère  contestable,  ont  joui  plus  tard  d'une  grande  vogue, 
et  classé  leur  auteur  parmi  les  représentants  les  plus  émi- 
nents  du  premier  âge  de  la  mystique  chrétienne  ;  les  sept 
Opuscules  ascétiques  (6),  publiés  en  1683  par  Possin,  ne 
sont  qu'un  extrait  des  homélies  de  saint  Macaire  d'Egypte, 
fait  au  xe  siècle  probablement,  par  Siméon  Logothète. 


1.  Socb  ,  Hist,  eccl.,  iv,  23  :  Miche,  P   G.,  lxvii,  513. 

2.  Sozoheiie,  Hist.  éccl.,  111,  145.  P.  G.,  lxvii,  1068.  —  Ce  n'est  que  dans  les 
temps  modernes  qu'on  l'a  désigné  sous  le  nom  de  Macaire  le  Jeune.  Sozomèke, 
yi,  29,  et  Nicéphore  Callisti,  H.  e.,  xi,  35,  P.  G.,  cxlvi,  697,  réservent  ce  nom 
à  un  autre  moine  d'Egypte  ;  cf.  Pall.  Hist,  Laus.,  ch.  xvn. 

3.  De  vir.  ill.t  ch.  x  :  Migre.  P.  L.t  lviii,  1065-1066. 

4.  Ap.  Migre,  P.  G.,  xxxiv,  449. 

5.  Ibid.,  col.  409-442. 

6.  De  eustodia  cordis*  De  perfeotione  in  spiritu,  De  oratione,  De  palien- 
tia  et  dùcretione,  De  eleratione  mentis,  De  cha^itatet  De  libertate  mentis  : 
Jbid.t  821-968. 
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Sous  le  nom  de  saint  Macaire  d'Alexandrie,  nous  avons 
un  sermon,  que  la  plupart  des  critiques  lui  dénient  avec 
raison,  De    exitu    anima   justorum   et   peccatorum  (1). 

Plus  d'un  court  recueil  de  maximes  (2)  se  décore  du 
nom  i  de  l'abbé  égyptien  Macaire  ».  A  «  saint  Macaire  », 
sans  préciser  davantage,  les  manuscrits  attribuent  une 
courte  prière  (3),  trois  lettres  latines  (4),  une  Règle  mo- 
nastique en  latin  (5). 


Aux  ouvrages  que  nous  avons  nommés,  Migne,  P.  G.,  xxxiv,  a  joint 
diverses  dissertations  sans  compter  un  travail  de  H.  J.  Floss,  Quasstiones 
criticx  et  historié  je  de  Macariorum  jEgyplii  et  Alexandrini  vilis.  Floss  a 
donné  la  première,  édition  de  saint  Macaire  d'Egypte,  Cologne,  4850, 
in-8«.  —  Th.  Foerster,  dans  les  Ann.  de  th.  prot.,  1873,  t.  XVIII,  p.  439- 
501,  analyse  les  homélies  pneumatiques  de  saint  Macaire  d'Egypte.  —  V. 
en  outre  Chevalier,  Répertoire,  1435.1436-2721.  —  Les  deux  fragments 
édités  par  Floss  dans  le  programme  de  l'université  de  Bonn  (3  aoûi  1866), 
sous  le  nom  de  saint  Macaire  d'Egypte,  sont  tirés,  selon  la  remarque 
de  Gildemeister,  d'un  ouvrage  qui  figure  parmi  les  œuvres  de  saint 
Ephrem.  Y.  partie  grecque  de  l'édition  romaine  de  saint  Ephrem, 
1732-1746,  t.  I,  p.  41  B  —  61  F.  —  J.  Gildemeister,  Sur  la  décou- 
verte de  nouveaux  fragments  de  Macaire  à  l'université  de  Bonn,  Leipzig, 
1866,  in-8°.  —  Floss,  7.  Gildemeister  et  le  programme  de  l'université  de 
Bonn,  du  3  août  1866  :  appréciation  critique  des  fragments  grecs  pu- 
bliés sur  le  manuscrit  de  Berlin  n°  18,  Fribourg,  1867,  in-8°.  —  J.  Gil- 
demeister, Les  nouveaux  fragments  de  Macaire  retrouvés  à  Bonn:  ré- 
plique, Elberfeld,  1867,  io-8°. 


V.  Isaïe.  —  Un  certain  abbé  Isaïe,  qui,  selon  Y  opinion 

1.  Ibid.,  col.  385-392. 

2.  Apophthcgmata,  Ibid.,  229-264. 

3.  Ibid.,  445-448. 

4.  Ibid.,  405-410-444-446. 

5.  Régula  ad  monachosy  Ibid.,  967-970. 
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commune,  vivait  au  ive  siècle  dans  le  désert  de  Scété, 
passe  pour  Fauteur  de  vingt-neuf  discours,  dont  la  version 
latine  a  seule  paru  (1),  de  soixante-huit  Préceptes  ou  Con- 
seils (2),  dont  il  ne  nous  reste  aussi  qu'une  traduction  la- 
tine, et  de  divers  fragments  (3). 


V.  la  littérature  dans  Chevalier,  fiéperl.  1124. 


§  47.  —  Les  champions  de  la  foi  contre  le  Manichéisme. 


I.  Hégémonius.  —  En  face  de  l'infiltration  du  mani- 
chéisme à  travers  le  monde  gréco-romain,  vers  la  fin 
du  iii°  siècle,  ni  les  talents  ni  les  dévouements  n'ont 
manqué  à  la  cause  de  l'Eglise.  Au  seuil  même  de  cette 
longue  joute  théologique  et  littéraire,  nous  renconlrons 
le  Colloque  d'Archelaùs  et  de  Manès,  Acta  dispulationis  Ar- 
chelai  episcopi  Mésopotamie  et  Manetis  hœresiarchœ.  L'ou- 
vrage nous  est  parvenu  dans  une  vieille  version  latine, 
faite  sur  un  texte  grec,  qui  aussi  bien  n'a  pas  totalement 
péri.  Etait-ce  là  le  texte  primitif?  Rien  de  plus  probable  ; 
dans  une  autre  opinion,  toutefois,  l'original  était  en  sy- 
riaque et  le  texte  grec  n'en  serait  que  la  traduction.  Mais 
enfin  l'ouvrage  est  de  la  première  moitié  du  ive  siècle. 
L'auteur,  au  dire  d'Héraclien  de  Chalcédoine  (4),  se  nom- 

1.  Adam,  P.  G.,  jl,  1105-1206,  les  Capitula  de  religiosa  exerdtatione  et 
q  uieie,  Ibid.,  1205-1212,  nous  en  offrent  un  texte  grec  fragmentaire. 

2.  Prœcepla  seu   concilia  posita   tironibus  in  monachatu.  Migre.   P.  L.t 
cm,  427-434. 

3.  Michi,  P.  G.,  xl,  1211-1214. 

4.  Ap.  Photîus,  Bibl.  cod.,  85  :  Migre,  P.  G.y  cm,  288. 
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mail  Hégémonius,  et  l'exactitude  du  renseignement  ne 
saurait  être  contestée. 

Les  Acta  prennent  le  ton  et  les  allures  d'un  compte- 
rendu  ;  on  dirait  le  procès-verbal  d'une  discussion  qui 
a  mis  aux  prises  Archelaûs,  évêque  de  Garrhes,  en 
Mésopotamie,  et  le  fondateur  du  manichéisme,  et  qui, 
sous  les  yeux  et  de  l'avis  des  doctes  juges  du  camp,  s'est 
terminée  par  la  victoire  d'Archélaûs.  Une  seconde  séance 
a  consacré,  en  le  faisant  éclater  plus  encore,  le  triomphe 
de  Tévêque.  Pure  fiction  littéraire  !  De  fait,  ces  confé- 
rences n'ont  jamais  été  tenues  ;  et  l'auteur  a  voulu  sim- 
plement, dans  un  cadre  de  son  choix,  mener  la  campagne 
contre  le  manichéisme.  Pas  un  des  personnages  en  scène, 
Manès  excepté,  n'est  connu  de  l'histoire.  Les  Acta  ne 
laissent  pas  d'être  un  document  historique  du  plus  haut 
prix  ;  Hégémonius  a  profité  d'ouvrages  manichéens  au- 
thentiques et  les  a  partiellement  reproduits  ;  c'est  la  source 
commune,  ou  presque  tous  les  auteurs  grecs  et  latins  ont 
puisé  ce  qu'ils  nous  disent  du  système  religieux  de  Manès. 


Zacagni,  le  premier,  a  publié  intégralement  le  texte  latin  des  Acta 
disputationis,  dans  les  Colleclanea  monumentorum  veterum  eccl.  Grœcêe 
ac  Latinx,  p.  M05,  Rome,  1698,  in-fol.;  l'édition  a  été  depuis  souvent 
réimprimée.  On  la  retrouve  dans  Routb,  Reliquiœ  sacras,  2*  éd.  t.  V, 
p.  1-206,  Oxford,  1848,  et  dans  Migne,P.  G.,x,  1403-1528.  —  H.  V.Zitt- 
witz,  Etude  des  Acta  disputa tionis  Archelai  et  Manelis,  dans  la  Rev.  de 
th.  historique,  1873,  t.  XLIII,  p.  467-528.  —  A.  Oblazinski,  Acta  dispu- 
tationis  Archelai  et  Manetis,  Leipzig,  1874,  in-8°.  —  K.  Kessler,  Mânes, 
recherches  sur  Iv  religion  manichéenne, i.  I,  p.  87-171,  Berlin,  1889.  Kess- 
ler tient  pour  l'existence  d'un  original  syriaque.  —  Contra,  Th.  Noel- 
deke,  dans  la  Rev.  de  la  société  allemande  de  l'Orient,  1889,  t.  XL11I, 
p.  537*541.  —  Partant  de  l'idée  de  Kessler,  Ad.  Harnack,  Les  Acta  Ar- 
chelai et  le  Diatessaron  de  Tatien,  dans  les  Textes  et  Recherches...,  1883, 
t.  I,  fasc.  3,  p.  137-153,  s'est  cru  autorisé  à  conclure  que  les  Acta  ont 
emprunté  leurs  citations  de  l'Evangile  au  Diatessaron.  Cf.  Supra,  §  17, 
ni. 
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II.  Alexandre  de  Lycopolis.  —  Un  certain  Alexandre 
de  Lycopolis,  probablement  un  évèque  de  cette  ville  dans 
la  première  moitié  du  ive  siècle  (1),  guerroya,  lui  aussi, 
contre  les  manichéens.  L'ouvrage  qu'il  a  laissé,  npoçxàc 
Mxvtxafou  8o£«<;,  malgré  son  peu  d'étendue,  malgré  son 
style  pénible  et  trop  souvent  obscur,  nous  aide  puissam- 
ment à  bien  connaître  le  manichéisme,  et  mérite  à  ce 
titre  toute  notre  attention. 


L'ouvrage  d'Alexandre  a  été  publié  par  F.  Gombefis,  BibL  Grxc.  Pair, 
auctarium  novissimum,  Part.  II*,  p.  3-21.  Paris,  1672,  in-8°.  On  le  re- 
trouve dans  Galland,  BibL  vcL  Patrum,  t.  IV,  p.  71-88  ;  dans  Migne, 
P.  G.9  xvin,  409-448.  A.  Brinkmann  en  a  donné,  d'après  le  Codex  Lau- 
rentianus  ix,  23,  une  nouvelle  édition,  Alexandri  Lycopolitani  contra 
Manichœi  opiniones  ditputatio,  Leipzig,  1895,  in-8°  (Bibliotheca  Teubne- 
riana). 


III.  Sérapion  de  Thmuis.  —  Au-dessous  du  traité 
d'Alexandre  de  Lycopolis  par  l'étendue  comme  par  l'im- 
portance, on  rencontre  l'opuscule  que  Sérapion,  évêque 
de  Thmuis  dans  la  Basse- Egypte,  avait  lancé  contre  les 
Manichéens  ;  avouons  pourtant  que  l'opuscule  ne  nous  est 
pas  intégralement  parvenu.  Sérapion,  un  fidèle  ami  de 
saint  Athanase  (2),  mourut  vers  358.  Saint  Jérôme  (3) 


1.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Fuiœ,  Die  t.  de  th.,  2*  éd.,  à  l'art.  Alexandre  de 
Lycopolis.  En  réalité,  la  polémique  du  livre  npo<;  xkç  Mavt^oo  8<£ga;,  à  la 
fin  du  m*  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  ive,  est  marquée  au  coin  de 
l'école  néoplatonicienne  ;  l'auteur  est  un  païen,  que  les  contradictions,  les  in- 
conséquences et  les  absurdités  du  manichéisme  ont  révolté,  mois  qui,  sans 
haine  contre  «  la  philosophie  »  chrétienne,  ne  laisse  pas  néanmoins  de  la  juger 
sévèrement.  Cf.  A.  Brinkmann,  dans  la  Préface  de  son  édition  d'Alexandre 
de  Lycopolis.  (N.  des  T.;. 

2.  Cl.  Supra,  §  45,  m.  it. 
£3.  De  vir.  ill.,  ch.  xcix. 
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connaît  de  lui  un  recueil  de  lettres  ;  il  n'en  a  surnagé  que 
deux,  Tune  à  Eudoxius,  un  évêque  inconnu,  l'autre  aux 
moines  d'Alexandrie. 


Edition  pr  in  ceps  du  livre  de  Sérapion  dans  l'original  grec,  J.  Basnage, 
Thésaurus  monumentorum  eccl.  et  hist.,  t.  I,  p.  35-55,  Anvers,  1725.  ELle 
est  reproduite  par  Galland,  Op.  cit.,  t.  V,  p.  52-62,  et  par  Migne,  P.  G., 
xl,  895-924.  On  retrouve  aussi  dan9  Migne,  ïbid.,  923-942,  les  deux 
lettres  exhumées  par  le  cardinal  Mai.  —  Nouveaux  fragments  grecs, 
sous  le  nom  de  Sérapion,  dans  Pi  Ira,  Analecta  sacra,  t.  II,  1884,  p.  40  ; 
Analecta  sacra  et  classica,  Ire  partie,  p.  47-49,  1888.  —  Fragmenta  sy- 
riaques, sous  le  nom  de  Serapio  Thmuilœ  (?)  episcopui,  dans  Pitra,  Ana- 
lecta sacra,  t.  IV  (1883),  p.  214-215.  443-444.  —  A.  Brinkmann,  La 
polémique  de  Sérapion  de  Thmuis  contre  les  Manichéens,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  1894,  p.  479-491. 


IV.  Titus  de  Bostra.  —  Quelques  vingt  ans  après  Séra- 
pion, Titus,  évêque  de  Bostra  dans  leHauran  (f  vers  374,) 
écrivit  contre  les  Manichéens  un  traité  en  quatre  livres, 
qui  devint  dans  la  suite  justement  célèbre.  C'est  le  dua- 
lisme manichéen  que  Titus  y  met  en  cause  ;  les  deux 
premiers  livres  l'attaquent  au  nom  de  la  dialectique  et  de 
la  philosophie,  les  deux  derniers  empruntent  leurs  armes 
à  la  théologie  et  à  l'Ecriture.  Le  seul  et  unique  manuscrit 
que  nous  connaissions  du  texte  grec,  ne  nous  donne,  avec 
les  deux  premiers  livres,  qu'une  faible  partie  du  troisième. 
Mais  le  traité  s'est  conservé  tout  entier  dans  une  version 
syriaque,  publiée  en  1859  par  de  La  garde,  d'après  un  ma* 
nuscrit  de  l'an  411. 

L'authenticité  de  YOratio  in  ramos  palmarum  est  très 
contestée. 


Le  manuscrit  greo  susmentionné  de  la  Vaticane,  dont  la  Bibliothèque 
de  Hambourg  possède  une  copie,  n'est  pas  seulement  incomplet,  il  y 
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règne  encore  un  affreux  désordre  ;  puisque  dans  le  premier  livre  de 
Tévêque  Tilus  il  s'est  glissé  maints  passages,  qui  font  en  réalité  partie 
d'un  autre  ouvrage  contre  les  manichéens  (V.  Infra,  v.).  Le  premier, 
De  Lagarde  y  a  vu  clair,  à  l'aide  de  la  version  syriaque  :  Tili  Bostreni 
contra  Manichxos  tibri  quatuor  syriace,  Berlin,  i859,  in-8°;  Titi  Bostreni 
qux  ex  opère  contra  Manichœos  edito  in  codice  Hamburgensi  servata  suut 
grœce,  Berlin,  1859,  in-8\  On  devine  le  peu  d'exactitude  des  éditions  du 
texte  grec  qui  s'appuient  sur  le  manuscrit  de  la  Vaticane  et  de  Ham- 
bourg, de  celles,  entre  autres,  de  Basnage,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  56-162  ;  de 
Galland,  Op.  cit.,  t.  V,  p.  269-350  ;  de  Migne,  L.  c.f  xvm,  1069-1264.  — 
Ou  rencontre  de  nouveaux  fragments  du  texte  grec  dans  Pitra,  Analecla 
sacra  et  classica,  1888,  pars  I,  p.  50-63. 

UOralio  in  ramos  patmarum  se  trouve  dans  Galland,  L.  c,  p.  351- 
356,  et  dans  Migne,  L.  c,  1263-1278. 

De  Lagarde  a  publié  un  fragment  syriaque  d'an  sermon  sur  l'Epipha- 
nie, qui  porte  le  nom  de  Titus.  Remarques  sur  ta  traduction  grecque  des 
Proverbes,  p.  94-95,  Leipzig,  1863. 

Fronton  du  Duc  a  fait  paraître,  Paris,  1624,  un  Commentaire  de  l'Evan- 
gile de  saint  Luc,  indûment  attribué  à  Titus  de  Bostra,  et  qui,  dans  sa 
forme  actuelle,  ne  date  guère  que  du  milieu  du  v«  siècle.  Ce  commen- 
taire, que  Ton  retrouve  dans  la  Magna  Bibl.  vet.  Patrum,  t.  XIII,  p.  762- 
836,  Paris,  4644,  fait  le  fond  des  Chaînes  sur  l'Evangile  de  saint  Luc, 
publiées  par  J.  À.  Cramer,  Catenae  in  Evangelia  S.  Lucse  et  S.  Joannis, 
p.  1-174,  Oxford,  1841,  in-8°. 


V.  Un  anonyme.  —  Il  nous  reste  aussi  de  la  lutte  contre 
le  manichéisme,  vers  le  milieu  du  iV  siècle,  les  débris 
d'un  livre  horriblement  mutilé,  qui,  notamment,  n'a  plus 
ni  son  commencement  ni  sa  fin. 


De  Lagarde,  le  premier,  a  extrait  ce  livre  du  manuscrit  de  Titus  {Su- 
pra, iv}  ;  v.  l'édition  par  De  Lagarde  du  texte  grec  de  Tilus,  p.  69-103. 
Sur  l'analyse  du  livre  anonyme  et  sur  l'auteur  présumé  (Georges  de 
Laodicée,  §  43,  h),  V.  Draeseke,  Mélanges  d'études  patristiques,  p.  1-24, 
Altona,  1889. 
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VI.  Ecrivains  étudiés  ci-après.  —  Les  Manichéens  ont 
encore  essuyé  les  coups  de  saint  Basile  le  Grand  (1),  de 
Didyme  l'Aveugle  (2),  de  Diodore  de  Tarse  (3). 


§  48.  —  Saint  Cyrille  de  Jérusalem. 


I.  Vie  de  saint  Cyrille.  —  Gomme  Eusèbe,  Cyrille  était 
originaire  de  la  Palestine.  Il  y  naquit  vers  Tan  315,  dans 
une  bourgade  inconnue,  et  fut  élevé  à  Jérusalem.  L'évêque 
de  cette  ville,  Maxime  II,  l'ordonna  prêtre  en  345,  et  c'est 
à  ce  titre  que  Cyrille  prononça  ses  célèbres  Catéchèses,  en 
347  ou  348,  devant  les  catéchumènes  et  les  néophytes.  A 
la  mort  de  saint  Maxime,  en  350  ou  351,  il  lui  succéda  sur 
son  siège,  dont  il  est  resté  la  gloire.  Selon  Mader,  son 
dernier  historien,  l'épiscopat  de  Cyrille  remonterait  à  l'an 
347  ou  348,  et  les  catéchèses  seraient  l'œuvre  du  début  de 
son  épiscopat. 

En  face  des  controverses  théologiques  du  iv'  siècle, 
l'attitude  de  Cyrille  a  comme  traversé  deux  périodes, 
Tune  assez  courte  de  réserve  et  d'effacement,  l'autre  d'ac- 
tion et  de  souffrances.  Plus  d'une  fois,  dans  les  catéchèses, 
l'orateur  sape  les  fondements  de  l'arianisme,  jamais  il  ne 
parle  d'Arius  ou  de  ses  sectateurs  ;  il  prêche  nettement  la 
consubstantialité  du  Fils  et  du  Père,  nulle  part  on  ne  sur- 
prend dans  sa  bouche  le  terme  d'ôfxoouato;  ;  soit  calcul  de 
prudence,  soit  défiance  instinctive  du  mot,  soit  d'autres 


1.  V.  Infra,  §  49.  iv. 

2.  V.  Infra,  §  53,  2;  cf.  §  51,  xi. 

3.  V.  Infra%  §  55,  2. 
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raisons  encore  ignorées  ;  il  s'en  est  visiblement  interdit 
remploi. 

Mais  le  VII*  canon  du  concile  de  Nicée,  en  accordant  à 
Févêque  de  Jérusalem  un  rang  d'honneur,  «  sauf  les  droits 
du  métropolitain»  de  Césarée,  provoqua  bientôt  un  conflit 
entre  Cyrille  et  l'évêque  de  Césarée,  l'homéen  Acace  (1). 
Tout  change  alors,  et  Cyrille,  le  tenant  et  le  champion  de 
la  foi  de  Nicée,  ne  cessera  plus  d'être  en  butte  à  la  haine 
et  aux  persécutions  des  Ariens.  Trois  fois  il  fut  chassé  de 
Jérusalem,  et  son  troisième  exil,  sous  Valens,  dura  onze 
ans  (367-378).  En  381,  il  prit  part  au  deuxième  concile 
œcuménique  de  Constantinople.  On  place  communément 
sa  mort  le  18  mars  386. 

II.  Les  Catéchèses  (2),  au  nombre  de  vingt-trois  ou  plu- 
tôt vingt-quatre,  sont  le  chef-d'œuvre  de  saint  Cyrille  ; 
elles  forment  un  cours  complet  d'instructions. 

Les  dix-neuf  premières,  y  compris  l'allocution  prélimi- 
naire ou  procatéchèse,  furent  adressées  aux  compétents, 
o«o?iÇ4fxevoi,  pendant  le  carême.  Le  Discours  préliminaire 
met  en  relief  la  grandeur  et  l'efficace  de  la  grâce  promise 
à  l'auditoire.  La  première  Catéchèse  ne  fait  que  résumer 
brièvement  les  idées  capitales  de  la  procatéchèse  ;  la  se- 
conde  s'étend  sur  le  péché  et  la  pénitence  ;  la  troisième 
fait  ressortir  l'importance  et  les  effets  du  baptême  ;  la  qua- 
trième esquisse  à  grands  traits  le  tableau  de  la  doctrine 
chrétienne  ;  la  cinquième  insiste  sur  la  nature  et  l'origine 
de  la  vertu  théologale  de  foi.  Les  Catéchèses  suivantes, 
VI-XV1II,  vont  à  expliquer  et  à  établir,  article  par  article, 
mot  par  mot,  le  symbole  baptismal  de  l'Eglise  de  Jérusa- 
lem. 

A  Pâques,  les  catéchumènes  recevaient  le  baptême,  la 
confirmation  et  la  sainte  communion.  C'est  à  ces  nou- 
veaux baptisés,  vsoçwt'ttoi,  que  s'adressent  les  cinq  der- 

1.  CL  Supra,  §  43,  1. 

2.  Miens,    P.  G.,  xxxm. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  5 
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nières  Catéchèses,  prononcées  pendant  la  semaine  de 
Pâques  et  bien  plus  courtes  que  les  premières.  Ces  cinq 
Catéchèses,  à  qui  le  plan  de  l'orateur  a  valu  le  nom  spécial 
de  mystagogiques,  soulèvent  le  voile  de  la  discipline  du 
secret,  et,  avec  des  instructions  extrêmement  variées, 
donnent  surtout  à  leurs  auditeurs  la  clef  des  rites  hiéroso- 
lymitains  du  baptême  (1),  de  la  confirmation  (2)  et  de  la 
sainte  eucharistie  (3). 

Dans  ces  Catéchèses,  la  postérité  a  salué  de  tout  temps 
l'œuvre  maîtresse  de  saint  Cyrille  et  un  modèle  du  genre. 
Le  style,  que  la  sténographie  a  saisi,  pour  le  fixer,  sur  les 
lèvres  de  l'orateur,  se  ressent  de  l'improvisation  ;  mais 
il  est  toujours  simple  et  clair;  partout  il  respire,  avec 
une  douce  gravité,  la  paix  et  la  tendresse  d'un  cœur 
d'apôtre.  C'est  là,  au  fond,  un  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  l'antiquité  chrétienne;  les  cinq  Catéchèses 
mystagogiques  notamment  ont,  pour  l'histoire  de  la 
liturgie  comme  pour  celle  du  dogme,  une  valeur  inappré- 
ciable. Vainement,  sous  l'empire  de  leurs  préjugés  con- 
fessionnels, des  savants  protestants  ont-ils  nié  l'authenti- 
cité, sinon  de  toutes  les  Catéchèses,  au  moins  des 
Catéchèses  mystagogiques,  leurs  objections,  depuis  très 
longtemps,  sont  ensevelies  dans  l'oubli. 

Ecoutons  saint  Cyrille  proclamer  avec  une  rare  précision 
la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  au  sacrement  de 
l'Eucharistie,  et  fermer  d'avance  la  bouche  aux  prétendus 
réformateurs  du  xvi6  siècle.  «  Sous  la  figure  du  pain, 
h  xiSitcp  ap-cou,  vous  recevez  le  corps,  et  sous  la  figure  du 
vin  vous  recevez  le  sang,  pour  que  la  réception  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  fasse  de  vous  un  seul  corps  et 
un  seul  sang  avec  lui  ;  nous  portons  ainsi  Jésus-Christ  en 
nous-mêmes,  puisque  sa  chair  et  son  sang  descendent  en 

1.  19-20. 

2.  21. 

3.  22-23. 
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nous  (1).  »  «  Le  pain  visible,  quoi  que  nous  en  dise  notre 
goût,  n'est  pas  du  pain,  il  est  la  chair  du  Christ;  et  le  vin 
visible,  malgré  les  protestations  de  notre  goût,  n'est  pas 
du  vin,  il  est  le  sang  du  Christ  (2).  »  A  quoi  donc  est  due 
cette  présence  réelle  du  Sauveur?  A  la  transubstantiation, 
au  changement  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la 
substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  Autre- 
fois,  à  Cana,  en  Galilée,  il  changea  l'eau  en  vin,  substance 
analogue  à  celle  du  sang,  et  nous  ne  croirions  pas  qu'il 
a  changé  le  vin  en  sang!  (3)  »  «  Nous  prions  le  Dieu  de 
bonté  qu'il  envoie  le  Saint-Esprit  sur  les  dons  offerts 
Ta  TcpoxstfAEva,  afin  qu'il  fasse  du  pain  le  corps  de  Jésus-Christ 
et  du  vin  son  sang  ;  car  tout  ce  que  touche  le  Saint-Esprit 
est  absolument  sanctifié  et  transmué  (4)  ». 

Ici  se  déroule,  avec  l'explication,  le  tableau  du  saint 
sacrifice;  il  faut  en  détacher  au  moins  le  passage  sui- 
vant. «  Après  le  sacrifice  spirituel,  le  sacrifice  non  sanglant 
(c'est-à-dire  après  la  consécration),  nous  prions  Dieu 
par  ce  sacrifice  d'expiation  pour  la  paix  de  toutes  les 
Eglises...  Tous  ceux  en  général  qui  ont  besoin  du  secours 
d'en  haut  ont  part  à  nos  prières,  et  nous  offrons  ce  sacri- 
fice pour  eux.  Puis  nous  songeons  également  aux  tré- 
passés, nous  souvenant  avant  tout  des  patriarches,  des 
prophètes,  des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que  Dieu  par 
leur  intercession  accueille  favorablement  nos  instantes 
prières;  nous  prions  encore  pour  tous  les  saints  pères  et 
évêques  trépassés  et  généralement  pour  tous  nos  défunts  ; 
car  nous  croyons  que  c'est  rendre  à  leurs  âmes  le  ser- 
vice le  plus  signalé  que  d'élever  pour  eux  nos  prières,  en 
présence  de  la  sainte  et  auguste  victime...  Nous  offrons 
Jésus-Christ  immolé  pour  nos  péchés,  afin  d'obtenir  pour 

1.  Cat.,  22,  3  :Mig*i,  P.  L„  xxxm,  1100. 

2.  Cat.%  22,  9. 

3.  Cat.f  22,  2. 
A.  Cat.,  23,  7. 
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nos  défunts  comme  pour  nous  le  pardon  du  Dieu  de 
miséricorde  (1)  ». 

III.  Autres  écrits.  —  Indépendamment  des  Catéchèses, 
saint  Cyrille  nous  a  laissé  une  homélie  prononcée  vers 
l'an  345,  sur  la  guérison  du  paralytique  à  la  piscine  de 
Bethsaïda  (2),  une  lettre  à  l'empereur  Constance  sur 
l'apparition  miraculeuse  de  la  croix  à  Jérusalem  le  7  mai 
351  (3)  et  trois  courts  fragments  d'homélies  (4). 

Une  homélie  sur  la  Présentation  de  Notre-Seigneur 
ou  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge  (5),  un  fablier  latin 
avec  le  titre  de  Spéculum  sapientiœ  etc.,  sont  apocryphes. 


IV.  Editions  de  saint  Cyrille.  —  L'édition  princeps  est  celle  de 
I.  Prévôt,  Paris,  1608,  réimprimée  en  1631  et  en  1640;  Th.  Milles,  en 
donna  une  à  Oxford,  1703,  in-fol.fMais  de  toutes  la  meilleure  est  celle  du 
Bénédictin  A.  Touttée  (f  1718),  publiée  par  Do  m  Maran,  Paris,  1720,  in- 
fol.,  réimprimée  &  Venise,  1763,  reproduite  par  Migne,  P.  G.,  xxxm,  1857. 
On  doit  une  édition  commode  et  soignée  à  Reischl  et  Rupp,  Munich, 
1848-1860,  2  vol.  in-8°.  Sur  la  critique  du  texte,  V.  Nolte,  dans  la  Rev. 
trimestr.  de  ttiéol.,  1862,  t.  XLIV,  p.  308-316.  L'édition  la  plus  récente, 
celle  de  Photius  Alexandridès,  avec  des  remarques  de  Dionysius  Cléo- 
phas,  a  paru  en  deux  volumes  à  Jérusalem,  1867-1868;  cf.  Risi,  Di  una 
nuova  edizione  délie  opère  di  S.  Cirillo  Geros,,  Rome,  1884.  —  Edition  des 
cinq  Catéchèses  mystagogiques,  par  H.  de  Romestin,  Londres,  1887,in-12. 

Une  traduction  arménienne,  d'ailleurs  incomplète,  des  Catéchèses  a 
paru  à  Vienne,  en  1832,  in-8°.  Grancolas  en  avait  donné  une  en  français, 
Paris,  1715,  in-4*. 

Le  Spéculum  Stpientiœ  ou  Quadripartitus  Apologeticus,  qui   met  en 

1.  Cat.,  23,  8  10. 

2.  Saint  Jean,  t,  1-16  :  P.  G.t  xxxm,  1131-1134. 

3.  P.  G.t  xxxm,  1165-1176. 

4.  P.  G  ,  xxxm,  1181-1182.  Ces  trois  fragments  ont  trait  au  quatrième 
Kvangile,  ce  qui  appuie  l'hypothèse  de  Touttée,  que  Cyrille  avait  commenté 
sons  forme  d'homélies  l'Evangile  de  saint  Jean.  Mais  peut-être  n'y  a-t-ilici 
qu'une  coïncidence  fortuite  )N.  dm  T). 

5.  Ibid.,  1187-1204. 
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scène  des  animaux  et  les  fait  longuement  disserter  en  leurs  dialogues 
sur  la  morale  et  les  règles  de  conduite,  ne  figure  pas  dans  les  éditions 
complètes  sus-mentionnées.  La  dernière  édition  est  celle  qu'a  donnée 
Graesse,  Les  deux  plus  vievx  fab tiers  du  moyen- âge,  Tubingue,  1880,  in- 
8*.  L'auteur,  l'éfêque  Cyrille,  en  qui  l'on  a  souvent  voulu  voir  autrefois, 
tantôt  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  tantôt  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  vi- 
vait, à  n'en  pas  douter,  vers  la  fin  du  moyen-âge. 

Tille  m  ont,  Mém.,  t.  VIII.  —  Plitl,  De  Cyril  li  Hiérosol.  orationibus 
(fux  extant  calecheticis,  Heidelberg,  1855,  in- 8°.  —  fiecker,  5.  Cyrille  de 
Jérus.  et  la  présence  réelle  de  N.  S.  dans  la  sainte  Eucharistie  :  Le  Catho- 
lique, 1872,  t.  I,  p.  422-449,  539-554,  641-661.  —  Rochal,  Le  Catéchu- 
ménat  au  iv»  siècle,  d'après  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de  Jérus., 
Genève,  1875,  in-8°.  —  Gonnet,  De  S.  Cyrilli  Uieros.  archiepiscopi  cale- 
chesibus,  Paris,  1876,  in-8°.  —  Caspari,  Anciens  et  nouveaux  documents 
pour  fhistoire  du  symbole  baptismal...,  p.  146-160,  Christiania,  1879.  — 
J.  Marquardt,  S.  Cyrilli  Hieros.  de  contentionibus  et  placilis  arianorum 
sententia,  Braunsberg,  1881,  in-4°.  —  Le  même,  S.  Cyrillus  Hieros.  bap- 
tismi,  chrismalis,  eucharistix  mysleriorum  interpres,  Leipzig,  1882,  in-8*. 
—  Probst,  La  messe  hier osoly  mit  aine  d'après  les  ouvrages  de  saint  Cyrille  : 
Le  Catholique,  1884,  t.  I,  p.  142-157,  253-270.  —  Delacroix,  Saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  Paris,  1865,  in-8°.  —  Mader,  Saint  Cyrille,  évéque  de  Jéru- 
salem, sa  vie  et  ses  œuvres,  Einsiedeln,  1891,  in-8°.  —  V.  en  outre  Che- 
valier, Répert.  des  sources  hist.,  534  535,  2538-2539. 

V.  Gélase  de  Césarée.  —  Gélase,  évêque  de  Gésarée  en 
Palestine,  vers  367-395,  était  fils  d'une  sœur  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem.  Les  quelques  ouvrages  qu'il  a  laissés 
ont  totalement  péri.  Cf.  Venables,  dans  Smith  et  Wace, 
A  Dictionary  of  Christian  Biography,  n,  621. 


§  49.  —  Saint  Basile  le  Grand. 


I.  La  jeunesse  de  saint  Basile.  —  Au  ciel  de  l'Eglise  de 
Cappadoce  étincellent  comme  autant  d'étoiles  vénérées  les 
trois  noms  de  Basile,  de  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Gré- 
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goire  de  Nysse.  «  Trinité  glorieuse,  a-t-on  dit,  où  se  con- 
centrent tous  les  rayons  du  soleil  splendide  que  le 
iv*  siècle  a  fait  luire  sur  la  chrétienté  !  » 

Basile  naquit  à  Césarée  dans  la  Cappadoce,  en  331 ,  proba- 
blement, noble  et  riche;  sa  famille  était  un  foyer  de  vertu 
et  de  piété  chrétiennes.  Dès  la  première  heure,  la  ten- 
dresse la  plus  attentive  veilla  sur  l'intelligence  et  le  cœur 
de  l'enfant.  11  balbutiait  encore  que  son  aïeule  Macrinc, 
âme  aussi  profondément  religieuse  qu'esprit  délicat,  se 
réservait  le  soin  de  l'élever  pieusement  et  lui  inculquait 
les  pensées  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  (1).  Pour 
l'étude  des  lettres  le  père  de  Basile,  rhéteur  très  considéré 
à  Niocésarée  dans  le  Pont,  fut  son  premier  maître. 

Plein  de  talent  et  jaloux  de  perfectionner  son  éducation 
littéraire,  le  jeune  étudiant  fréquenta  tour  à  tour  les 
écoles  de  Césarée,  de  Constantinople  et  d'Athènes.  Ce  fut 
dans  Athènes  que  Grégoire  de  Nazianze  et  Basile,  après 
s'être  connus  à  Césarée,  se  lièrent  de  la  plus  étroite  ami- 
tié. Leur  zèle  et  leur  persévérance  au  travail  furent  cou- 
ronnés d'un  plein  succès;  la  rhétorique  notamment,  la 
grammaire  et  la  philosophie  n'eurent  bientôt  plus  de 
secrets  pour  eux.  Athènes,  qui,  dès  les  premiers  jours, 
n'avait  pas  répondu  à  l'attente,  sinon  de  Grégoire,  du 
moins  de  Basile,  ne  put  retenir  longtemps  ce  dernier. 
Après  un  séjour  de  quatre  ou  cinq  années,  il  rentra  dans 
sa  patrie  et  professa  l'éloquence,  en  même  temps  qu'il 
plaidait  devant  les  tribunaux,  soit  à  Césarée,  soit  à  Néocé- 
sarée.  Mais,  malgré  l'éclat  de  son  début  dans  l'enseigne- 
ment public  et  au  barreau,  il  s'en  dégoûta  bien  vite;  et 
sa  résolution  fut  prise  de  dire  au  monde  un  éternel  adieu. 
«  Pendant  de  longues  années,  écrivait-il  plus  tard,  en 
375,  j'avais  dépensé  inutilement,  j'avais  gaspillé  presque 
toute  ma  jeunesse  en  de  vains  travaux,  puisque  je  m'éga- 

i.  S.  Rab.,  Ep.  204,  n.  6  :  Miche,  P.  G.%  xxxn,  752-753.  Cf.  Sup*«a,  §  21,  i. 
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rais  dans  l'étude  d'une  sagesse  que  Dieu  a  convaincue  de 
folie  (1).  Mais  tout  à  coup  je  me  réveillai  comme  d'un 
sommeil  profond,  et,  ouvrant  les  yeux*  je  regardai  la  vraie 
lumière  de  l'évangile  et  reconnus  la  vanité  de  la  sagesse 
des  princes  de  ce  monde,  qui  sont  détruits  (2).  Je  versai 
un  torrent  de  larmes  sur  la  déplorable  erreur  de  ma  vie 
et  conjurai  Dieu  de  me  donner  un  guide  pour  m'initier  à 
la  prière  (3).  » 

II.  Saint  Basile,  moine  et  prêtre.  —  Le  sceau  de  cette 
résolution  et  de  ce  progrès  fut  le  baptême  qu'il  reçut,  à 
Tâge  de  vingt-sept  ans,  des  mains  de  l'archevêque  de  Gé- 
sarée,  Dianius.  Aussitôt  il  partit  pour  visiter  dans  les 
principaux  sanctuaires,  dans  les  villes  et  au  désert,  cette 
grande  Eglise  d'Orient,  à  laquelle  il  voulait  se  dévouer,  et 
que  déchirait  au  milieu  de  sa  gloire  la  secte  d'Arius.  Du- 
rant deux  ans,  il  parcourut  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Mésopo- 
tamie, étudiant  sur  place  la  vie  en  commun  des  moines, 
qu'il  préférait  à  la  vie  isolée  des  ermites,  des  anacho- 
rètes (4),  se  pénétrant  de  conviction  et  d'ardeur  pour  les 
décrets  de  Nicée  et  vouant  aux  Atbanase  comme  aux  An- 
toine une  sympathique  et  respectueuse  admiration. 

De  retour  dans  son  pays,  il  distribua  ses  biens  aux  pau- 
vres, et  cherchant  une  retraite  aux  portes  de  Néocésarée, 
il  n'y  vécut  plus  que  pour  Dieu,  dans  la  méditation  et  le 
travail.  Si  puissante  fut  l'influence  de  sa  parole  et  de  ses 
exemples,  qu'en  peu  de  temps,  au  dire  de  Ru  (in  (5),  la  pro- 
vince entière  du  Pont  changea  totalement  d'aspect.  Gré- 
goire de  Nazianze  vint  plus  d'une  fois  retrouver  Basile, 
dans  sa  riante  solitude.  C'est  avec  le  concours  de  Grégoire 
que  Basile  écrivit  des  Règles  pour  les  couvents  qui  s'éle- 


1.  I  Cor.,  i,  20. 

2.  I  Cor.,  h,  6. 

3.  Ep.  223,  n.  2  :  P.  G.,  xxxii,  824. 

4.  S.  Bas.,  Régulai  fusiores,  n.  7  :  P.  G.  xxxi,  928-933. 

5.  El  st.  eccl..  u,  9  :  Mighb,  P.  G.,  xxi,  518. 
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vaient  de  tous  côtés,  qu'il  devint  l'organisateur  de  la  vie 
monastique  en  Orient.  La  Philocalie  d'Origène,  cette  an- 
thologie du  grand  exégète  alexandrin,  fut  également  le 
fruit  de  la  collaboration  des  deux  amis. 

Vers  364,  Eusèbe,  le  nouvel  archevêque  de  Gésarée,  déci- 
dait Basile  à  se  laisser  ordonner  prêtre  et  à  venir  habiter 
la  ville  épiscopale.  A  l'avènement  de  l'empereur  Valens 
(juillet  364),  l'arianisme  prit  un  nouvel  essor.  L'arche- 
vêque de  Gésarée,  à  son  titre  de  métropolitain  de  la  Cap- 
padoce,  joignait  celui  d'exarque  du  diocèse  du  Pont,  l'un 
des  cinq  diocèses  politiques  qui  formaient  la  préfecture 
d'Orient.  La  conquête  de  l'Eglise  de  Césarée  offrait  aux 
sectaires  un  particulier  attrait;  ils  ne  s'y  épargnèrent  pas. 
Mais  bien  qu'en  ces  tristes  jours,  l'insuffisance  théologique 
d'Eusèbe  favorisât  leurs  menées,  la  vigilance  et  l'éloquence 
de  Basile  sauvèrent  la  foi.  «  En  lui,  s'écriait  saint  Grégoire 
de  Nazianze  (1),  Eusèbe  trouva  tout,  un  sage  conseiller,  un 
habile  collaborateur,  un  interprète  des  Livres  sacrés,  la 
lumière  qui  lui  montra  son  devoir,  le  bâton  de  sa 
vieillesse,  le  soutien  de  sa  foi;  pas  de  clerc  plus  sûr,  pas 
de  laïque  plus  versé  dans  les  affaires.  »  Au  reste  Basile  à 
Gésarée  ne  retrancha  rien  des  austérités  de  sa  solitude  du 
Pont.  Dans  la  grande  famine  dont  la  Gappadoce  et  le  Pont 
furent  affligés  en  368,  il  consacra  tout  ce  que  la  mort  de 
sa  mère  Emmélie  venait  de  lui  laisser,  au  soulagement 
des  malheureux. 

III.  Saint  Basile,  archevêque  de  Césarée.  —  A  la  mort 
d'Eusèbe,  en  370,  Basile  fut  choisi  pour  lui  succéder. 
Election  laborieuse,  dont  l'énergique  intervention  de  Gré- 
goire de  Nazianze  et  du  vieil  évêque  de  Nazianze,  son  père, 
assura  le  succès.  Basile  justifia  leur  confiance.  Remédier 
aux  désordres  de  la  vie  des  clercs,  régler  et  embellir  la  li- 
turgie, ouvrir  des  asiles  à  toutes  les  misères  humaines, 

1.  Orat.  43,  in  laudem  Basil.  M.,  n.  33  :  Migse,  P.  G.,  xxxvi,  541. 
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rien  n'échappa  aux  ardeurs  de  son  zèle  ;  Ambroise,  à  Mi- 
lan, le  prenait  pour  modèle  dans  le  gouvernement  de  son 
Eglise. 

Mais  les  luttes  et  les  douleurs  morales  ne  devaient  pas 
manquer  à  son  épiscopat.  La  province  de  Cappadoce  est 
partagée,  vers  Tan  371,  en  deux  provinces  chacune  avec 
sa  capitale,  ici  Tyane,  là  Gésarée,  et  la  délimitation  des 
deux  juridictions  métropolitaines,  de  soulever  aussitôt 
entre  Basile  et  l'archevêque  de  Tyane,  Anthime,  de  vio- 
lents et  pénibles  conflits.  La  douceur  et  la  condescendance 
de  Basile  pour  le  rusé  et  mobile  Eustathe,  évoque  de  Sé- 
baste,  attirent  à  notre  saint  les  soupçons  et  les  reproches. 
Vainement  il  revient  à  la  charge  et  s'épuise  en  efforts 
pour  éteindre  le  schisme  mélétien  à  Antioche  ;  il  n'y 
parvient  pas. 

C'était  surtout  à  la  lutte  contre  l'arianisme  que  Basile 
semblait  prédestiné,  et  de  fait,  c'est  lui  qui,  pareil  au 
phare  dans  la  nuit  et  la  tempête,  indiqua  aux  âmes  de 
bonne  volonté  la  voie  sûre  pour  entrer  au  port.  Contre  lui 
s'émoussèrent  tous  les  coups  de  l'hérésie  ;  violences  et 
menaces,  flatteries  et  fourberies,  ressources  de  la  dialec- 
tique et  illusions  de  l'exégèse,  rien  ne  put  l'abattre  ni 
l'ébranler.  C'est  à  Basile,  après  saint  Athanase,  que  les 
Eglises  d'Orient  durent  de  pouvoir,  à  l'avènement  de  Théo- 
dose, recouvrer  la  paix.  L'archevêque  de  Gésarée  put  en 
saluer  du  moins  l'aurore  à  l'horizon.  Faible  de  corps,  con- 
sumé depuis  longtemps  par  la  souffrance  et  les  austérités, 
il  mourut  le  i"  janvier  379. 

IV.  Théologie  et  polémique.  —  La  théologie  dogma- 
tique, l'exégèse  et  plus  encore  la  vie  morale  et  spirituelle, 
tout,  sans  parler  des  homélies  et  des  lettres,  a  exercé  la 
plume  du  saint  docteur. 

Les  traités  dogmatiques  qui  nous  sont  parvenus,  vont 
tous  à  réfuter  l'arianisme.  L'ouvrage  contre  Eunomius  (1), 

1.  Cf.  Supra,  §  43,  i. 
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peut-être  à  363-364.  Basile,  dans  son  premier  livre,  com- 
mence par  relever  la  perfidie  du  titre  de  l'ouvrage  d'Eu- 
nomius,  de  cette  soi-disant  Apologie  qui,  sous  couleur 
d'une  défense  nécessaire,  déguisait  une  véritable  prise 
d'armes  ;  puis,  il  renverse  tour  à  tour  les  deux  thèses  de 
son  adversaire,  l'une  qui  faisait  de  l'innascibilité,  ?o  à^wr^ov 
&?vat,  l'essence  de  Dieu,  l'autre  qui  tenait  que,  dans  l'innas- 
cibilité,  l'homme  comprend  parfaitement  l'essence  di- 
vine. Saint  Basile  démontre  que  l'innascibilité,  au  sens 
de  l'improductibilité,  n'est  qu'un  attribut  de  l'essence  di- 
vine, et  que  la  pleine  compréhension  de  cette  divine  es- 
sence dépasse,  non  seulement  la  raison  de  l'homme,  mais 
encore  toutes  les  énergies  des  créatures  (2).  Dans  le 
deuxième  livre,  il  proclame  la  consubstantialité  du  Fils. 
C'est  le  propre  caractère  du  Fils  d'être  engendré  ;  mais  en 
lui  la  génération  et  l'innascibilité  ne  s'excluent  point.  En- 
gendré, le  Fils  n'a  pas  été  fait  ;  mais  il  reçoit  éternelle- 
ment du  Père  l'essence  divine  ;  il  partage  donc  avec  le 
Père  une  seule  et  même  nature,  il  est  éternel  comme  lui. 
Basile  fait  justice,  dans  le  troisième  livre,  des  objections 
d'Eunomius  contre  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Suivent  deux  autres  livres,  où  la  consubstantialité 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  est  aussi  soutenue,  simples 
recueils  de  matériaux  plutôt  qu'œuvres  achevées.  Ils  ne 
sont  pas,  selon  toute  probabilité,  de  saint  Basile,  mais 
d'un  auteur  moins  ancien,  qui  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
puiser  largement  dans  les  ouvrages  du  saint  docteur. 
Drœseke  réclame  ces  deux  livres  pour  Apollinaire  de 
Laodicée  (3). 

En  proclamant  la  divinité  du  Saint-Esprit,  Basile,  par 
prudence,  ne  lui  avait  pas  donné  le  nom  de  Dieu.  Dans 

1.  P.  G.%  xxix,  497-773. 
2   I,  i4:/ôuf.,  xxix,  544. 
3.  Cf.  Supra,  §  43,  it. 
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son  traité  Du  Saint-Esprit  (1),  qu'il  dédia,  vers  Tan  375, 
à  Tévêque  d'Iconium,  Amphilochius,  il  reprit  et  traita 
plus  à  fond  la  grande  question  de  la  consubstantialité  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  avec  le  Père.  A  l'ancienne  doxo- 
logie  de  l'Eglise  de  Gésarée  :  Gloire  au  Père  par  le  Fils 
dans  le  Saint-Esprit,  Basile  en  avait  substitué  une  autre, 
qu'il  tenait  pour  également  autorisée  :  Gloire  au  Père 
avec  le  Fils  et  avec  le  Saint-Esprit  (2).  Pour  justifier 
contre  les  Ariens  de  toute  nuance  cette  seconde  formule, 
l'archevêque  de  Gésarée  démontre  qu'on  doit  rendre  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit  le  même  honneur  qu'au  Père, 
puisqu'ils  ont  avec  le  Père  une  seule  et  même  nature. 

Saint  Augustin  (3)  parle  d'un  ouvrage  Contre  les  Mani- 
chéens, qui  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

V.  Exégèse.  —  L'œuvre  exégétique  de  saint  Basile 
comprend,  avant  tout,  neuf  Homélies  sur  tllèxamèron  (4), 
Genèse,  i,  1-26,  et  quinze  Homélies  sur  les  Psaumes. 

VHexaméron,  où  la  science  de  Basile  se  cache  sous  une 
simplicité  persuasive  et  populaire,  faisait  déjà,  en  Occi- 
dent comme  en  Orient,  l'admiration  des  contemporains; 
saint  Ambroise  en  a  beaucoup  emprunté.  Bien  qu'une 
imagination  sensible  et  pittoresque  s'y  joue  à  toutes  les 
pages,  et  que  partout  les  vérités  morales  viennent  se 
mêler  aux  descriptions  de  la  nature,  l'orateur  en  général 
y  répudie  l'allégorisme,  pour  s'en  tenir  exclusivement 
an  sens  littéral.  Dans  son  dernier  discours  (6),  il  pro- 
mettait de  nouvelles  homélies  sur  la  création  de  l'homme 
à  l'image  de  Dieu  ;  ces  homélies  n'ont  jamais  paru.  Les 
deux  discours  De  hominis  structura  et  le  discours  De  para- 


i.  P.  G.,  xxin,  67-218. 

2.  De  Sp.  S.  ch.  i,  3  :  Ibid.,  xxxii,  72. 

S.  Contra  Julianum,  i,  16  :  P.  L.%  xuv,650. 

4.  P.  G.,  xxxix,  3-208. 

5.  Ibid.%  xxrx,  xxx. 

6.  Hom,  9,  n.  6  :  lbid.,  xxix,  208. 
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diso  (1)  ne  sont  assurément  pas,  n'en  déplaise  à  nombre 
d'anciens  critiques,  de  saint  Basile,  et  ne  méritent  pas 
d'être  adjoints  aux  neuf  homélies  authentiques. 

Les  Homélies  sur  les  Psaumes  s'attachent  moins  à  expli- 
quer le  texte  sacré  qu'à  y  chercher  un  thème  d'instruc- 
tions morales  et  pratiques.  Saint  Basile,  au  début  (2), 
relève  l'excellence  du  Psautier  :  «  Autre,  dit-il,  est  l'ensei- 
gnement des  prophètes,  autre  celui  des  historiens,  et  la 
loi  ne  parle  pas  du  tout  comme  les  Proverbes.  Le  Psau- 
tier ramasse  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  l'Ecriture  ;  il 
prédit  l'avenir,  fait  ressouvenir  du  passé,  prescrit  des 
règles  de  conduite,  nous  apprend  nos  devoirs;  c'est, 
en  un  mot,  pour  tous  les  hommes,  un  trésor  d'excellentes 
instructions.  » 

On  peut  tenir  pour  authentiques  les  homélies  sur  les 
psaumes  I,  VII,  XIV  (deux),  XXVIII,  XXIX,  XXXII, 
XXXIII,  XLIV,  XLV,  XLV1II,  L1X,  LXI,  CXIV,  CXV, 
(Septante).  Quelques  autres  homélies  sur  les  Psaumes 
sont  apocryphes  ou  du  moins  contestées  (3).  Le  cardinal 
Pitra,  en  1888,  a  publié  sous  le  nom  de  saint  Basile  de 
courts  fragments  sur  divers  Psaumes;  l'hypothèse  que 
Basile  avait  expliqué  du  haut  de  la  chaire  à  son  peuple, 
une  grande  partie,  sinon  la  totalité  du  psautier,  emprunte 
à  cette  découverte  un  nouvel  appui. 

L'authenticité  d'un  ample  commentaire  sur  les  seize 
premiers  chapitres  d'Isaïe  (4)  n'est  pas  hors  de  conteste  ; 
mais  ce  travail,  auquel  visiblement  l'auteur  n'a  pas 
mis  la  dernière  main,  remonte  sans  doute  au  siècle  de 
saint  Basile. 


1.  Ibid.y  xxx. 

2.  Hom.  in  ps.  i,  n.  1  :  P.  G.t  xxix,  212. 

3.  P.  G.,  xxx;Miore,  Ibid.,  xxx,  104-116,  a  rangé  parmi  les  dubia  l'homélie 
sur  le  psaume  cxy. 

4.  i&tcZ.,  xxx. 
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Un  commentaire  du  grand  docteur  sur  le  livre  de  Job 
a  péri  (1). 

On  trouve  encore  quelques  homélies  exégétiques  dans 
le  recueil  d'homélies  dont  nous  allons  parler,  Infra,  vu. 

VI.  Ecrits  ascétiques.  — Le  recueil  des  Œuvres  ascétiques  f 
'ÀTOïjxixà,  de  saint  Basile  ne  s'est  pas  formé  tout  d'un  coup  ; 
il  a  grossi  peu  à  peu  sous  la  main  des  circonstances  et 
du  temps. 

Les  premières  pages  nous  font  lire  trois  courts  traités, 
trois  discours,  ce  semble,  ou  plutôt  trois  fragments  de 
discours,  l'un  sur  la  grandeur  du  service  de  Jésus-Christ, 
Demilitia  Christi,  l'autre  sur  l'excellence  de  la  vie  monas- 
tique, le  troisième  sur  les  obligations  du  moine.  Deux 
autres  opuscules  Sur  le  jugement  de  Dieu  et  Sur  la  foi 
servent  comme  de  préface  aux  viiotxAv  c'est-à-dire  aux 
80  Prescriptions  morales  (Spot),  comptant  presque  toutes 
plusieurs  articles,  qui  s'appuient  chacun  sur  des  textes 
du  Nouveau  Testament.  Indépendamment  des  devoirs 
généraux  du  chrétien,  l'auteur  étudie  et  retrace  les 
devoirs  particuliers  d'état. 

Deux  Afyot  àoxijTixoi,  d'une  authenticité  douteuse,  suc- 
cèdent aux  Prescriptions  morales  et  nous  préparent  à  la 
lecture  des  deux  Règles  de  la  vie  monastique.  De  ces  deux 
pièces  Tune,  la  plus  longue  (Spot  xaxà  nXàxcx;)  renferme 
55  règles  ;  l'autre,  la  plus  courte  (Spot  x«xf  Ituixo^v)  en  con- 
tient 313.  Elles  sont  rédigées  toutes  les  deux  en  forme  de 
réponses  à  des  questions  ;  la  première  expose  surtout  les 
principes  de  la  vie  monastique  ;  la  seconde,  à  la  façon 
d'un  manuel  de  casuistique,  entre  dans  les  détails.  Ici 
comme  là,  impossible  de  méconnaître  la  main  de  saint 
Basile.  C'est  la  gloire  de  ses  deux  règles  d'être  devenues 
bientôt  et  d'être  toujours  restées,  avec  les  moines 
Basiliens,  la  loi  générale  et  presque  unique  des  monas- 
tères d'Orient. 

1.  Cf.  Tillemont,  Mém.y  t.  ix,  Art.  cxxxyii,  p.  290. 
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A  la  fin  du  recueil  on  trouve  un  code  pénal  ou  de  disci- 
pline, ârciTtfjux,  la  liste  des  pénitences  imposées  aux  moines 
et  aux  moniales  pour  leurs  manquements  à  la  Règle:  puis 
des  constitutions  ascétiques,  comprenant  des  injonctions 
et  des  conseils  aux  moines.  Ce  code  pénal  et  ces  constitu- 
tions passent  aujourd'hui  généralement  pour  apocryphes. 

Les  deux  livres  Sur  le  baptême  (1),  traité  de  vie  spiri- 
tuelle plutôt  qu'œuvre  de  théologie,  sont  également  d'ori- 
gine suspecte. 

Un  opuscule  de  bien  moindre  valeur,  Sur  la  vraie 
pureté  des  vierges  (2),  est  décidément  classé  parmi  les 
apocryphes.  Les  trois  opuscules  dont  nous  n'avons  que 
le  texte  latin,  De  consolalione  in  adversis  (3),  De  laude 
solitariœ  vitse,  Admonitio  ad  filium  spiritualem,  sont  tous 
nés  au  sein  de  l'Eglise  d'Occident  et  ne  datent  que  du 
moyen-âge. 

VII.  Homélies,  Lettres,  Liturgie.  —  La  question  d'au- 
thenticité quant  aux  homélies  qui  portent  le  nomjde  saint 
Basile,  est  hérissée  de  difficultés.  On  tient  communé- 
ment pour  authentique  un  recueil  de  24  homélies  (4) 
divisées  en  trois  groupes  et  prêchant,  celles-ci  le  dogme 
ou  plutôt  l'Ecriture,  celles-là  les  vérités  morales,  les  autres 
la  gloire  des  saints  et  des  martyrs.  Basile  est  un  des 
modèles  de  l'éloquence  religieuse  dans  l'antiquité.  Il  est 
surtout  le  prédicateur  de  l'aumône  ;  et  nul  part  peut-être 
son  éloquence  ne  brille  d'un  plus  vif  éclat  que  dans 
l'homélie  contre  les  usuriers  (5).  Parmi  ces  24  homélies, 
le  discours  ou  mieux  l'opuscule,  dédié  aux  jeunes  gens, 
sur  le  bon  usage  à  tirer  de  la  lecture  des  auteurs 
profanes  (6)  —  un  souvenir  sans  doute  et]  une  suite  de 

i.  P.  G.y  xxxi,  1513-1628. 

2.  Ibid.%  xxx,  669-810. 

3.  Ibid.t  xxxi,  1687-1704. 

4.  Ibid.,  xxxi,  163-618. 

5.  Ibid.,  xxix,  263-280. 

6.  Ibid.,  xxxi,  563-590. 
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la  lutte  contre  Julien  —  a  de  tout  temps  rallié  tous  les 
suffrages. 

Le  recueil  des  24  discours  moraux,  'i)8ixo>  Xo^ot  (1),  est 
une  compilation  de  Siméon  Métaphraste  (xe  siècle),  qui 
les  a  tirés,  en  y  changeant  à  peine  quelques  mots,  des  ou- 
vrages de  saint  Basile. 

Le  discours  sur  les  mulieres  subintroductae  (2)  est  con- 
testé; maints  autres  discours,  De  spiritu  sancto  (in  s.  bap- 
tisma).  Rom.  dicta  in  Lacizis,  In  s.  Christi  generatio- 
nem,  etc.  (3),  sont  assurément  apocryphes. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  déjà  recueilli,  pour  un 
de  ses  jeunes  amis,  la  correspondance  de  saint  Basile  (4). 
L'édition  des  Bénédictins  ne  contient  pas  moins  de 
365  lettres  (5).  Les  deux  tiers  de  ces  lettres  (lettres  47-291) 
appartiennent  à  l'épiscopat  de  l'auteur,  de  l'an  370  à  Tan 
378,  et  pour  la  plupart  nous  initient  aux  affaires  intérieures 
des  Eglises  d'Orient,  des  Eglises  de  Gappadoce  en  particu- 
lier ;  appels  pressants  à  la  paix  et  à  la  concorde,  elles 
sont  pour  l'historien  de  ces  jours  troublés  un  arsenal  de 
documents  aussi  riche  que  précieux.  On  en  voit  d'autres 
se  jeter  d'emblée  au  fort  des  controverses  trinitaires  et  par 
leur  étendue  former  quelquefois  des  traités  complets.  Les 
épttres  canoniques  (lettres  188.199.  217),  qui  sont  adressées 
à  l'évêque  d'Iconium,  Amphilochius,  et  que  certains  criti- 
ques modernes  ont  eu  le  tort  de  contester,  règlent,  suivant 
les  degrés  de  culpabilité,  la  pénitence  publique  et  ont  ac- 
quis plus  tard  dans  tout  l'Orient  une  autorité  décisive. 

La  soi-disant  correspondance  de  Basile  et  de  Libanius, 
le  rhéteur  le  plus  renommé  de  son  temps  (lett.  335-359), 
porte  visiblement  les  traces  de  sa  fausseté.   On  rejette  à 

i.  Ibid.,  xxxn,  1115  1382. 

2.  P.  G.,  xxx,  811-828. 

3.  Ibid.,  xxxi,  1429-1514. 

4.  S.  Grec.  diNaz.,  Ep.  53  :  Ibid.,  xxxvii,  109. 

5.  Ibid.,  xxxii,  219  1110. 
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bon  droit  les  lettres  qu'auraient  échangées  Basile  et  Julien 
T Apostat  (lett.  39.  40.  41.  360).  En  revanche  on  peut,  avec 
Drseseke,  regarder  comme  authentique  la  correspondance 
de  Basile  et  d'Apollinaire  de  Laodicée  (lett.  361-364). 

La  Liturgie  dite  de  Saint  Basile  (1)  ne  saurait  être  ici 
passée  sou3  silence.  L'archevêque  de  Césarée  avait  plus  ou 
moins  retouché  la  liturgie,  usitée  avant  lui  dans  son 
Eglise;  il  l'avait  enrichie  de  prières  et  de  cérémonies 
nouvelles  et  comme  revêtu  de  formes  plus  précises  ;  im- 
possible d'en  douter.  Mais  dans  quelle  mesure  la  Liturgie 
qui  porte  le  nom  de  Basile  nous  rend-elle  l'œuvre  liturgi- 
que du  saint  docteur  ?  La  question  est  d'autant  plus  diffi- 
cile à  résoudre  que  les  manuscrits  et  plus  encore  les 
anciennes  versions  de  cette  Liturgie  fourmillent  de  diver- 
gences, qui  valent  la  peine  d'être  notées. 

VII I.  Caraotère  de  saint  Basile.  Sa  règle  de  foi.  — 
Basile  a  reçu  de  ses  contemporains  eux-mêmes  le  titre  de 
Grand.  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  dans  le  do- 
maine de  la  théologie,  dans  la  chaire  sacrée,  dans  la  di- 
rection des  âmes,  à  la  tête  de  son  Eglise,  en  face  des  pou- 
voirs publics,  il  est  grand  partout.  C'est  notamment  au 
milieu  dos  affaires  et  des  difficultés  que  se  déploie  son 
ferme  et  calme  génie.  Dans  le  groupe  des  Cappadociens, 
saint  Basile  est  avant  tout  l'homme  d'Etat,  saint  Grégoire 
de  Nazianze  le  maître  de  la  parole,  saint  Grégoire  de 
Nyssele  penseur.  Les  services  et  les  succès  de  Basile  dans 
ses  luttes  pour  la  foi,  dans  ses  réformes  de  l'institut 
monastique,  dans  la  législation  de  l'Eglise,  nous  sont  déjà 
connus. 

L'autorité  souveraine  de  la  tradition  doctrinale  de 
l'Eglise  est  le  pivot  sur  lequel  tourne,  au  fond,  toute  sa 
polémique  contre  l'hérésie.  Le  principe  que  «  la  foi  pré- 
cède la  raison  »,  il  le  fait  sien  et  l'exprime  en  ces  termes  : 

1.  P.  G.t  xxxi,  16291678. 
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«  C'est  la  foi  qui  doit,  là  où  Ton  parle  de  Dieu,  nous  servir 
de  guide,  la  foi  et  non  la  raison  ;  la  foi  qui  réclame  plus 
énergiquement  que  nos  idées  l'assentiment  de  notre  es- 
prit ;  la  foi  qui  n'est  pas  produite  en  nous  par  je  ne  sais 
quelle  nécessité  géométrique,  mais  qui  germe  et  croît  en 
nos  âmes  par  l'efficace  du  Saint-Esprit  »  (l).  Or,  c'est  à  la 
tradition  de  déterminer  les  articles  de  cette  foi.  «  Nous 
n'admettons  pas  une  foi  nouvelle,  puisée  à  d'autres  sources, 
et  nous  ne  nous  avisons  pas  non  plus  de  prêcher  nos  pro- 
pres réflexions,  crainte  de  donner  aux  idées  de  la  sagesse 
humaine  la  couleur  des  dogmes  chrétiens  ;  mais,  ce  que 
les  saints  Pères  nous  ont  appris,  nous  le  communiquons 
à  qui  nous  questionne  (2).  » 

Gardez-vous  de  croire  que  l'Ecriture  renferme  tout  le 
dépôt  de  cette  tradition  ;  elle  n'en  renferme  qu'une  partie. 
«  On  s'élève,  dit  saint  Basile,  contre  la  formule  :  Avec  le 
Saint-Esprit  (3),  sous  prétexte  que  l'Ecriture  n'en  parle 
ni  ne  s'en  sert  ;  voici  ma  réponse  ;  oui,  si  l'on  n'admet 
rien  qui  ne  soit  dans  l'Ecriture,  ma  formule  ne  doit  pas 
être  admise;  mais  si  la  plupart  de  nos  rites  et  de  nos 
prières,  xà  «Xeiarua  xwv  fjLuarxtxûv,  sans  nous  être  venus  par 
l'Ecriture,  trouvent  aecès  chez  nous,  pourquoi  ne  pas  ac- 
cueillir cette  formule  avec  bien  d'autres  ?  Je  tiens  pour 
conforme  à  l'esprit  des  apôtres  d'adhérer  même  aux  tra- 
ditions qui  ne  découlent  pas  de  l'Ecriture,  et  j'en  appelle 
à  l'autorité  de  saint  Paul...  »  Suivent  deux  textes,  I  Gor. 
xi,  2,  et  HThess.ii,  15(4). 

IX.  Dogme  trinitaire.  — Basile  est  le  second  d'Athanase, 
et  dans  les  discussions  théologiques  qui  remplissent  sa  vie, 
le  dogme  trinitaire  occupe,  sur  le  premier  plan,  la  place 
qu'exigeaient  les  besoins  de  l'Eglise.   Faisant  front  à  la 

i.  Hom.  in  pi.  cxt  :  P.  G.,  xxx,  104. 

2.  Ep.  140,  il.  %  :  Ibid„  xxxii,  588. 

3.  V.  Supra,  iv. 

4.  De  Sp.t  S.,  ch.  xxnc,  n.  71  :  Ibid.f  xxxii,  200. 
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fois  aux  Sabelliens  el  aux  Ariens,  Basile  proclame  en 
Dieu,  contre  ceux-ci,  l'unité  de  la  nature,  contre  ceux-là 
la  trinité  des  hypostases.  «  En  Dieu,  écrit-il  à  son  jeune 
frère  Grégoire  (1),  se  trouvent  à  la  fois  une  distinction  et 
une  unité  ineffable  et  incompréhensible;  la  distinction 
des  personnes  n'ôte  rien  à  l'unité  de  la  nature  et  la  com- 
munauté de  la  nature  n'exclut  point  la  distinction  des 
propriétés  personnelles.  » 

Plus  explicite  encore  est  le  langage  de  Basile  dans  son 
homélie  contre  les  Sabelliens,  Arius  et  les  Anoméens  (2). 
<r  C'est  une  horrible  impiété  que  de  ne  pas  croire  aux  pa- 
roles du  Sauveur,  qui  nous  met  clairement  sous  les  yeux 
la  distinction  des  personnes.  Quand  je  vous  aurai  quittés, 
disait-il  (3),  je   prierai  mon  Père  et  il  vous  enverra  un 
autre  consolateur.   Ainsi  le  Fils  prie,  le   Père  est  prié, 
le  Saint-Esprit  est  envoyé.  Quoi  !  peut-on,  sans  une  ma- 
manifeste  effronterie,    entendre  Je  du  Fils,  7/  du   Père, 
un   autre    du  Saint-Esprit,    et   néanmoins   tout    mêler, 
tout   confondre,  appliquer  à   une  seule  et  même  chose, 
Ivï  TtpiYiiorci,   les  noms  les  plus  divers?  Mais  n'allez  pas  à 
votre  tour  asseoir  votre  doctrine  impie  sur  la  séparation 
des  personnes.  Car  bien  que  numériquement  il  y  en  ait 
deux,  il  n'y  a  qu'une  seule  nature,  et  parler  de  leur  dua- 
lité, ce  n'est  pas  affirmer  leur  séparation.  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  lequel  (4)  est  Père,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  lequel  est 
fils  ;  il  n'y  a  pas   deux  dieux,  puisque  le  Fils    possède 
avec  le  Père  une  nature  identique,  car  je  ne  vois  pas 
deux  divinités,  l'une  dans  le  Père,  l'autre  dans  le  Fils,  ni 
deux  différentes  natures  dans  les  deux  personnes.  Aussi, 
pour  apercevoir  nettement  la  distinction  des  personnes, 

1.  Ep.  38,  n.  4  :  Ibid.,  xxxii,  332-333. 

2.  Hom.  24,  n.  3  :  Ibid.,  xxxi,  604-605. 

3.  S.  Jean,  xiv,  16. 

4.  V.  notamment  son  III8  livre  contre  Eunomius  et  son  traité  Du  Saint-Es- 
prit. 
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comptez  à  part  le  Père,  et  à  part  le  Fils  ;  mais  crainte  de 
donner  dans  le  ;polythéisme,  confessez  en  ces  deux  per- 
sonnes une  seule  et  même  essence.  Par  là,  vous  abattez 
Sabellius  et  du  même  coup  vous  renversez  les  Anoméens  » . 

Basile  se  montre  partout  l'énergique  champion  de  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit.  Mais  devant  les  embûches  des  Pneu- 
matomaques  et  par  un  sacrifice  à  la  paix  des  Eglises,  il  a 
toujours  usé  d'une  certaine  réserve  dans  l'application  au 
saint- Esprit  du  nom  de  Dieu  ;  ses  réticences  réfléchies 
sont  même  allées  jusqu'à  soulever  contre  lui  les  plaintes 
et  les  critiques  de  ses  plus  dévoués  compagnons  d'armes. 
Grégoire  de  Nazianze  pourtant  l'approuve  et  le  défend. 
«  Il  vaut  mieux,  décide-t-il(l),  dispenser  avec  économie  la 
vérité,  quand  les  circonstances  obligent  d'en  adoucir 
l'éclat,  que  de  la  mettre  en  pleine  lumière  et  de  la  rui- 
ner (2).  » 

Quant  à  la  procession  du  Saint-Esprit,  Basile,  empruntant 
aux  Pères  grecs  leurs  conceptions  et  leurs  formules,  tient 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils.  «  Il  n'y  a, 
écrit-il  (3),  qu'un  Saint-Esprit,  relié  par  un  Fils  unique  au 
Père  unique».  Et  encore,  (4)  «  la  majesté  royale  descend 
du  Père  par  le  Fils  unique  au  Saint-Esprit  ».  Le  V*  livre 
contre  Eunomius  (5)  déclare  également  à  maintes  reprises 
«  que  le  Saint-Esprit  vient  de  Dieu  par  le  Fils  ».  Mais  les 
trois  premiers  livres  ne  laissent  pas  de  soutenir  le  Filioque, 
et  nul  doute  qu'aux  yeux  de  l'auteur  ce  ne  soit,  non  pas 
une  simple  conclusion  théologique,  mais  une  vérité  de  foi 
révélée. 

Eunomius  avance-t-il  que  le  Fils  seul  produit  le  Saint- 


1.  Ep.  58  :  P.  G.,  xxxvn,  116. 

2.  S.  Gbégoirb  s'explique  en  termes  analogues.  Or.  41,  n.  6  et  Or.  43,  n.  68  : 
Ibid.,  xxxri,  437.538. 

3.  DeSp.  S.,  en.  xvm,  n.  45:  Ibid.,  xxxn,  149-152. 

4.  Ibid.,  n.  47  :  Ibid.,  153. 

5.  Ibid.,  xxix,  732  737. 
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Esprit,  Basile  dément  cette  assertion  ;  mais,  que  le  Saint- 
Esprit  procède  à  la  fois  du  Père  et  du  Fils,  il  ne  fait  pas 
difficulté  de  l'avouer  (1).  Et  ailleurs  (2),  dans  le  passage 
fameux  qui,  au  sein  du  concile  de  Florence,  provoqua 
entre  les  Latins  et  les  Grecs  des  discussions  passionnées,  le 
sublime  théologien  déclare  que  le  Saint-Esprit  prend 
place  après  le  Fils,  a  parce  qu'il  tient  l'être  de  lui,  parce 
qu'il  reçoit  de  lui  tout  ce  qu'il  nous  annonce,  et  qu'il 
procède  en  un  mot  de  ce  principe  ».  Raisons  extrin- 
sèques et  intrinsèques,  tout  conspire  à  établir  la  pleine 
authenticité  de  ce  passage  ;  mais  criât-on  à  l'interpola- 
tion, la  marche  du  raisonnement  et  le  contexte,  sans  par- 
ler d'autres  passages  du  même  auteur,  ne  laissent  mani- 
festement planer  aucun  doute  sur  la  pensée  de  saint 
Basile  (3). 

X.  Connaissance  rationnelle  de  Dieu.  —  L'étrange 
théorie  d'Eunomius  obligea  le  saint  docteur  à  s'expliquer 
sur  la  nature  de  la  connaissance  que  nous  avons  de  Dieu. 
Eunomius  faisait  consister  l'essence  divine  dans  l'innas- 
cibilité,  et  il  se  flattait  par  là  de  comprendre  Dieu  tel 
qu'il  est  (4).  A  rencontre  de  cette  prétention,  Basile  met 
en  relief  le  véritable  caractère  de  notre  connaissance  de 
Dieu.  Nous  prétendons  connaître  Dieu  par  ses  œuvres  ; 
mais  nous  ne  nous  berçons  pas  de  l'espoir  de  pénétrer 
tous  les  secrets  de  son  être  ;  car  si  son  action  descend  jus- 
qu'à nous,  son  être  nous  demeure  inaccessible  (5).  «  Les 
créatures  nous  font  bien  connaître  la  puissance,  la  sa- 
gesse et  l'art  du  créateur,  mais  non  son  essence.  Il  y  a 
plus,  la  puissance  du  créateur  ne  s'y  révèle  pas  n é cessa i- 

1.  Adv.  Eunom.y  n,  34  :  P.  G.,  xziz,  652. 

2.  Adv.  Eunom.,  m,  i  :  Ibid.,  xxix,  653,  656. 

3.  Cf.  Frutzilih,  De  Deo  trino.,  sect.  1ER  Th.  xxxti,  p.  523-526,   Rome,  1874 
(N.  dbbT.). 

4.  V.  Supra,  it. 

5.  Ep.  234,  n.  1  :  uni,  869. 
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rement  tout  entière  ;  car  il  se  peut  que  le  bras  de  l'artiste 
ne  déploie  pas  toute  sa  force,  et  que  son  œuvre  n'atteste 
qu'un  assez  faible  effort.  Mais  enfin,  qu'il  ait  déployé  toute 
sa  force  dans  son  ouvrage,  soit  !  On  pourra  sans  doute 
mesurer  sa  force  par  ses  œuvres  ;  mais  connaître  son  es- 
sence d'une  façon  adéquate,  n'y  songez  pas  (1).  » 

Médiate  et  par  analogie,  notre  connaissance  de  Dieu  est 
nécessairement  imparfaite  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
ne  soit  qu'erreur.  Le  dilemme  d'Eunomius,  qu'on  connaît 
1  essence  de  Dieu  ou  que  Ton  ne  connaît  pas  Dieu  du  tout, 
ne  saurait  nous  étreindre  ;  rien  de  plus  aisé  que  de  le 
prouver.  Si,  pour  être  vrai,  la  connaissance  devait  être 
la  pleine  compréhension,  que  saurions-nous  (2)  des  choses 
finies  elles-mêmes,  qui  par  tant  de  côtés  nous  échappent? 

L'homme  ne  peut  connaître  Dieu  que  dans  la  mesure 
même  de  la  révélation,  dans  la  mesure  où  le  fini  peut  con- 
naître l'infini  (3). 

Disons  plus  :  là-haut,  nous  ne  comprendrons  pas  l'es- 
sence de  Dieu  :  «  Connaître  l'essence  divine,  c'est  donc 
connaître  l'incompréhensibilité  de  Dieu  (4). 


XI.  Editions  complètes  de  saint  Basile.  —  Le  texte  grec  des 
œuvres  de  saint  Basile  parut  pour  la  première  fois  à  Bâle,  en  1532, 
in-fol.  Reproduction  à  Venise,  1535,  à  Baie,  en  1551.  Nouvelle  édi- 
tion à  Paris,  1618  (réimprimée  en  1638),  3  vol.  in-f0.,  par  les  soins  de 
Pronton-du-Duc  et  F.  Morel.  Le  dominicain  Combefis  en  a  enrichi  le 
texte  de  notes  critiques,  sous  le  litre  de  Basilius  M,  ex  integro  recensitus, 
Paris,  1679,  2  vol.  in-8°.  —  De  toutes  les  éditions,  la  meilleure  est  sans 
conteste  celle  des  Bénédictins,  Paris,  1721-1730,  en  3  vol.  in-fol.  Les 
deux  premiers  volumes  furent  édités,  en  1721  et  1722,  par  Garnier;  le 
troisième,  en  1730,  après  Ja  mort  de  Garnier  (f  3  juin  1725),  par  Pr. 

1.  Adv.  Eunom.,  n,  32  :  xxix,  648. 

2.  C'est  la  preuve  que  développent  notamment  les  lettres  233-235. 

3.  Ep.  233,  n.  2  :  xxxii,  868. 

4.  Ej».  234,  n.  2  :  xxxii,  869. 
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Maran.  La  version  latine  a  été  réimprimée,  sans  le  texte  grec,  à  Venise, 
3  vol.  in-fol.,  1750-1751  ;  à  Bergame,  6  vol.  in-4°,  1793;  à  Paris,  3  vol. 
in- fol.,  1835-1840.  L.  de  Sioner  a  donné,  do  beau  travail  des  Bénédic- 
tins, une  deuxième  édition,  Paris,  1839,  3  vol.  in-4*.  On  doit  à  Jahn  des 
notes  critiques  sur  le  texte  du  Ier  volume,  Animadversiones  in  S.  Basilii 
M.  opéra,  supplementum  editionis  Garmerianœ  secundx.  Fasc.  1,  continens 
ânimadversiones  in  t.  I,  Berne,  1842,  m- 8°.  L'édition  bénédictine  se 
trouve  reproduite,  enrichie  de  divers  appendices,  dans  Migne,  P.  G., 
xxix-xxxii,  Paris,  1857. 

Les  deux  discours  apocryphes  De  hominis  structura,  P.  G.  xxx,  9-61,  figu- 
rant aussi  sous  le  titre  d'Orationes  in  Seripturm  verba  :  Faciamus  kcminem 
ad  imaginent  et  similitudinem  nostram,  parmi  les  œuvres  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  P.  G.,  xuv,  257-298.  Mais  on  n'y  reconnaît  pas  plus 
la  main  de  saint  Grégoire  que  celle  de  son  frère  aîné. 

L'opuscule  De  laude  solitarix  vite  est  de  saint  Pierre  Damien,  Ûpusc.,  xi, 
ch.  xiv,  Migne,  P.  L.,  cxlv,  246-251. 

VAdmonilio  ad  filium  spiritualem  n'est  qu'un  extrait  de  l'ouvrage  de 
saint  Paulin  d'Àquilée  (f  802),  Liber  exhortationis,  vulgo  de  salutaribus 
documentiez  ch.  xx-xlv  :  Migne,  P.  L.,  xcix,  197-282.  On  a  inséré,  toutefois, 
VAdmonilio  parmi  les  œuvres  de  saint  Benotl  d'Àniane  :  Migne,  P.  L.,  cm, 
683  700,  comme  aussi  parmi  les  œuvres  apocryphes  de  saint  Augustin, 
P.  L.,  xl,  1047-1078. 

Sur  la  Philocalie  d'Origène,  fruit  delà  collaboration  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  v.  Supra,  §  29,  xm  sub  fin. 

XII.  Suppléments  aux  éditions  complètes.  —  Matthaei,  dans 
les  Glossaria  Graeca  minora,  Moscou,  1774,  in-4°,  et  dans  son  autre  re- 
cueil, Joannis  Xiphilini  et  Basilii  M.  aliquot  orationes,  ibid.,  1775,  in -4°, 
a  publié  trois  homélies  sous  le  nom  de  saint  Basile.  Mais  la  première, 
De  perfectione  vitus  monachorum,  est  tout  simplement  la  lettre  22°  du 
saint  docteur,  laquelle  porte  le  même  titre,  P.  G.,  xxxn,  287-294  ;  (a 
deuxième,  De  misericordia  et  judicio,  est  au  moins  suspecte,  la  troisième, 
Hom.  consolatoria  ad  aegrotum,  est  sûrement  apocryphe.  Ces  deux  der- 
nières homélies  sont  reproduites  dans  Migne,  P.  G.,  xxxi,  1705-1722. 

Le  cardinal  Mai  a  donné,  Nova  Patrum  Bibl.,  t.  III,  P.  I*  ,  p.  449  ; 
P.  II*  ,  pp.  281-282,  Rome,  1845,  une  lettre  que  les  Bénédictins  n'avaient 
pas  connue  :  Epist.  ad  Urbicium  monachum  de  continentia  (P.  G.,  xxxn, 
1109-1112),  et  Ibid.,  t.  VI,  P.  II*  ,  p.  584,  un  Sermo  desacerdotum  instruc- 
tion (xxxi,  1865-1688). 

Caspari,  Sources  inédites...  pour  l'histoire  du  symb.  baptismal...,  n, 
pp.  4-7,  cf.,  pp.  13-30,  Christiania,  1869,  a  fait  paraître,  sous  le  nom  de 
Basile,  une  Explication  apocryphe  du  Symbole  de  Nicée.  On  la  retrouve 
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dans  Hahn,  Bibliothèque  des  symboles  et  des  règles  de  foi  de  V ancienne 
Eglise,  pp.  233-235,  2»  éd.,  fireslau,  1877.  Celte  Explication  et  le  Sym- 
bole du  traité  de  eaint  Basile  Sur  la  foi,  n.  4  (P.  G.,  xxxi,  685-688  ;  Haho, 
Op.  cit.,  pp.  195-196)  •  n'offrent  pas  la  moindre  analogie»  (Caspari,  Ibid., 
p.  271).  On  doit  à  Landwehr,  dans  le  Philologue,  1884,  t.  XLIII,  pp.  110- 
136,  cf.,  1885,  t.  XL1V,  pp.  19-21,  des  extraits  de  quelques  lettres, 
empruntés  à  des  manuscrits  de  Fayoum,  récemment  découverts.  —  Les 
Anal.  sacr.  et  classica  du  cardinal  Pitra,  Pars  Ia,  Paris,  1888,  in-4°,  con- 
tiennent, sous  le  nom  de  Basile,  des  fragments  sur  les  Psaumes,  pp.  76- 
103,  des  Ascetica,  pp.  104-108,  des  Epitimia,  pp.  108-110.  —  V.  encore 
Weinberg,  L'histoire  de  Joseph,  soi-disant  écrite  par  saint  Basile  de 
Césarée,  d'après  un  manuscrit  syriaque  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin, 
Ife  partie,  Berlin,  1893,  in-8°. 

Zm.  Editions  et  études  partielles.  —  S.  Basilii...  et  s.  Gregorii 
theol...,  opéra  dogmatica  selecta  (S.  Bas.  Adc.  Eunom.,  1. 1-III,  et  De  spir. 
5.)...  edenda  curavit  Goldborn,  Leipzig,  1854.  Les  livres  IV-V,  Contre  Eu- 
*omius,Be  trouvent  aussi  dans  Drœseke,  Apollinaire  de  Laodicée,  pp.  205- 
251,  Leipzig,  1892.  Cf.  Drœseke,  L'ouvrage  d'Apollinaire  de  Laodicée 
centre  Eunomius  dans  la  Rev.  d'hist.  eccl.,  1889-1890,  t.  XI,  pp.  22-61.  — 
Le  traité  du  Saint-Esprit  a  élé  réédité  par  Johnston,  Oxford,  1892,  io-8°. 
H.  Hurler  en  a  publié  le  lexte  latin,  55.  Patrum  opusc.  sel.  (1"  série), 
t.  XXXI.  —  On  est  redevable  à  Frémion  d'une  excellente  édition, 
Paris,  1819,  in -8%  avec  une  tradition  française,  du  discours  ou  Traité 
w  la  lecture  des  auteurs  profanes.  Le  texte  de  l'édition  a  passé  dans 
Migne,  P.  G.,  xxxi,  563-590.  Nouvelles  éditions  du  même  opuscule  par 
de  Sinner,  Paris,  1842  ;  par  Dûbner  et  Lefranc,  Paris,  1843  ;  enfin,  par 
Sommer,  avec  une  traduction  française,  Paris,  1894,  in-16. 

Drsseke,  La  correspondance  de  saint  Basile  et  d'Apollinaire  de  Laodicée, 
dans  la  Rev.  d'kisL  eccl.%  1885-1886,  t.  VIII,  pp.  85-123.  L'auteur  y  a 
réhabilité  cette  correspondance  (P.  G.,  xxxn,  1099-1108).  —  Sur  les 
lettres  de  saint  Basile  en  général,  V.  Martin,  Essai  sur  les  lettres  de  saint 
Basile  le  Grand,  Nantes,  1865,  in-8°.  —  La  lettre  16  Adversus  Eunomium 
bsereticum  (xxxn,  280-281)  n'a  d'une  lettre  que  le  nom  ;  les  Bénédictins 
1*  tenaient  pour  un  fragment  de  quelque  ouvrage,  présentement  perdu,  de 
saint  Basile.  Cf.  D.  Cellier,  Hist.  des  auteurs  ecclésiastiques,  t.  VI,  p.  216; 
mais  Diekamp,  Rev.  trim.  de  tkéol.,  1895,  t.  LXXIX,  pp.  277-285,  y  a  re- 
connu un  extrait  du  V*  livre  de  saint  Grégoire  de  Nysse  contre  Euno- 
mius (xlv,  828). 

Sur  les  anciennes  éditions  de  la  Liturgie  de  saint  Basile,  v.  Fessler- 
Jongmann,  Instit.  Patrol.,  1,525-526.  —  Editions  nouvelles,  par  Daniel, 
Codex  liturgicus  ecclesiie  orientalis9  dans  le  Cod.  lit.  eccl.  univ.,  t.  IV, 
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pp.  421-438,  Leipzig,  1853,  in-8»;  par  Swainson,  The  Greek  Liturgies 
thiefly  front  original  authorities,  pp.  75-87,  149-171,  Cambridge,  1884, 
in-4». 

XIV.  Versions.  —  Rufln  d'Aqnilée  nous  apprend  loi-même,  Hist. 
eccl.,  il,  9  :  P.  L.,  xxi,  520,  qu'il  a  traduit  en  latin  environ  vingt  dis- 
cours de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  L'édition  béné- 
dictine de  saint  Basile  nous  donne  huit  homélies  dans  la  version  de 
Rufin  :  P.  G.,  xxxi,  1723-1794  ;  mais  la  septième  et  la  lettre  46  du  saint 
docteur,  Ad  virginem  lapsam  (xxxu,  369-382),  ne  font  qu'un.  Rufin 
(H.  ceci.,  u,  9)  avait  aussi  traduit  les  deux  Régies  monastiques  de  saint 
Basile,  en  les  abrégeant,  car  il  les  avait  réduites  en  une  seule  Règle, 
composée  de  203  questions,  avec  autant  de  réponses.  Le  travail  de 
Rufin  n'a  pas  trouvé  place  dans  Migne,  ni  parmi  les  œuvres  du  traduc- 
teur, P.  L.,  xxi,  ni  parmi  celles  de  saint  Basile,  P.  G.,  xxix-xxxn.  Sur 
les  éditions  de  ce  travail,  V.  Schœnemann,  Bibl.  Htsl.  lit.  Palrumlat.,  i, 
619-622  ;  cf.  P.  I.,  xxi,  36-37. 

Un  certain  Eastathe  d'Afrique,  vers  l'an  440,  traduisit  en  latin,  et 
dédia  à  la  diaconesse  8yncletica  les  neuf  homélies  sur  l'Hexaméron 
(P.  G.,  xxx,  869-968).  Cf.  Etudes  préliminaires  sur  f  histoire  de  la  langue 
latine,  publ.  par  Rœnsch,  3*  sect.,  p.  103-117,  Berlin,  1884,  in-8*.  On 
a  aussi  publié,  à  Venise,  en  1830,  une  version  arménienne  de  YHcxamé- 
ronf  in-8°. 

Nous  avons  en  arménien  la  treizième  des  vingt-quatre  homélies 
(V.  Supra,  vu),  Exhortaloria  ad  s.  baptisma  :  J .  B.  Ancher,  Severiani  Gaba- 
lorum  episc.  Emesensis  homilix,  pp.  370-401.  Venise,  1827,  in-8°.  Mais  la 
tradition  arménienne  attribue  cette  homélie  à  l'évêque  de  Gabala,  Sévé- 
rien  ;  peut-être  que  Gennada,  De  vir.  UL,  ch.  xxi,  P.  I.,  lviii,  1073,  la 
tenait  également  pour  l'œuvre  de  l'évêque  de  Gabala. 

Le  texte  syriaque  et  le  texte  copte  de  la  Liturgie  de  saint  Basile  n'ont 
encore  paru  que  dans  une  version  latine.  Cf.  Fessler-Jungmann,  Op. 
cit.,  i,  526. 

Outre  les  traductions  françaises  indiquées,  Supra,  xm,  et  Infra,  xv, 
signalons  ici  la  traduction  par  Sommer  de  l'Homélie  sur  le  précepte  : 
Observe-toi  toi-même,  Paris,  1880,  in-12°,  et  celle  par  Quinlier  de  V  Eloge 
funèbre  de  Césaire,  ibid.,  1880,  in-12°. 

XV.  Ouvrages  sur  saint  Basile.  —  Klose,  Une  contribution  à 
l'Histoire  de  V Eglise.  Basile  le  Grand,  sa  vie  et  sa  doctrine,  Stralsund, 
1835,  io-8°.  —  Bœhringer,  L'Eglise  de  Jésus-Christ  et  les  Pères  de 
VEglise,  ou  l'Histoire  de  l'Eglise  en  biographies,  2*  éd.,  t.  VII,  Stuttgard, 
1875.  —  Fialon,  Etude  histor.  et  littér.  sur  saint  Basile,  suivie  de  VHexa- 
méron  traduit  en  français,  Paris,  1869,  in-8°.  —  L.  Vallée,  Dissertatio 
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qua  expenditur  celebris  locus  S.  Basilii  M.  de  processione  Spiritus  S.  a 
Paire  Filioque,  Âdv.  Eunomium,  ni,  1,  Paris,  1721,  in-fol.  —  Jabn, 
Basilius  M.  Plotinizans,  supplementum  edilionis  Ptotini  Creuzerianœ,  Ba- 
silii M.  Garnerianœ,  Berne,  1838,  in-4°.  —  L.  Roux,  Elude  sur  la  prédi- 
cation de  Basile  le  Grand,  Strasbourg,  1867,  in -8°.  —  Vasson,  Saint  Ba- 
sile le  Grand,  ses  œuvres  oraloires  et  ascétiques,  Paris,  1894,  in-16°.  — 
Weiss,  YExégèse  des  grands  Cappadociens,  Basile,  Grégoire  de  Nazianze 
et  Grégoire  de  Nyssc,  Braunsberg,  1872,  in-8°.  —  Bayle,  Saint  Basile, 
archevêque  de  Césarée  (329-379),  Avignon,  1878,  in-8°.  —  Scholl,  La  doc- 
trine de  la  grâce  dans  saint  Basile,  Fri bourg,  1881,  in-8°.  —  Kranich, 
Saint  Basile  et  le  Filioque,  Braunsberg,  1882,  in-8».  —  Funk,  Un  prétendu 
mot  de  Basile  le  Grand  sur  le  culte  des  images,  dans  la  Rév.  trim.  de 
théoL,  t.  LXX,  1888,  pp.  297-298  ;  cf.,  t.  LXXI,  1889,  p.  171.  —  Voir, 
en  outre,  Hoffmann,  Lexique  bibliographique  de  toute  la  littérature  des 
Grecs,  2a  éd.,  i,  407-421  ;  —  Engelmann,  Bibl.  script,  class.  (8)  i,  232  ; 
—  Chevalier,  Repert.  des  sources  hist.,  234  et  2445. 


XVI.  Eustathe  de  Sébaste.  Saint  Amphiloohius  d'Ioo- 
nium.  —  Eustathe  de  Sébaste  (1)  fit  circuler  une  préten- 
due lettre  de  saint  Basile  à  Apollinaire  de  Laodicée,  toute 
pleine  d'hérésies.  B  Sébastiani  a  publié  cette  lettre  à 
Rome  en  1796,  in-  8% 

Saint  Amphilochius  (2),  un  compatriote  et  un  ami  de 
saint  Basile  comme  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  fut  élu 
en  374  évêque  d'Iconium  et  métropolitain  de  la  Lycaonie; 
il  mourut  plus  de  vingt  ans  après,  non  sans  avoir  pris 
une  très  grande  part  aux  affaires  religieuses  de  son  temps. 
Les  citations  que  lui  ont  plus  tard  empruntées  les  conciles 
d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
Théodoret,  saint  Jean  Damascène,  et  nombre  d'écrivains 
ecclésiastiques,  nous  attestent  sa  grande  activité  litté- 
raire ;  mais  les  ouvrages  qui  portent  aujourd'hui  son  nom, 
Bomilix,  Epistola  iambica  ad  Seleucum,  etc.  (3),  doivent 

1.  V.  Supra,  m. 

2.  V,  Supra,  th. 

3.  On  en  trouve  le  recueil  dans  Gallaud,  Bibl.  vet.  Pair.,  ri,  447-514  ;  dans 
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sans  hésitation  être  tenus  pour  apocryphes,  sauf  une 
seule  exception,  l'admirable  lettre  synodale  qu'Amphilo- 
chius,  un  des  champions  de  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
écrivit  au  nom  du  concile  de  Lycaonie  de  Tan  377,  et  qui 
probablement  s'adressait  à  l'épiscopat  de  la  Lycie. 


50.  —  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ou  le  théologien. 


I.  Saint  Grégoire  avant  son  élévation  au  sacerdoce.  — 

La  postérité  dans  son  admiration  ne  sépare  pas  les  deux 
grands  noms  qu'avaient  unis  au  ive  siècle,  malgré  la 
différence  des  génies  et  des  caractères,  la  foi,  le  culte 
passionné  hdes  lettres  et  de  la  vertu,  Basile  de  Césarée  et 
Grégoire  de  Nazianze. 

Grégoire,  un  peu  plus  âgé  que  son  ami,  naquit  vers 
l'an  330  au  bourg  d'Arianze,  près  de  Nazianze,  petite  ville 
du  sud-ouest  de  la  Cappadoce,  et  reçut,  lui  aussi,  le  bien- 
fait d'une  éducation  vraiment  chrétienne.  L'aïeule  de 
Basile,  Mac  ri  ne,  forma  son  petit-fils  à  la  vertu  ;  ce  fut 
Nonna,  la  vénérable  mère  de  Grégoire,  qui  jeta  dans  l'âme 
de  son  fils  et  y  fit  germer  les  semences  de  la  piété. 

Le  jeune  Grégoire  fréquenta  tour  à  tour  les  écoles  les 
plus  célèbres  de  son  temps  ;  des  écoles  de  Césarée  en 
Cappadoce,  où  Basile  et  lui  se  rencontrèrent,  il  fut  envoyé 
à  Césarée  en  Palestine,  puis  dans  Alexandrie,  puis  dans 
Athènes.  C'est  là  que  Basile  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre  ; 
c'est  là  que  les  deux   étudiants  cimentèrent  cette  amitié 

MiGRit  P-  G.t  xxxix,  13-130.  La  lettre  synodale  se  trouve  aussi  dans  Goldiiobn, 
S.  Basil  ii  opp.  dogm.  sel.  (T.  II  de  la  Bibl.  dogm.  des  Pères  Grecs,  de 
Thilo),  Leipzig,  1854.  Cf.  Fessier  Iungmann,  Inst.  Patrol.,  i,  600-604. 
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que  Grégoire  célébrera  encore,  en  381,  sur  la  tombe  de 
l'archevêque  de  Césarée,  avec  toute  l'émotion  de  ses 
vingts  ans  (1),  Il  paraît  que  Grégoire  resta  plus  long- 
temps que  son  ami  dans  Athènes,  et  y  donna  des  leçons 
d'éloquence;  mais,  vers  Tan  360,  il  alla  dans  sa  patrie 
recevoir  le  baptême  et  il  partagea  dès  lors  sa  vie  entre 
Arianze  et  la  silencieuse  retraite  de  Basile  sur  les  bords 
de  FIris,  aux  portes  de  Néocésarée.  De  la  vie  monas- 
tique, l'étudiant  d'Athènes  avait  fait  son  plus  noble  idéal, 
et  le  séjour  même  d'Arianze,  dans  sa  propre  famille, 
ne  pouvait  qu'aviver  ses  aspirations  à  la  solitude  et  au 
service  de  Dieu. 

L'amour  filial  et  le  zèle  de  l'orthodoxie  l'arrachèrent 
pourtant  une  première  fois  à  sa  retraite  en  360  ou  361(2),  et 
le  rendirent  à  ses  concitoyens  comme  un  messager  de 
paix.  Le  vieux  Grégoire  son  père,  qui  de  la  secte  des 
Hypsistariens  avait  passé,  après  sa  conversion,  sur  le 
siège  épiscopal  de  Nazianze,  venait,  par  faiblesse  ou  par 
méprise,  de  souscrire  (359)  la  formule  semi-arienne  de 
Rimini  ;  mais,  fermement  attachée  au  symbole  de  Nicée, 
une  partie  des  fidèles,  les  moines  de  Nazianze  à  leur  tête, 
se  déchaînèrent  contre  l'évêque. 

L'heureuse  intervention  de  saint  Grégoire  fut  couronnée 
de  succès  ;  il  décida  son  père  à  faire  solennellement  une 
profession  de  foi  pleinement  catholique,  et  aussitôt  les 
esprits  échauffés  de  se  calmer,  la  concorde  et  la  paix  de 
refleurir  à  Nazianze. 

II.  Saint  Grégoire,  prêtre  et  évoque.  —  C'est  en  361  pro- 
bablement, le  jour  de  Noël,  que  Grégoire,  sur  les  instances 
des  fidèles,  fut  ordonné  prêtre  un  peu  malgré  lui,  des 
mains  de  son  père.  Emu  et  froissé  de  la  violence  qu'il 


1.  Orat.  43,  in  laudem  Bas.  M.  P.  G.,  xxxvi,  493-605. 

2.  Plusieurs  critiques   abaissent  la  date  du  schisme  de  Nazianze  a  Tan  363 
et  celle  de  la  médiation  de  Grégoire  a  Tan  36  i. 
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avait  subie,  il  s'enfuit  auprès  de  saint  Basile  dans  le  Pont; 
mais  il  en  revint  bientôt,  selon  toute  apparence  aux  fêtes 
de  Pâques  de  Tan  362,  et  s'employa  dès  lors  à  soulager 
son  père  dans  l'administration  de  l'Eglise  deNazianze. 

Lorsque  Basile,  pour  tenir  tête  aux  prétentions  de  l'ar- 
chevêque de  Tyane,  Anthime  (1),  eut  créé  plusieurs  évê- 
chés  dans  les  petites  villes  de  la  Cappadoce,  il  contraignit 
son  ami  d'être  évêque  de  Sasime,  bourgade  à  l'extrémité 
de  la  province,  triste  et  pauvre  séjour  qui  n'inspirait  au 
brillant  élève  d'Athènes  qu'aversion  et  dégoût.  Ce  fut 
bien  à  contre-cœur  que  Grégoire  se  fît  sacrer  dans  Na- 
zianze  par  saint  Basile.  Mais  une  fois  encore  il  ne  tarda 
pas  à  s'enfuir  au  désert.  Mit-il  jamais  les  pieds  à  Sasime 
et  en  occupa- 1- il  le  siège?  Rien  de  [plus  douteux.  Seules 
les  tendres  supplications  de  son  père  le  rappelèrent  en 
372  à  Nazianze  et  le  décidèrent  à  partager  avec  lui  le 
fardeau  de  la  charge  épiscopale. 

Le  vieillard  mourut,  ce  semble  au  printemps  de  Tan 
374,  et  la  pieuse  Nonna  le  suivit  bientôt  dans  la  tombe  ;  le 
jeune  frère  de  Grégoire,  Césaire,  et  Gorgonie  sa  sœur,  y 
avaient,  dès  l'an  369,  précédé  leurs  parents.  Quelques 
temps  après,  en  375,  Grégoire,  le  cœur  brisé  et  la  santé 
chancelante,  résignait  l'administration  de  l'Eglise  de  Na- 
zianze, et  se  retirait  à  Séleucie  dans  l'isaurie,  pour  s'y 
vouer  à  la  vie  contemplative.  La  cruelle  nouvelle  de  la 
mort  de  son  meilleur  ami,  saint  Basile,  vint  l'y  trouver 
en  379  et  l'affermir  dans  sa  résolution  de  dire  au  monde 
un  éternel  adieu. 

III.  Saint  Grégoire  à  Constantinople.  —  Grégoire  ne  de- 
vait cependant  pas  encore  jouir  du  repos  après  lequel  il 
soupirait.  L'arianisme,  sou3  Valens,  étaitdevenu  toùt-puis- 
sant  dans  une  partie  de  l'empire  ;  à  Constantinople,  les 
catholiques,  dépouillés  successivement  de  toutes  leurs 

1.  Cf.  Supra,  §  49,  m. 
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églises  et  réduits  à  n'être  plus  qu'une  poignée,  se  sentaient 
à  deux  doigts  de  leur  ruine  définitive.  Sitôt  que  l'avène- 
ment de  Théodose,  le  19  janvier  379,  eut  fait  luire  à  leurs 
yeux  l'aurore  d'un  meilleur  avenir,  ils  implorèrent  le  se- 
cours de  Grégoire,  et  celui-ci  ne  résista  point  à  leurs 
instances  et  à  l'espoir  de  rétablir  la  vraie  foi  dans  la 
capitale  de  l'Orient.  Il  y  déploya  la  plus  rare  et  la  plus  fé- 
conde activité.  En  vain  les  ariens  de  toutes  nuances 
s'épuisèrent-ils  à  déjouer  ses  projets,  à  contreminer  ses 
travaux  ;  en  vain  ils  réussirent  à  souffler  la  discorde  parmi 
les  catholiques,  et  allèrent  plus  d'une  fois  jusqu'à  com- 
ploter la  mort  de  Grégoire.  Rien  n'arrêta  le  zèle  de 
l'apôtre;  sa  merveilleuse  éloquence,  qui  électrisait  les 
âmes,  triompha  de  tout.  Si  grande  était  sa  renommée  qu'un 
saint  Jérôme,  dans  la  maturité  de  l'âge,  •  entreprit  le 
voyage  de  Gonstantinople  pour  entendre  Grégoire  dans  sa 
chaire  et  plus  encore  pour  s'instruire  à  ses  leçons  privées 
dans  la  science  des  Ecritures. 

Le  24  décembre  380,  Théodose  faisait  son  entrée  dans 
Gonstantinople  et  restituait  aux  catholiques  l'église  ca- 
thédrale, celle  probablement  des  saints  Apôtres,  que  pos- 
sédaient les  Ariens.  Les  fidèles  demandaient  à  grands 
cris  pour  évêque  le  restaurateur  de  l'orthodoxie  ;  mais 
Grégoire  demeura  inflexible,  et  attendit,  pour  monter  sur 
le  siège  archiépiscopal,  que  le  deuxième  concile  œcumé- 
nique de  Gonstantinople  qui  s'était  ouvert  sur  la  convo- 
* 

cation  de  l'empereur,  au  mois  de  mai  381,  reconnût  et 
consacrât  ses  droits.  Il  avait  à  cœur  d'éteindre  le  schisme 
mélétien  d'Antioche,  et  ce  fut  avec  une  douleur  amère 
qu'il  vit  ses  efforts  se  briser  contre  l'opposition  des  plus 
jeunes  membres  du  concile.  Puis,  les  évoques  d'Egypte 
et  de  Macédoine  tardivement  convoqués,  survinrent  et 
contestèrent  la  régularité  de  sa  nomination.  Grégoire 
alors  n'hésita  plus  ;  il  se  démit  de  la  dignité  et  de  la  charge 
qu'il  venait  à  peine  d'assumer,  et  rassemblant  le  peuple 
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et  le  concile  dans  la  cathédrale,  il  annonça,  par  un  der- 
nier discours  d'une  émotion  et  d'une  grâce  infinies,  sa 
résolution  et  sa  retraite. 

De  Gonstantinople  il  partit,  probablement  au  mois  de 
juin  381,  pour  Nazianze.  Cette  Eglise  était,  depuis  la  mort 
du  vieux  Grégoire,  restée  orpheline;  deux  années  durant, 
le  saint  docteur  l'administra  et  la  défendit  des  assauts  de 
l'apollinarisme;  enfin,  vers  383,  il  put  lui  procurer  en  la 
personne  d'Eulalius  le  pasteur  de  ses  vœux,  et  se  retira 
près  d'Arianze,  sur  le  domaine  de  ses  pères,  où  il  était 
né.  C'est  apparemment  là  qu'il  acheva  sa  vie  (f  389  ou 
390),  adonné  aux  pratiques  austères  de  l'ascétisme  chré- 
tien, et  revenant  à  cette  passion  des  vers  qui  avait  en- 
chanté sa  jeunesse. 

IV.  Discours  de  saint  Grégoire.  —  Les  œuvres  de  saint 
Grégoire  se  divisent  en  trois  groupes  :  Discours,  Lettres  et 
Poésies. 

C'est  aux  discours  (1)  qu'est  due  la  première  place.  Des 
47  discours  qui  ont  survécu,  les  plus  importants  et  de  tout 
temps  les  plus  fameux,  sont  les  discours  27-31.  Grégoire, 
qui  les  a  prononcés  dans  Constantinople,  y  défend  victo- 
rieusement contre  les  Macédoniens  et  les  Eunomiens  la 
théologie  chrétienne  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  Aussi  les 
a-t-il  intitulés,  selon  le  langage  de  saint  Athanase  et  des 
autres  Pères,  Discours  théologiques,  oi  ^  eeoXo^aç  Xo-pt,  et, 
par  leur  solidité  comme  par  leur  vigueur,  ces  discours  lui 
ont  acquis  à  lui-même  le  titre  de  Théologien.  Après  avoir „ 
dans  son  premier  discours,  examiné  diverses  questions 
préliminaires,  l'orateur,  dans  le  second,  proclame  l'exis- 
tence, la  nature  et  les  attributs  de  Dieu,  autant  du  moins 
que  la  raison  de  l'homme  peut  les  concevoir  et  sa  parole 
les  exprimer.  Le  troisième  discours  publie  avec  la  trinité 
la  consubstantialité  des  personnes  divines,  celle  du  Fils  en 

1.  P.  67.,  xxxv-  xxxvi. 

2.  Or.y  28,  n.  21  :  Ibid.t  xxxn,  25. 
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particulier;  aprçs  quoi,  le  quatrième  élucide  les  princi- 
paux textes  scripturaires  dont  les  Ariens  se  faisaient  des 
armes  contre  la  divinité  du  fils  de  Dieu,  et  le  cinquième,, 
renversant  toutes  les  objections,  établit  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  «  d'une  manière  à  ne  laisser  aucune  ré- 
plique^) ».  Deux  autres  discours,  prononcés  aussi  tous 
les  deux  à  Gonstantinople,  le  20°  sur  le  sacre  et  l'introni- 
sation des  évêques,  le  32*  sur  la  mesure  et  les  bornes  à 
garder  dans  les  discussions,  abordent  souvent  les  mêmes 
sujets  que  les  discours  théologiques  et  s'en  rapprochent 
de  très  près. 

Les  deux  philippiques,  ffTTjXiTsottxo»,  contre  l'empereur 
Julien,  discours  4  et  5,  n'ont  été  composées  qu'après  la 
mort  du  prince  (26  juin  363),  et  selon  toute  apparence 
n'ont  jamais  été  prononcées.  L'auteur  y  vouait  au  mépris 
des  contemporains  et  de  la  postérité  l'apostat  qu'il  avait 
vu  et  deviné  dans  les  écoles  d'Athènes.  On  y  sent  bien 
plus  le  souffle  de  la  passion  que  l'accent  profond  d'une 
émotion  vraiment  chrétienne.  La  vivacité  de  l'invective 
atteste  quelle  avait  été  la  grandeur  du  péril  et  des  craintes. 

Le  discours  n°  2,  dans  lequel  Grégoire  explique  et  jus- 
tifie sa  fuite  après  son  ordination  sacerdotale,  n'a  sans 
doute  jamais  été  porté  dans  la  chaire,  tant  il  est  étendu, 
sous  sa  forme  actuelle  ;  il  est  fort  à  croire  que  la  partie 
purement  apologétique  en  fut  seule  prononcée,  Tan  362, 
et  que  l'orateur,  remaniant  plus  tard  son  travail,  en  fit 
l'ample  traité  que  nous  possédons  sur  la  sublimité  de 
l'état  ecclésiastique.  Ce  sera  le  modèle  de  saint  Chrysos- 
tome  dans  ses  six  livres  Sur  le  sacerdoce  (2),  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  dans  son  Liber  régulas  pastoralis  (3).  Point 
de  source  à  laquelle  ils  aient  l'un  et  l'autre  plus  large- 
ment puisé. 

1.  Bossuxt,  Déf.  de  la  Tvad.  et  des  SS.  Pères ,  t.  II,  ch.  xr. 

2.  Cl.  Infra,  §  57,  tiu. 

3.  Cf.  Infra,  §  94,  h. 
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Saint  Grégoire,  dans  ses  autres  discours,  traite  les 
thèmes  les  plus  variés.  On  l'y  voit  s'inspirer  ici  d'une  fête 
de  l'Eglise,  là  d'jn  article  du  symbole  ou  d'une  obliga- 
tion de  la  vie  chrétienne.  Ailleurs  il  célèbre  la  gloire  de 
quelques  martyrs  fameux,  rend  hommage  à  la  mémoire 
de  ses  parents  et  de  ses  amis,  raconte  dans  un  but  d'apo- 
logie les  faits  saillants  de  sa  propre  carrière. 

Parmi  les  commentateurs  des  discours  du  saint  Gré- 
goire, Elie  de  Crète,  au  xV  siècle  probablement,  jouit 
d'une  particulière  estime. 

V.  Lettres  et  Poésies  de  saint  Grégoire.  —  Le  saint  doc- 
teur, à  la  prière  de  son  jeune  parent  Nicobule,  avait  lui- 
même  recueilli  la  plus  grande  partie  de  sa  correspon- 
dance (1).  Les   Bénédictins   comptent  243  lettres,   qui, 
presque  toutes,  appartiennent  aux  jours  de  la  retraite  si- 
lencieuse d'Àrianze  (383-389),  et  nous  initient  à  maints 
détails  de  la  vie  de  l'auteur  ou  de  ses  amis  et  de  ses  pa- 
rents. Somme  toute,  il  y  est  rarement  question  de  théolo- 
gie. Une  lettre  naguère  fréquemment  citée,  la  lettre  243e 
au  moine  Evagre  (2),  veut  expliquer  par  voie  d'analogies 
et  de  comparaisons,  les  relations  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
avec  le  Père,  au  sein  de  la  substance  divine,  dont  ces  re- 
lations personnelles  ne  sauraient  entamer  la  parfaite  et 
indivisible  unité. 

Ces  lettres  sont  d'une  forme  excellente;  elles  sont  no- 
tamment riches,  dans  leur  énergique  brièveté,  de  pensées 
et  de  tours.  Mais  ne  les  croyez  pas  écrites  au  courant  de  la 
plume  ;  souvent  elles  ne  trahissent  que  trop  le  travail  et 
l'apprêt  ;  au-delà  de  son  correspondant,  saint  Grégoire,  en 
plus  d'une  occasion,  aperçoit  tout  un  cercle  de  lecteurs  : 
il  écrit  pour  le  public. 
La  période  qui  vit  paraître  la  plupart  des  lettres  du  saint 


1.  Ep.  52-53  :  Migre,  P.  G.,  xxxvii,  108-109. 

2.  P.  G  ,  xlvi,  1101-1108,  inter  opéra  S.  Greg.  Nyss.  ;  cf.  xxxvu,  385  ; 
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docteur,  vit  aussi  éclore  la  plupart  de  ses  poésies.  Gré- 
goire, dans  la  pièce  In  suos  versus  (1),  nous  dit  lui-même 
précisément  pourquoi,  sur  le  seuil  de  sa,  vieillesse,  l'envie 
Ta  pris  d'échanger  la  prose  contre  les  vers.  Autour  de  lui, 
nombre  d'hérétiques,   les  Apollinaristes  en   particulier, 
faisaient  du  vers  et  du  cantique  une  arme  pour  répandre 
leurs  doctrines  dans  le  peuple  ;  Grégoire  eut  à  cœur  de 
les  suivre  sur  leur  terrain  et  de  les  y  battre.  Déjà  pendant 
le  règne  de  Julien,  pour  remplacer  la  lecture  des  poètes 
profanes,  interdite  aux  chrétiens,  il  avait  imité  les  formes 
diverses  de  leurs  ouvrages  dans  des  poèmes  religieux. 
L'ermite  d'Arianze  reprit  ce  travail  au  déclin  de  sa  vie, 
afin  de  sauvegarder  les  mœurs  de  la  jeunesse  chrétienne, 
et  il  s'en  servit  pour  exhaler  librement  ses  inquiétudes  et 
ses  chagrins.  Mais  la  poésie  de  Grégoire  n'est  le  plus  sou- 
vent que  de  la  prose  versifiée,  traînante  et  redondante. 
On  ne  sent  guère  un  peu  de  poésie  que  dans  quelques 
pièces  élégiaques  (2)  ou  satiriques  de  courte  haleine.  11  y 
a  d'ailleurs  des  pièces  de  genre  gnomique,  des  poésies 
morales,  des  morceaux  didactiques  concis  et  substantiels 
que  saint  Grégoire  a  bien  réussis.  Le  poème  De  vita  sua, 
de  tous  le  plus  long,  puisqu'il  comprend  1949  vers,  est  une 
des  sources  les  plus  précieuses   pour  la  biographie  du 
poète. 

Rien  de  plus  varié  que  le  mètre  de  Grégoire.  Les  prin- 
cipaux mètres  de  la  prosodie  classique  foisonnent  dans 
son  œuvre  ;  mais  parmi  un  chiffre  énorme  de  trimètres, 

1.  Poèm.,  liv.  H,  sec.  lre,  carm.  39  :  xxxvii,  1329-1336. 

2.  La  critique  française,  moins  sévère  pour  saint  Grégoire,  a  comparé  son- 
vent  certaines  de  ses  élégies  à  des  Méditations  de  Lamartine,  et,  malgré  les 
longueurs  et  la  monotonie  de  sa  poésie,  en  a  reconnu  «  les  deux  dons  pré- 
cieux, la  grâce  naturelle  et  la  mélancolie  vraie.  »  c  Ce  n'est  pas  la  poésie 
d'Homère  ;  c'est  une  autre  poésie  qui  a  sa  vérité,  sa  nouveauté,  et  dès  lors 
sa  grandeur.  »  Vilumaih,  Tableau  de  V éloquence  chrétienne  au  ire  siècle, 
p.  133-143,  nouv.  édit,  Paris,  1880.  Cl.  de  Broglie,  L'Eglise  et  l'Empire  rom. 
au  it«  siêole,  4«  éd.  Paris,  1882  t. VI,  p.  511  ;  6.  Boissraa,  La  fin  du  paganisme, 
t.  II.p.  149,  Paris,  1890.  (N.  dis  T.). 

Pères  de  l'Église,  T.  H.  7 
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4e  pentamètres, d'hexamètres  et  d'autres  formes  iambiques 
et  anacréontiques,  on  aperçoit  dans  quelques  vers  les  pre- 
miers avant-coureurs  de  la  poésie  moderne  ;  un  Hymne 
du  soir  et  une  Exhortation  aux  vierges  (1)  sont,  dans  la 
littérature  grecque,  le  plus  lointain  exemple  de  ces  vers 
nouveaux,  de  ces  lignes  de  prose  rhythmique,  où  l'accent 
tonique  remplace  la  quantité.  On  doit  notamment  à  Cos- 
mas  le  Chanteur  (2)  des  scolies  sur  les  poésies  de  saint 
Grégoire. 

Un  choix  des  Epigrammes  de  Grégoire  (sur  saint  Basile, 
sur  sainte  Nonna,  sur  Gésaire,  etc.)  a  trouvé  place  dans  le 
huitième  livre  de  Y  Anthologie  grecque. 

La  tragédie  du  Christ  souffrant  (3)  est  apocryphe  ;  c'est 
probablement  une  œuvre  du  xn*  siècle,  dont  Théodore 
Prodromus  serait  l'auteur. 

VI.  Portrait  de  saint  Grégoire.  —  Agitations  et  con- 
trastes, voilà  dans  ses  alternatives  de  retraite  et  d'action, 
d'orages  et  de  repos,  toute  la  vie  de  saint  Grégoire  ;  on  di- 
rait le  flux  et  le  reflux  perpétuel  de  la  mer.  Dans  la  viva- 
cité de  Tâge  et  du  talent,  Grégoire  soupire  après  la  solitude 
et  le  silence  de  la  contemplation;  les  instances  de  ses 
amis  et  sa  propre  conscience  entraînent  ce  caractère 
froissé  par  le  monde  au  fort  de  la  mêlée,  et  lui  font 
prendre  énergiquement  part  aux  luttes  et  aux  épreuves 
de  F  Eglise. 

Sur  ce  terrain  brûlant,  c'est  aux  séductions  de  son  élo- 
quence qu'il  doit  son  merveilleux  succès.  Prince  de  l'Eglise, 
Grégoire  de  Nazianze  n'égale  pas  le  génie  de  saint  Basile, 
dont  il  n'a  ni  l'ascendant  moral  ni  l'art  de  gouverner  ; 
mais  il  a  dans  l'imagination  quelque  chose  de  plus 
brillant  et  de  plus  gracieux,  il  appelle  à  son  secours  toutes 

1.  Point,  liv.  I,  sect.  Ir«,  carm.  32  ;  sect.  II,  carm.  3  :  P.  G.t  xxxvrr,  51!- 
514.  632-640. 
2   V.  Infra,  S  82,  vi. 
3.  P.  £.,  xxxviii,  133-33S. 
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les  inspirations  et  tous  les  artifices  de  l'art  oratoire," et 
compte  sûrement  parmi  les  premiers  orateurs  de  l'anti- 
quité chrétienne,  non  sans  payer,  lui  aussi,  tribut  au 
goût  de  son  temps,  à  la  recherche  et  à  l'afféterie.  Il  est, 
comme  son  ami,  zélé  pour  la  doctrine  d'Athanase,  et,  dans 
sa  chaire,  c'est  la  foi  traditionnelle  qu'il  prêche  et  défend. 
Il  s'applaudit  lui-môme  d'avoir  inviolablement  gardé, 
sans  jamais  se  plier  aux  circonstances,  la  doctrine  qu'il 
avait  puisée  dans  l'Ecriture  et  reçue  des  saints  Pères  (1). 
Ailleurs  il  proteste  énergiquement,  quant  au  mystère  de 
la  Trinité  en  particulier,  qu'il  modèle  son  enseignement 
sur  celui  des  pêcheurs  Galiléens,  et  ne  prend  point  pour 
guide  Aristote  (2). 

Grégoire  de  Nazianze  n'est  pas  non  plus  un  philosophe 
comme  Grégoire  de  Nysse  ;  les  spéculations  méthaphysi- 
ques  n'ont  pour  lui  nul  attrait.  Mais  en  lui,  bien  plus  qu'en 
son  glorieux  homonyme,  on  peut  saluer  le  champion  et 
le  représentant  de  la  foi  de  l'Eglise  grecque  à  la  fin  du 
ivc  siècle.  De  très  bonne  heure  on  a  regardé  et  révéré  sa 
doctrine  comme  une  règle  de  foi;  témoin  le  langage  de 
Rufin  d'Aquilée,  dans  la  préface  de  la  traduction  latine 
qu'il  a  donnée  de  quelques  discours  du  saint  docteur. 
a  C'est,  écrit-il,  une  preuve  manifeste  d'erreur  dans  la 
foi  que  de  ne  pas  s  accorder  avec  la  foi  de  Grégoire  (3).  » 
Après  lui  les  théologiens  grecs,  entre  autres  saint  Jean 
Damascène  (4),  se  sont  plu  à  puiser  dans  les  ouvrages  du 
Théologien  par  excellence  de  l'Orient. 

VII.  Mystère  de  la  Trinité.  —  L'attitude  et  le  langage  de 
saint  Grégoire  en  face  de  larianisme  méritent  bien  que 
Ton  s'y  arrête  un  peu.  Ce  n'est  pas  seulement  une  néces- 
sité de  son  temps  qui  décide  le  saint  docteur  à  vouer,  pour 

1.  Or.  33,  n.  5  :  P.  G.,  xxxvi,  233. 

2.  Or.  23,  n.  12  :  Tbid.t  xxxv,  1164. 

3.  Ibid.,  xxxvi,  736. 

4.  Cf.  Supra,  $  85,  m. 
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ainsi  dire,  sa  vie  entière  à  l'étude  et  à  l'apologie  du  dogme 
de  la  Trinité;  si  Grégoire»  dans  aucun  discours  ne  peut 
s'en  taire,  c'est  qu'il  suit  la  tendance  et  satisfait  au  besoin 
de  son  propre  génie.  La  citation  que  nous  lui  emprun- 
tons (1)  offre  un  abrégé  précis  et  complet  de  sa  doctrine. 
«  Voici  le  symbole  que  je  vous  donne,  pour  vous  accom- 
pagner et  vous  soutenir  dans  toute  votre  vie  :  une  seule 
divinité  et  puissance,  en  trois  personnes  unies  et  dis- 
tinctes une,  sans  nulle  différence  d'essence  ou  de  nature, 
que  n'augmente  aucune  addition,  qu'aucune  soustraction 
n'amoindrit,  absolument  égale  et  absolument  la  même, 
comme  Tunique  beauté  et  l'unique  grandeur  du  ciel  ; 
l'union  infinie  de  trois  infinis  ;  Dieu,  si  on  considère  cha- 
cune das  hypostases  en  soi,  comme  Père  et  Fils,  comme 
Fils  et  Saint-Esprit,  sans  que  nulle  d'entre  elles  perde  son 
caractère  personnel;  Dieu  toutes  les  trois,  quand  on  les 
considère  ensemble,  l'un  à  cause  de  l'unité  d'essence  (con- 
substanlialité),  l'autre  à  cause  de  l'unité  de  principe  (mo- 
narchie). À  peine  ai -je  conçu  l'unité  dans  mon  esprit  que  les 
trois  m'enveloppent  de  leur  clarté  ;  à  peine  ai-je  distingué 
les  trois  que  je  suis  aussitôt  ramené  à  l'unité.  Si  je  con- 
sidère l'un  des  trois,  je  le  tiens  pour  le  tout  ;  mon  œil  à 
trop  à  contempler,  et  beaucoup  m'échappe.  Je  ne  puis  pas 
embrasser  la  grandeur  de  l'un,  pour  attribuer  la  plénitude 
aux  autres  ;  mais,  si  dans  ma  pensée  j'embrasse  les  trois 
je  n'aperçois  qu'un  seul  rayon,  et  je  suis  incapable  de  dis- 
tinguer ou  de  mesurer  la  lumière  unie.  » 

Quant  à  la  divinité  du  Saint-Esprit  en  particulier,  Gré- 
goire approuve  la  prudence  et  la  discrétion  de  saint  Ba- 
sile dans  la  défense  de  la  vérité  (2).  Mais,  qu'il  est  loin  de 
témoigner  lui-même  d'une  égale  réserve  !  Vers  l'an  379,  il 
pose  ouvertement  la  question  (3).  «  Jusques  à  quand  met- 

i.  Or.  40,  n.  41.  P.  G.,  xxxvi,  417. 

2.  V.  Supra,  S  49,  ix. 

3.  Or.  12,  n.  6  :  P.  G.,  xxxv,  849. 
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trons-nous  la  lumière  sous  le  boisseau  et  déroberons-nous 
à  nos  frères  la  divinité  parfaite  du  Saint-Esprit?  Ne  faut- 
il  pas,  au  contraire,  que  la  lumière  soit  placée  sur  le  chan- 
delier et  luise  à  toutes  les  Eglises,  à  tous  les  esprits,  à  tout 
l'univers?  Ne  faut-il  pas  qu'au  lieu  d'être  montrée  dans 
une  image  et  offerte  à  l'esprit  à  travers  les  nuages,  elle 
brille  de  tout  son  éclat  ?(1)  »  Et,  dans  l'oraison  funèbre  de 
son  ami  (2),  «  les  malheurs  des  temps,  nous  dit  saint  Gré- 
goire, et  les  angoisses  personnelles  de  Basile  avaient  obligé 
ce  grand  homme  à  n'exprimer  son  sentiment  qu'avec  me- 
sure et  circonspection  ;  mais,  exposé  à  de  moins  graves 
périls,  je  puis  m'exprimer  pour  ma  part  en  pleine  li- 
berté ». 

Sur  le  Filioque,  le  saint  docteur  se  montre  moins  net 
et  moins  précis  que  l'archevêque  de  Césarée.  II  ne  laisse 
pourtant  pas  à  maintes  reprises  de  reconnaître  ce  dogme 
et  d'admettre  que  le  Fils  est,  aussi  bien  que  le  Père,  le  prin- 
cipe du  Saint-Esprit.  Devant  les  Pères  du  deuxième  con- 
cile œcuménique  de  Constantinople  (381),  l'orateur  (3) 
nomme  la  première  personne  tfvxpxoç,  la  seconde  àpyrf,  la 
troisième  xb  iifzàzr^  àp-fâç;  ce  qui  implique  forcément  une 
relation  d'origine,  spiration  active  et  spiration  passive 
entre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Mais  ailleurs  (4),  le  Saint- 
Esprit  est  nommé  d'une  façon  expresse,  «  le  terme  de 
l'union  des  deux  »,  celui  qui  procède  à  la  fois  du  Père  et 
du  Fils.  Le  poème  des  Préceptes  aux  vierges  (5),  se  ferme 
sur  ces  vers  qui  résument  le  déploiement  de  la  nomade 
eu  une  trinité  :  «  Un  seul  Dieu  va  du  Père  par  le  Fils  vers 
l'Esprit  saint,  car  la  divinité  parfaite  subsiste  en  per- 
sonnes parfaites.  » 

1.  Cf.  Ep.  58  :  xxxvii,  116. 

2.  Or.  43,  n.  69  :  xxxvi,  589. 

3.  Or.  42,  n.  15  :  P.  G.,  xxxvi,  476. 

4.  Or.  31,  n.  2  :  Ibid.t  xxxvi,  136. 

5.  Ibid.,  xxxvn,  632. 
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VIII.  Editions  complètes.  —  Parmi  les  vieilles  éditions  com- 
plètes de  saint  Grégoire  on  aperçoit  au  premier  rang  celle  de  Billius  et 
Morel,  Paris,  1609-1611,  2  vol.  in-fol.,  réimprimés  à  Paris,  1630,  et  à 
Cologne  (Leipzig),  1690.  —  La  meilleure  édition  est  celle  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  que  la  mauvaise  fortune  toutefois  semble  avoir 
poursuivie.  Le  l°r  volume,  qui  comprend  tous  les  discours,  usa  la  vie  de 
maints  travailleurs,  avant  de  paraître  par  les  soins  de  D.  Clémencet, 
Paris,  1778,  in-fol.  La  Révolution  française  empêcha  de  mettre  la  der- 
nière main  au  IIe  volume,  qui  aussi  bien  ne  fut  publié  qu'en  1840  par 
Gaillau.  On  y  trouve  le  recueil  le  plus  complet  des  lettres  et  des  poésies 
de  saint  Grégoire.  Discours,  lettres  et  poésies,  tout  dans  l'édition  des 
Bénédictins  porte  un  autre  numéro  que  dans  l'édition  de  Billius  et  Mo- 
rel ;  cr.  Fessier,  lnstit.  PattoL,  t.  I,  747-762  (1850-1851).  L'édition  des 
Bénédictins  est  reproduite,  avec  nombre  d'appendices,  dans  Migne, 
P.  G.,  xxxv-xxxvin,  Paris,  1857-1858.  —  V.  en  outre,  sur  les  éditions  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  Fabricius-Harles,  Bibl.  Grxca,  vin,  392-404; 
Hoffmann,  Lexique  bibliogr.  de  toute  la  litt.  des  Grecs,  2*  édit.  n,  173- 
184  ;  Engelmann,  Bibl.  script,  class.,  (8)  i,  349. 

IX.  Editions  modernes  de  divers  ouvrages  ;  études  spé- 
ciales. —  S.  Basilii...  et  S.  Gregorii  Theol.  vulgo  Nazianz...  opéra  dog~ 
matica  selecta  (S.  Greg)  OraL  de  dogmate  et  constitue ione  episcopomm, 

orationes  theologxcx,  Epistolœ  ad  Cledonium,  Epist.  ad  Nectarium éd. 

Goldhorn,  Leipzig,  1854  (IIe  vol.  de  la  bibliothèque  de  Thilo).  —  Alzog  a 
publié  à  part  YApologie  de  sa  fuite,  Fri bourg,  1858-1868,  in-8°  ;  Sommer, 
l'Eloge  funèbre  de  Césaire,  Paris,  1875,  1885,  in-8%  et  le  Panégyrique  des 
Macchabées,  Paris,  1891,  in-8°.  —  Une  faible  partie  du  Discours  sur  le 
saint  baptême,  n.  45,  a  élé  rééditée  par  Gaspari,  Anciens  et  nouveaux 
documents  pour  V histoire  du  symbole  baptismal  et  de  la  Règle  de  foi, 
p.  21-24,  Christiania,  1879.  —  On  trouve  quelques  poésies  épiques  et 
didactiques  de  saint  Grégoire,  avec  un  texte  soigneusement  revu,  dans 
Christ  et  Paranikas,  AnUiologia  grxca  carminum  christianorum,  p.  23-32, 
Leipzig,  1870,  in-8°  ;  cf.  Proleg.,  p.  12-15.  —  Un  hymne  isolé  dans 
Jahn,  Eclogx  e  Proclo  de  philosophia  Chaldaica.  Accedit  hymnus  in  Deum 
platonicus,  vulgo  S.  Greg.  Naz.  adscriptus,  nunc  Proclo  Platonico  vindica- 
tus,  Halle,  1891,  in-8*.  Les  deux  poésies  rhythmiqueB  (YExhorlatio  ad 
virgines,  et  Y  Hymnus  vespertinus)  ont  eu  pour  dernier  éditeur  W.  Meyer, 
dans  les  Travaux  de  l'académie  royale  de  Bavière,  l#r  class..  t.  XVII, 
sect.  2,  Munich,  1885,  p.  400-409;  cf.  p.  313-315.  V.  aussi  Fr.  Hanssen, 
dans  le  Philologue,  t.  XLIV,  p.  228-235,  Gœttingue,  1885;  Edm.  Bouvy, 
Poêles  et  Mèlodes,  p.  133-13S,  Nîmes,  1886. 

Sur  les  poésies  de  saint  Grégoire  en  général,  V.  Schubacb,  De  b.  pa- 
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tris  Gregorii  Nazianzeni  Theologi  carminibu*  commentatio  palrologica,  Go- 
bleatz,  1871,  in-8°;  Stoppe],  Quasstiones  de  Greg.  Naz.  poetorum  scenico- 
rtim  imitations  et  arte  metrica,  Rostock,  1881,  in-8°.  —  V.  sur  le  livre 
VIII  de  VAnthologia  Palatina,  Christ,  Hist.  de  la  Hliérat.  grecque,  2*  éd., 
p.  444,  Munich,  1890.  —  A.  Ludwich,  dans  le  Musée  Rhénan  de  philologie, 
nouv.  série,  t.  XLI1,  p.  233-238,  Francfort- sur-le-Mein,  1887.  —  Cf. 
G.  Knaack,  dans  les  Nouv.  annales  de  philol.  et  de  pédagogie,  t.  GXXXV, 
p.  619-620,  Leipzig,  1887. 

Christus  pa tiens,  tragœdia  christiana...  Gregorio  Naz.  falso  attributa. 
Rec.  Brambp,  Leipzig,  1885,  in -8°.  Cf.  Le  même,  De  auctoritate  tragœdùe 
christ,  qux  inscribi  solet  Xptrcàç  itàff^wv,  Greg.  Naz.  falso  attribuUe,  Ei- 
chstslt,  1883,  in-8°.  —  Sur  ce  drame  du  xn«  siècle,  le  seul  de  l'époque 
byzantine  qui  nous  soit  parvenu,  v.  Krumbacher,  Hist.  de  la  liit,  by- 
zantine, p.  356-359,  Munich,  1891. 

X.  Commentaires  anciens  des  discours  et  des  poésies  de 
saint  Grégoire.  —  Migne,  P.  G.,  xxxvi,  a  publié  les  commentaires 
d'Elie  de  Crète  sur  les  19  discours,  éd.  Jahn,  avec  diverses  scolies,  col. 
737-932  ;  les  commentaires  de  Nicétas  Serronius  sur  les  Discours  1  et  2, 
éd.  Matthaei,  col.  933-984  ;  ceux  de  Nonnus  sur  les  2  discours  contre 
Julien,  éd.  Montaigu,  sur  l'Eloge  funèbre  de  saint  Basile  et  sur  le  Dis- 
coure in  iancta  lumina,  éd.  Mai,  col.  985-1072  ;  les  scolies  de  Basile  sur 
les  2  Discours  contre  Julien,  éd.  Boissonade,  et  sur  l'Eloge  funèbre  de 
Césaire,  éd.  de  Sinner,  col.  1073-1206  ;  les  scolies  d'un  Anonyme  sur  les 
Disc,  contre  Julien,  éd.  Montaigu,  çol.  1205-1256.  On  trouve  au*si  par 
manière  de  supplément,  P.  G.,  cxxvn,  1177-1480,  Nicetœ  Serronii  Hera- 
cleencis  melropolitx  Expositio  in  orat.%  38,  39,  40,  45,  44,  41,  non  dans 
le  texte  original,  mais  dans  la  version  latine  de  Billius. 

Sur  les  commentaires  de  c  l'abbé  Nonnus,  »  V.  Patzig,  De  Nonnianis 
in  IV  orationes  Gregorii  Naz.  commentariis,  Leipzig,  1890,  in-4°(Progr.). 
Selon  Patzig,  ces  commentaires  ont  paru  dans  les  premières  années 
du  vi-  siècle  en  Palestine  ou  en  Syrie  ;  ils  ont  usurpé  plus  tard,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  le  nom  de  Nonnus.  —  Quant  aux  commentaires  de 
saint  Mazime  le  confesseur  sur  quelques  discours  de  saint  Grégoire,  v. 
imfra,  §  84,  m.  —  Piccolomini  et  Norden  ont  publié  d'autres  scolies  : 
Piceolomini,  Estratti  inediti  dai  codici  greci  délia  Bibliotheca  Mediceo- 
Laurenziana,  p.  1-45,  cf.  Préf.,  iu-xlu,  Pise,  -1879,  in-fol.  Norden,  Scho- 
lia  in  Gregorii  Naz.  orationes  inedita,  dans  l'Hermès,  t.  XXVII,  1892, 
p.  606-642.  Cf.  Norden,  dans  la  Rev.  de  théol.  scient.,  1893,  t.  II,  p.  441- 
447. 

Quant  aux  poésies,  Migne  a  publié,  P.  G.,  xxxvm,  les  Commentaires 
de  Cosmas  de  Jérusalem,  v.  Infra,  §  82,  vi  ;  la  Paraphrase  de  Nicétas 
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David,  édit.  Dronke  (col.  681-842);  et  celle  d'un  anonyme  (col.  843- 
846).  On  trouve  aussi,  en  supplément,  P.  G.,  cv,  577  582,  la  Préface  de 
la  Paraphrase  de  Nicétas  David. 

XI.  Traductions.  —  Rufin  d'Aquilée  nous  apprend  lui-même  (Hist. 
eccL,  h,  9  :  P.  L.,  xxi,  520),  qu'il  a  traduit  en  latin  une  dizaine  des  Dis- 
coure de  saint  Basile  et  autant  des  discours  de  saint  Grégoire.  Dès 
1508,  on  imprimait  à  Strasbourg  in -4°,  huit  discours  de  saint  Grégoire 
dans  la  version  de  Rufln;  V.  Fessier,  lnstit.  Patrol.,  (1850  1851),  t.  I, 
570,  et  cf.  Scbœnemann,  Bibl.  hist.  UtU  Patrum  lat.,  \,  627-628  : 
P.  L.,  xxi,  39-40.  Les  Bénédictins  n'ont  pourtant  pas  inséré  la  version 
de  Rufln  dans  leur  édition  de  saint  Grégoire,  et  Migne,  P.  G.,  xxxvi, 
735-736,  n'en  donne  que  la  Préface. 

On  a  déjà  mentionné,  §  31,  2.  3,  la  traduction  syriaque,  publiée  par 
de  Lagarde  et  Martin,  de  la  Lettre  au  moine  Evagre  sur  la  divinité,  v. 
Supra  y  v-  —  Une  profession  de  foi  syriaque,  soi-disant  composée  par 
Grégoire  de  Nazianze,  mais  de  fait  empruntée  au  formulaire  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  et  au  début  de  son  prétendu  Kaxà  pipoç 
itiffTiç,  §  31,  1-2,  a  été  publiée  par  Caspari,  Âne.  et  nouv.  documents  pour 
Vhisi.  du  symbole  baptismal...,  Christiania,  1879,  p.  810.  —Une  traduc- 
tion en  vieux  russe  des  discours  de  saint  Grégoire  nous  a  été  conservée 
dans  un  manuscrit  du  xi*  siècle,  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  nous  n'en 
connaissons  encore  que  des  extraits  ;  V.  Miklosich,  Formulaires  vieux 
Slovènes,  Vienne,  1874,  p.  28. 

XII.  Ouvrages  sur  saint  Grégoire.  —  Ullmann,  Grégoire  de  Na- 
zianze, le  Théologien,  Darmstadt,  1825,  in-8«;2«  éd.,  Gotha,  1867.  — 
Boebringer,  L  Eglise  du  Christ  et  ses  témoins  ou  Vhist.  de  P Eglise  en  bio- 
graphies, t.  VIII,  Stuttgard,  1876.  —  Benoit,  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
archevêque  de  Constantinople  et  docteur  de  l'Eglise,  Paris,  1876,  in-8°  ; 
edit.  revue,  1885,  2  vol.  —  Montaut,  Revue  critique  de  quelques  ques- 
tions historiques  se  rapportant  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  à  son  siècle, 
Paris,  1878,  in-8°.  —  C.  Cavalier,  Saint  Grégoire  de  Nazianze...,  Mont- 
pellier, 1886,  in-8°.  —  Hergenroether,  Le  dogme  de  la  sainte  Trinité 
d'après  saint  Grégoire  de  Naùanze,  le  Théologien,...  Ratisbonne,  1850,  in- 
8°.  —  H.  Wei8S,  U exégèse  des  grands  Cappadociens,  Basile,  Grégoire  de 
Nazianze  et  Grégoire  de  Nysse,  Braunsberg,  1872,  in-8°.  —  Drsseke, 
Quœstionum  Nazianzenarum  spécimen,  Wandsbeck,  1876,  in-4".  —  Le 
môme,  Mélanges  d'études  pat ristiques,  Altona,  1889,  p.  103-168  :  Greg.  de 
Nazianze;  cf.  Supra,  §  31,  ni.  —  Le  même,  Grégoire  de  Nazianze  et  ses 
rapports  avec  VApollinarisme,  dans  les  Etudes  critiques  de  Théologie,  1892, 
t.  LXV,  p.  473-512.  —  Huemmer,  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  Théolo- 
gien, et  la  doctrine  de  la  grâce,  Kempten,  1890,  in-8°  :  travail  de  médiocre 
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valeur.  —  Asmus,  Grégoire  de  Nazianze  et  la  philosophie  cynique,  dans 
les  Etudes  critiquet  de  théol.,  1894,  t.  LXVII,  p.  314-339.  —  Voir,  en 
outre,  Chevalier,  Répert.  des  sources  hisL,  919-920.  2621. 


XIII.  Césaire  de  Nazianze.  —  Le  frère  cadet  de  Grégoire 
de  Nazianze,  Césaire  (1),  chrétien  zélé  comme  lui,  était 
médecin  du  palais  impérial  à  Constantinople,  sous  les 
règnes  de  Constance  et  de  Julien,  et  vivait  dans  la 
faveur  de  l'Apostat,  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  le 
ramener  au  paganisme.  Jovien  et  Valens  le  comblèrent 
aussi  d'honneurs.  Il  projetait  de  rentrer  dans  la  vie  privée, 
lorsqu'il  mourut,  en  368  ou  peut-être  au  commencement 
de  369»  après  quelques  jours  de  maladie. 

Il  a  paru  sous  le  nom  de  Césaire  quatre  Dialogues  (2), 
traitant  par  questions  et  par  réponses  des  sujets  les  plus 
divers,  mais  surtout  de  matières  théologiques;  on  les 
tient  d'une  voix  presque  unanime  pour  apocryphes. 


§51.  —  Saint  Grégoire  de  Nysse. 


I.  Vie  de  saint  Grégoire.  —  Saint  Basile  eut  un  frère 
puiné  du  nom  de  Grégoire,  aussi  célèbre  que  lui  dans 
les  annales  ecclésiastiques,  mais  qui  ne  l'égale  ni  pour 
1  éloquence  ni  pour  le  bel  équilibre  des  facultés.  A  quelle 
date  précise  naquit  Grégbire  ?  on  ne  sait;  l'histoire  même 

i.  V.  Supra,  ii. 

2.  Dialoffi  IV  Quxstioncs  et  responsiones(i&ï)  ap.  Gallaad,2?i6/.  vet.  Patrum 
*i,  1-152  ;  et  Migot,  P.  G.,  uimi,  851-1190. 
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de  sa  jeunesse  est  toute  enveloppée  d'ombres.  Saint  Basile 
s'occupa  lui-même,  ce  semble,  de  son  éducation  ;  du 
moins  Grégoire,  qui  parle  toujours  de  l'archevêque  de 
Césarée  avec  autant  de  reconnaissance  que  de  respect, 
se  plaît-il,  notamment  dans  ses  lettres  à  Pierre  son  plus 
jeune  frère,  à  saluer,  comme  lui,  Basile  des  titres  de  Père 
et  de  maître  (1). 

Il  remplissait  dans  l'Eglise  l'office  détecteur,  quand  il 
céda  aux  attraits  du  monde  et  se  fit  professeur  de  Belles 
Lettres,  préférant,  selon  le  mot  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (2),  le  nom  de  rhéteur  à  celui  de  chrétien.  Sui- 
vant toute  probabilité,  n'en  déplaise  à  nombre  de  critiques, 
il  se  maria.  Mais  les  vives  représentations  de  ses  amis, 
celles  en  particulier  de  son  glorieux  homonyme  de 
Nazianze,  le  rendirent  à  sa  première  vocation.  Il  descendit 
de  sa  chaire  et  s'enferma  quelques  mois  dans  la  retraite  ; 
il  se  résignait,  malgré  lui,  pendant  l'automne  de  371,  à 
se  laisser  sacrer  par  saint  Basile  et  à  monter  sur  le  siège 
de  Nysse,  bourgade  de  la  Gappadoce,  ressortissant  à  la 
métropole  de  Gésarée. 

La  haine  des  Ariens  l'y  attendait,  avec  des  luttes  sans 
trêve  et  sans  merci.  Vers  375,  un  synode  arien,  con- 
voqué par  le  gouverneur  du  Pont,  Démosthène,  déposa 
Grégoire,  et,  plusieurs  années  durant,  Tévêque  proscrit 
se  vit  réduit  à  errer  dans  le  monde,  pauvre  épave, 
écrivait  saint  Grégoire  de  Nazianze  (3),  ballottée  par  le 
caprice  des  flots. 

La  mort  de  Pempereur  de  Valens,  àla  fin  de  378,  amena 
dans  la  situation  politique  de  l'Eglise  un  revirement,  et 
du  retour  de  Grégoire  à  Nysse  les  applaudissements  de 
ses  ouailles  firent  un  véritable  triomphe.  Dans  l'automne 

1,  De  hominis   opîficio,  prol.    P.    G,,    tut,  125;    In   Hexaeme^-on,  prol. 
et  ppiK  :  lbid%%  xux,  1>1-<U,  1*4  ;  Ep*  ad  Petrum  :  /6tà.,xu,  237-240. 

2.  A';».  Il  :  /Aid.»  xxxvu,  41. 
o.  /•';».  31  :  //»i</.,  \xxvu,  15  ». 
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de  379,  il  assista  au  concile  d'Antioche,  réuni  surtout 
pour  éteindre  le  schisme  mélétien.  L'année  381  le  vit 
siéger  à  Constantinople  dans  le  deuxième  concile  général, 
et  y  jouer  par  sa  science  théologique  un  rôle  prépondé- 
rant. On  l'y  salua  du  nom  de  «  colonne  de  l'orthodoxie»  ; 
et  ce  fut  en  exécution  du  II*  canon  du  concile  que 
Théodose  promulgua  la  loi  du  30  juillet  381  (1),  excluant 
des  Eglises  de  la  province  du  Pont,  à  titre  d'hérétique 
notoire,  quiconque  ne  gardait  pas  la  communion  d'Hella- 
dius,  le  successeur  de  saint  Basile  à  Césarée,  celle 
d'Otréius,  évêque  de  Mélitène  en  Arménie,  et  celle  de 
Grégoire  de  Nysse. 

Grégoire  devait  plus  d'une  fois  reparaître  à  Constan- 
tinople; ce  fut  en  394  qu'il  y  fit  son  dernier  voyage;  il 
venait  prendre  part,  sous  la  présidence  du  patriarche 
Nectaire,  aux  travaux  d'un  concile,  en  vue  d'apaiser 
les  querelles  de  quelques  évêques  arabes.  Depuis  lors  son 
nom  disparaît  de  l'histoire  ;  il  est  probable  que  sa  mort 
suivit  de  près.  La  paix  de  ses  dernières  années  avait  été 
fréquemment  troublée  par  les  rancunes  et  les  tracasseries 
mesquines  de  l'archevêque  de  Césarée,  Helladius  (2). 

II.  Exégèse.  —  Fertilité  de  la  plume,  étendue  de  la 
science,  Grégoire  de  Nysse,  au  ive  siècle,  a  compté  peu  de 
rivaux. 

G* est  sur  l'exégèse  que  roulent  la  plupart  des  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  ;  mais  l'exégèse  n'est  pourtant  pas 
sa  gloire.  Ici  comme  ailleurs,  l'évêque  de  Nysse  est  pénétré 
d'admiration  et  de  respect  pour  la  science  et  la  sagacité 
d'Origène;  il  en  a  le  culte,  et,  presque  partout  dans  son 
exégèse,  il  ne  s'inspire  que  trop  des  principes  herméneu- 
tiques du  grand  Alexandrin.  11  se  plaît  surtout  à  peser  et 
à  creuser  chaque  mot  du  texte  sacré,  pour  en  tirer  un 


i.  Cod.  Theod.  L.  III,  de  fide  cath.  TU.  vi. 

2.  V.  S.  Gaio.  de  Nysse,  Ep.  1  :  P.  G.f  xlyi,  1000-1009. 
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trésor  d'instructions  morales,  et  dans  ce  but,  il  n'hésite 
point  à  faire  bon  marché  du  sens  littéral,  sinon  à  le 
rejeter  complètement;  Grégoire  lui-même,  au  début  de  ses 
Homélies  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  nous  expose  nette- 
ment et  précisément  sa  méthode. 

Vers  379,  à  la  prière  de  son  frère  Pierre,  qui  pour  lors 
occupait  ïe  siège  de  Sébaste,  il  écrivait  deux  ouvrages 
d'exégèse,  l'un  sur  la  création  de  l'homme,  nept  xaTaaxeuf4ç 
àvepamou  (1),  l'autre  sur  l'œuvre  des  six  jours,  'AuoXoyijtixoç 
iwpî  ttîc  àJar^Êpoo  (2).  Le  traité  de  la  création  de  l'homme, 
qui  est  le  premier  en  date,  et  où  se  trouvent  de  curieux 
détails  d'anatomie,  complète  et  achève  l'Hexaméron  de 
saint  Basile  (3)  ;  Y  Apologie  de  fHexaméron  prend  en  main 
la  cause  de  Moïse,  avec  celle  de  Basile  son  interprète,  et 
dissipe  certains  malentendus  (4). 

C'est  là  surtout  qu'à  l'exemple  de  l'archevêque  de 
Césarée  dans  son  Hexaméron,  Grégoire  s'étudie  à  suivre 
inviolablement  le  sens  littéral;  vers  la  fin  (5),  il  exprime 
lui-même  la  joie  qu'il  ressent  de  n'avoir  jamais  forcé  le 
texte  biblique  jusqu'à  le  tourner  en  figures  et  en  allé- 
gories. Mais  Tévêque  de  Nysse  n'avait  pas,  comme  saint 
Basile,  le  don  de  tout  embellir  par  l'imagination  et  le  sen- 
timent ;  rien  de  plus  sensé,  rien  aussi  de  plus  sec  et  de 
plus  froid  que  son  ouvrage. 

Plus  tard,  lorsqu'il  déroule  aux  yeux  d'un  certain 
Césaire  la  vie  de  Moïse  (6),  ce  type  éclatant,  ce  modèle 
de  sainteté,  il  ne  se  fait  pas  faute  de  courir  après  les 
allégories  les  plus  subtiles  et  les  plus  risquées. 

Les  deux  livres   où   Grégoire   explique  les  titres  des 


i.  P.  0.,  xxvi,  125256. 

2.  lhid.t  xliv,  61-126. 

3.  V.  Supra,  §  49,  v. 

4.  V.  la  conclusion  du  livre. 

5.  /'.  G.  xliv,  121. 

6.  Vnd,%  xuv,  297-430. 


§  51.    —  SAINT   GRÉGOIRE   DE   NYSSE  109 

psaumes,  eî;  xr,v  Im^poL^  xûv  ^aXjitov  (1),  sont,  plus  encore, 
le  triomphe  d'an  allégorisme  sans  frein  ;  tout,  aux  mains 
de  l'auteur,  cède  à  sa  manie  d'allégoriser.  Dans  tous  les 
psaumes,  l'évêque  de  Nysse  croit  lire  des  manuels  de 
piété  et  de  vertu.  Sur  cette  hypothèse,  le  premier  livre 
(9  chap.)  veut  avant  tout  faire  voir  qu'une  seule  et  même 
pensée  a  présidé  au  classement  des  psaumes  dans  notre 
psautier  et  que  les  cinq  divisions  du  psautier  actuel  nous 
remettent  sous  les  yeux  les  cinq  degrés,  les  cinq  échelons 
qui,  peu  à  peu,  nous  mènent  au  sommet  de  l'échelle, 
c'est-à-dire  à  la  perfection  ;  le  second  livre  (16  chap.) 
étudie  surtout,  dans  le  texte  des  Septante,  les  titres  des 
psaumes  ;  ces  titres,  aussi  bien  que  les  psaumes  eux-mêmes, 
n'ont,  tous  sans  exception,  qu'un  seul  but,  celui  de  nous 
guider  dans  la  voie  du  bien  (2).  On  y  trouve  annexée  dans 
les  éditions  une  homélie  sur  le  psaume  6  (3). 

Les  huit  Homélies  sur  l 'Ecclésiaste \  chap.  i-ui,  13  (4), 
vont  à  montrer  que  ce  livre  «  vraiment  sublime  et  divine- 
ment inspiré  »  n'aspire  qu'à  «  élever  l'âme  au-dessus 
des  sens,  et,  pour  peu  qu'ici-bas  elle  renonce  aux  gran- 
deurs et  à  l'éclat  des  apparences,  à  lui  rendre  la  paix  (5)  ». 
Les  quinze  Homélies  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  i-vi, 
8  (6),  d'une  allure  libre  et  hardie,  font  ressortir  le  vrai  sens 
du  texte  sacré,  en  y  voyant  une  allégorie  et  une  allé- 
gorie littérale  :  «  La  lettre,  dit  saint  Grégoire,  ne  nous 
parle  que  de  noces,  mais  sous  la  figure  d'un  appareil 
nuptial,  littOaXàjJuoç  itaparceoi],  on  entend  l'union  de  l'âme 
humaine  avec  Dieu  (7).  »  D'après  l'opuscule  Sur  lapytho- 


1.  P.  G.,  xut,  452-608. 

2.  Ch.  n  :  Ibid.,  xut,  489. 

3.  Ibid.,  xut,  608-616. 

4.  Ibid.,  xut,  616-753. 

5.  Hom.  i  sur  i,  1  :  Ibid.,  xut,  620. 

6.  Ibid.,  xut,  756-1120. 

7.  Hom.  i  :  Ibid  ,  xlit,  772. 
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» 

nisse  cTEndor  (1),  ce  ne  fut  pas  Samuel  qui  apparut 
à  la  magicienne  (2),  mais  un  démon  revêtu  de  la  forme  du 
prophète. 

Sur  le  Nouveau  Testament,  l'évêque  de  Nysse  nous  a 
laissé  une  Explication  du  Pater  en  cinq  homélies  (3)  et, 
dans  huit  homélies,  une  Explication  des  Béatitudes, 
Math,  v,  1-10  (4),  Ces  deux  œuvres,  de  genre  purement 
moral  et  dans  la  manière  oratoire,  ont  toujours  été  fort 
estimées. 

L'authenticité  du  commentaire  sur  I  Cor.  xv,  28,  est 
contestée  (5). 

III.  Métaphysique  et  théologie.  —  Dans  le  champ  de  la 
métaphysique  et  de  la  théologie,  les  travaux  de  saint 
Grégoire  ont  une  bien  autre  importance  et  méritent  une 
particulière  attention. 

Au  premier  rang,  la  Grande  Catéchèse  (6),  en  quarante 
articles  ou  chapitres,  expose  les  dogmes  fondamentaux 
du  christianisme,  en  les  défendant  des  attaques  des  païens, 
des  juifs  et  des  hérétiqnes.  Le  prologue  nous  avertit  que 
l'auteur  dédia  son  livre  aux  maîtres  chrétiens;  il  voulait 
leur  apprendre  à  se  placer  constamment  au  point  de  vue 
de  l'adversaire,  à  île  suivre  pas  à  pas  et  à  profiter  de  ses 
concessions. 

Pour  leur  donner  des  modèles,  dans  le  cours  de  son 
livre,  c'est  tantôt  à  l'Ecriture  et  à  la  théologie,  tantôt  à  la 
métaphysique  et  à  la  philosophie  que  Grégoire  emprunte  ses 
meilleures  armes.  Sur  le  premier  plan,  il  passe  en  revue 
tour  à  tour  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  le  dogme  de  la 
Rédemption  par  l'Incarnation  du  Verbe,  le  dogme  del'efFu- 


i  Ibid.,  xlt,  108-113. 

2. 1  Rois,  ii vi n,  12  et  s.(  septante. 

3.  P.  G.t  xuv,  1120  1193. 

4.  Jbid.t  xliy,  1193-1301. 

5.  Ibid.,  xliy,  1304-1325. 

6.  Ibid  ,  xlv,  9-105. 
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sion  de  la  grâce  rédemptrice  dans  le  baptême  et  dans  la 
sainte  eucharistie. 

Le  traité  contre  Eunomius  (1),  que  les  uns  divisent  en 
douze,  les  autres  en  treize  livres,  joint  au  mérite  d'être  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  qui  nous  soit  resté  de  saint  Gré- 
goire, celui  d'être  l'un  des  plus  importants  qu'aient  suscités 
les  querelles  de  Tarisnisme.  Vigoureuse  et  brillante  riposte 
à  la  seconde  apologie  qu'Eunomius,  après  avoir  attendu 
prudemment  la  mort  de  son  adversaire,  venait  de  lancer 
contre  saint  Basile  (2).  C'est  à  la  prière  de  son  frère 
Pierre  (3)  que  Grégoire  s'y  décida.  Il  eut  à  cœur  de  venger 
la  mémoire  de  Basile  des  calomnies  et  des  outrages  d'Eu- 
nomius,  et  de  disculper  pleinement  la  doctrine  du  grand 
archevêque  sur  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  on 
n'a  pas  encore  établi,  malheureusement,  d'une  façon  pré- 
cise Tordre  et  l'enchaînement  des  diverses  parties,  des 
divers  livres  de  l'ouvrage.  Sous  le  texte  des  éditions  ac- 
tuelles on  ne  peut  assez  apercevoir  la  suite  et  la  marche 
des  idées. 

Après  Eunomius,  Apollinaire.  Des  deux  livres  où  Gré- 
goire prend  à  partie  l'évêque  de  Laodicée,  le  premier, 
antérieur  à  Tan  383,  'AvTtfpïjxtxô;  rcpôç  x«  'AittoXivapfo'j  (4), 
s'attaque  au  traité  de  l'Incarnation  d'Apollinaire  (5)  ;  il 
renverse  notamment  ces  deux  thèses,  que  la  chair  de 
Jésus-Christ  est  descendue  du  ciel,  et  qu'en  Jésus-Christ 
le  Verbe  a  tenu  la  place  et  joué  le  rôle  de  l'entendement. 
Un  opuscule  dédié  au  patriarche  Théophile  d'Alexan- 
drie (6),  vint  compléter  ce  premier  écrit. 

Quatre  autres  opuscules  sont  consacrés  à  exposer  et  à 

i.  Opo;  Euvojjuov  àvTippTjTixoi  Xo^ot  :  P.  G.,  xlv,  237-1121. 

2.  V.  Supra,  §  49,  it. 

3.  De  Pierre  nous  n'axons  que  cette  lettre  h  l'évêque  de  Nysse. 
4  P.  G.,  xly,  11241269. 

5.  V.  Supra,  g  43,  iv. 

6.  P.  G.,  xlv,  1269  1277. 
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défendre  la  théologie  de  la  Trinité;  l'un,  qu'on  ne  saurait 
croire  à  la  possibilité  du  trithéisme  (1),  est  adressé  à  un 
certain  Àblabius  ;  l'autre,  sur  le  même  sujet,  en  appelle 
Contre  les  païens  aux  idées  du  sens  commun,  npoc  'EXXrjvac 
ix twv xotvûv  Éwotwv  (2);]  un  autre  Sur  la  foi  (3),  dédié  au 
tribun  Simplicius,  soutient  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  et 
du  Saint-Esprit  (4)  ;  le  quatrième  est  dédié  à  Eustathe  de 
Sébaste  ;  mais  quelques  critiques  en  dénient  la  paternité 
à  Grégoire,  pour  y  reconnaître  la  main  de  saint  Basile. 
Citons  enfin  ici  deux  discours  retrouvés  naguère  par  le 
cardinal  Mai,  l'un  contre  Arius  et  Sabellius  (5),  l'autre, 
malheureusement  incomplet,  contre  les  Macédoniens  (6). 
Le  Dialogue  de  Grégoire  avec  sa  sœur  Macrine  touchant 
Tâme  et  la  résurrection,  offre  un  particulier  intérêt.  Ma- 
crine avait  fondé  un  couvent  de  femmes  dans  une  pro- 
priété de  sa  famille,  sur  les  bords  de  l'Iris,  et  y  vivait 
pieusement  à  la  tête  de  sa  communauté.  Encore  accablé 
de  douleur  par  la  perte  cruelle  de  saint  Basile,  Grégoire, 
à  son  retour  du  Concile  d'Antioche,  vers  la  fin  de  l'an 
379,  alla  voir  cette  sœur,  que  Basile  et  lui,  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  avaient  entourée  de  leur  vénération.  Ma- 
crine était  aux  portes  de  la  mort  ;  le  frère  et  la  sœur  se 
donnèrent  rendez-vous  au  ciel.  Ce  fut  peu  après  que 
Grégoire  écrivit  son  Dialogue.  Tableau  fidèle  de  ses  pro- 
pres idées  sur  Tâme,  sur  la  mort,  sur  la  résurrection  et  le 
renouvellement  de  toutes  choses.  L'auteur  y  laisse  la 
parole  à  Macrine  ;  de   là   un  des   titres  de   l'ouvrage, 

Ta  MoxpCvtflt. 

L'opuscule  contre  le  destin,  K*xà  Êl^apiiivr^  (7),  est  une 

i.  Ibid.,  xlt,  116-136. 

2.  Ibid.,  xlt,  176-185. 

3.  Ibid.,  xlt,  136-145. 

4.  Ibid  ,  xxxii,  684-696,  inter  opéra  s.  Bai.  M. 
5.J&M.,  xlt,  1281-1301. 

6.  Ibid.,  xlt,  1301-1333. 

7.  P.  G.,  xlt,  145  173. 
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apologie  de  la  liberté  humaine  contre  le  fatalisme  astro- 
logique. 

Dans  sa  dissertation  Sur  les  enfants  morts  avant  t âge  (1), 
Grégoire  essaie  de  répondre  à  la  question  du  préfet  de 
la  Gappadoce,  Hiérius,  et  d'expliquer  pourquoi  Dieu  per- 
met ces  morts  prématurées. 

Un  Choix  de  témoignages  contre  les  Juifs ,  'EkXoyœï  [xapxupfwv 
Tzpbç  'iouSouou;,  est,  sinon  entièrement  apocryphe,  du  moins 
gravement  altéré. 

IV.  Ascétisme.  —  Un  esprit  ascétique  anime,  à  des  degrés 
divers,  trois  opuscules  :  l'un,  Sur  les  exigences  du  nom 
chrétien  ou  de  la  vie  chrétienne  (2),  adressé  à  un  certain 
Harmonius,  l'autre,  au  moine  Olympius,  Sur  les  vertus 
et  la  perfection  du  chrétien  (3),  le  troisième,  Sur  la  fin  pro- 
videntielle du  chrétien,  destiné  à  des  moines. 

Au  fond  de  sa  retraite,  vers  Tan  390,  Grégoire  avait 
composé  son  beau  livre  De  la  virginité  ou  de  la  perfec- 
tion (4);  car  le  mot  de  virginité  reçoit  ici  le  sens  le  plus 
large,  et  c'est  de  la  vie  vraiment  chrétienne  qu'il  est 
question.  Dès  les  premiers  mots  de  la  préface,  on  voit  que 
l'auteur  s'y  donne  pour  tâche  d'inspirer  à  tous  ceux  qui 
le  liront,  le  désir  de  vivre  dans  la  vertu. 

L'écrivain  moraliste  et  pratique  se  retrouve  encore  dans 
quelques  lettres. 

V.  Discours  et  lettres.  —  Les  discours  assez  rares  (5)  que 
saint  Grégoire  a  laissés,  reflètent  le  style  du  temps  avec 
sa  tendance  à  la  prolixité  et  à  l'enflure  ;  l'éloquence  d'un 
Grégoire  de  Nazianze  (6),  si  supérieure  qu'elle  fût  à  celle 
de  son  homonyme  comme  à  celle  de  saint  Basile,  n'avait 
pas  su  s'en  préserver. 

i.  Ibid.t  xlyi,  161-192. 

2.  Ibid.,  xlvi,  252-285. 

3.  Ibid  ,  ilti,  288-305. 

4.  Ibid.,  xlvi,  317-416. 

5.  V.  Supra,  %  50,  vi. 

6.  V.  Supra,  §  50,  vi. 

Pères  db  l'Église,  T.  II.  8 
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Parmi  les  hom  Jes  morales  de  saint  Grégoire,  men- 
tionnons ici  les  sermons  contre  ceux  qui  diffèrent  le 
baptême,  contre  les  usuriers,  contre  ceux  qui  s'affligent 
à  l'excès  de  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami. 

Le  sermon  sur  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  et 
sur  la  foi  d'Abraham,  qui  fut  prêché,  selon  toute  appa- 
rence, à  Constantïnople,  en  383,  est  souvent  cité  avec 
force  éloges  par  les  écrivains  postérieurs  de  l'Eglise 
grecque.  La  divinité  du  Saint-Esprit  fait  aussi  le  thème 
principal  du  sermon  Sur  sa  propre  ordination  (1),  que  Gré- 
goire prêcha  sans  doute  à  Constantïnople  en  381,  lorsqu'il 
fut  chargé,  avec  Helladius  et  Otréius,  de  surveiller  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Pont. 

Signalons,  en  outre,  quelques  sermons  sur  des  fêtes  de 
l'Eglise,  deux  panégyriques  du  premier  martyr,  saint 
Etienne,  deux  panégyriques  des  quarante  martyrs  de  Sé- 
baste,  les  panégyriques  de  saint  Théodore,  de  saint 
Ephrem  le  Syrien,  de  saint  Basile,  et  les  trois  oraisons 
funèbres  que  Grégoire  prononça  dans  Constantinople, 
celle  de  Mélèce  d'Antioche,  pendant  le  concile  de  381, 
celles  de  l'impératrice  Flacille  et  de  sa  fille  Pulchérie,  à 
peu  d'intervalle  l'une  de  l'autre,  en  385.  C'est  sous  forme 
d'éloges  funèbres  que  Grégoire  esquisse  la  vie  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  (2),  et  celle  de  sa  sœur  Macrine. 

La  correspondance  de  Grégoire  se  réduit,  dans  la  Pa- 
trologie  de  Migne  (3),  à  vingt-six  lettres.  Rappelons,  du 
moins,  les  deux  lettres  qui,  au  xvi«  et  au  xvn°  siècle,  pro- 
voquèrent, entre  catholiques  et  protestants,  des  discus- 
sions passionnées  :  Tune,  la  3°,  aux  sœurs  Eustathia  et 


1.  Titre  de  l'invention  des  éditeurs  modernes;  car  l'orateur  n'y  dit  pas  un 
mot  de  son  ordination.  Saint  Jean  Damascène  l'avait  intitulé  plus  justement, 
Sermon  sur  la  situation  de  saint  Grégoire  à  Constantinople,  flspi 
Iv  KovTravTtvourcoXst  xaxaffTdNJSUK  tou  ày    ^PVf-  (^-  »•  T.). 

2.  V.  Supra,  t.  I,  §  31,  i. 

3.  P.  G.,  xlvi. 
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Ambrosia,  l'autre,  la  2e,  sur  les  pèleri  s  de  Jérusalem. 
L'évêque  de  Nysse  avait  été  chargé,  par  le  synode  d'An- 
tioche  de  l'an  379,  ou,  suivant  une  autre  opinion,  par  le 
deuxième  concile  œcuménique,  de  réformer  les  Eglises  de 
Palestine  et  d'Arabie  ;  et,  à  cette  occasion,  il  visita  les 
saints  lieux.  Dans  la  première  de  ces  lettres,  il  dépeint  la 
bienfaisante  impression  que  fait  un  pèlerinage  aux  lieux 
saints,  et  déplore  amèrement  les  tristes  dissensions  de 
l'Eglise  de  Jérusalem,  Après  avoir  blâmé  la  licence  et  la 
vie  aventureuse  que  le  voyage  de  Jérusalem  entraînait 
trop  souvent,  la  seconde  lettre  rabaisse  les  avantages  spi- 
rituels qu'on  y  attachait;  peut-être  que  le  zèle  de  Grégoire 
contre  les  abus  Ta  empêché  de  rendre  pleine  justice  à 
l'excellence  de  la  vraie  dévotion  (1). 

VI.  Caractère  de  saint  Grégoire.  —  C'a  été,  auive  siècle, 
la  mission  et  l'honneur  de  saint  Grégoire,  d'appuyer  sur 
la  philosophie  l'exposition  et  la  défense  de  la  foi  chré- 
tienne. Grégoire  est  un  savant,  il  est  même  philosophe 
autant  que  théologien  (2).  Mais  le  soin  des  affaires,  la  di- 
rection des  âmes  et  le  gouvernement  d'une  Eglise  ne 
l'attirent  guère  et  ne  sont  pas  du  tout  son  fait.  Saint  Ba- 
sile a  plus  d'une  fois  à  se  plaindre  de  la  bonhomie  et  de 
la  naïveté  de  son  frère  (3);  plus  tard,  en  une  autre  occa- 
sion, il  déplorera  l'inexpérience  absolue  de  Grégoire  dans 

1.  Le  pape  Benoit  XIV  en  a  repris  fortement  l'évéque  de  Nysse.  V.  la  cons- 
titution Aposiolica,  §  9,  dans  le  Bullar.  Rom.  Bened.  xiv,  t.  III,  p.  65-66. 
(S.  MB  T.). 

2.  U  n'y  a  pas,  entre  le  philosophe  et  le  théologien,  trace  de  cette  cloison 
étanche  qu'imagine  Reiche,  à  la  suite  d'Harnack  et  de  Mœller  :  V.  Grëg.  de 
Xgsse  et  les  éléments  artistiques  de  sa  théorie  du  monde  et  de  la  vie,  Iéna  et 
Leipzig,  1697,  p.  39,  note  2.  Mais  saint  Grégoire,  resprit  le  plus  spéculatif  de 
tous  les  Pères  Grecs  du  iv*  siècle,  est  celui  que  l'école  néoplatonicienne  a 
marqué  le  plus  fortement,  sinon  le  plus  malencontreusement,  de  son  em- 
preinte. La  théorie  mystique  de  Grégoire,  que  l'autorité  du  Pseudo-Aréopagite 
a  reléguée  plus  tard  dans  l'ombre,  s'est  aussi  grandement  inspirée  de  Philon. 
V.  H.  Koch  dans  la  Rev.  trim.  de  tliêol.  ;  189S,  t.  LXXX,  p.  377-420.  (N.  dis  T.). 

3.  Ep.  58.  60.  100  :  P.  G.,  xxxu,  408-409,  416-505. 
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les  affaires  ecclésiastiques  et  le  déclarera  totalement  in- 
capable de  traiter  avec  un  homme  ayant  de  son  autorité 
la  conscience  qu'en  avait  le  pape  Damase  (1).  N'était-ce 
pas  une  raison  pour  que  les  travaux  scientifiques  de  Gré- 
goire recueillissent  une  plus  ample  moisson  d'applaudis- 
sements ? 

L'étendue  de  sa  science,  la  subtilité  de  son  génie,  la 
constance  de  ses  études,  l'entraînement  de  sa  persuasion, 
l'effort  de  sa  vie  se  concentrèrent  particulièrement  sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  sur  celui  de  la  résurrection  du  genre 
humain. 

VII.  Dogme  de  la  Sainte  Trinité.  —  Le  rapide  coup  d'œil 
que  nous  avons  déjà  jeté  sur  les  ouvrages  de  saint  Gré* 
goire  (2),  nous  fait  voir  qu'en  Dieu,  l'évêque  de  Nysse  ne 
s'est  jamais  lassé  de  soutenir,  avec  l'unité  de  la  nature,  la 
trinité  des  personnes. 

La  conciliation  de  l'Unité  et  de  la  Trinité  l'occupe  et  le 
préoccupe;  mais  il  se  fourvoie,  quand,  devançant,  selon 
toute  apparence,  le  réalisme  extrême  du  moyen-âge  (3), 
il  affirme  l'unité  numérique  de  la  substance  ou  de  la  ma- 
tière jusque  dans  l'ordre  de  la  création.  «Avant  tout, 
écrit  saint  Grégoire  au  début  de  son  opuscule,  qu'on  ne 
saurait  croire  à  la  possibilité  du  trithéisme  (4),  nous  tenons 
pour  un  abus  véritable  l'usage  de  désigner,  avec  le  nom 
même  de  la  nature  au  pluriel,  ceux  qui,  par  nature,  ne 
sont  pas  distincts,  et  de  parler  de  plusieurs  hommes... 
Il  y  en  a  certes  beaucoup  qui  participent  à  la  nature... 
Mais  il  n'y  a  au  fond  qu'un  seul  homme,  parce  que,  nous 
l'avons  dit,  le  terme  d'homme,  loin  de  s'appliquer  aux  in- 
dividus, désigne  la  nature  commune  du  genre  humain... 
Il  vaudrait  mille  fois  mieux  corriger  l'inexactitude  de 

1.  Ep.t  215  :  Ibid.,  xxxii,  792. 

2.  V.  Supra,  m  ;  Cf.  t. 

3.  V.  Kkaus,  Hist.  de  VÉglise,  4«  éd.  franc,  t.  II,  p.  223  et  s.  (S.  dus  T.). 

4.  P.  G„  xxv,  117-120. 
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notre  langue  et  ne  plus  étendre  le  nom  de  la  nature  à  une 
foule  d'individus,  que  de  porter,  avec  nos  habitudes  de 
langage,  Terreur  dont  nous  sommes  ici  victimes,  dans  le 
domaine  de  la  théologie  ». 

C'était  confondre  l'idée  abstraite,  qui  ne  s'accommode 
sans  doute  pas  du  pluriel,  et  l'idée  concrète  qui,  au  con- 
traire, l'exige.  La  méprise  éclate  encore  plus  visiblement 
dans  l'opuscule  où  Grégoire  combat  les  païens  au  nom  du 
sens  commun  (1).  «  Pierre,  Paul  et  Barnabe,  dit-il,  en 
tant  qu'hommes,  sont  un  seul  homme,  et  sous  ce  même 
aspect,  en  tant  qu'hommes,  ils  ne  sauraient  être  plu- 
sieurs ;  c'est  par  catachrèse  et  non  selon  la  propriété  des 
termes,  qu'on  parle  de  plusieurs  hommes  ». 

Quant  à  l'unité  de  Dieu  ou  de  la  divinité,  poursuit 
Tévêque  de  Nysse  dans  l'opuscule  que  nous  avons  cité  le 
premier,  tenons-y  ferme  ;  car  le  mot  Dieu  désigne  toute 
une  activité,  non  pas  la  nature  ;  0eck  se  rattache  au  verbe 
Osîseau,  et  s'entend  de  celui  qui  voit  tout.  Or,  cette  activité 
est  toujours  nécessairement  unique,  bien  que  les  trois 
personnes  divines  y  prennent  également  leur  part.  Rien, 
évidemment,  ne  rappelle  ici  l'activité  de  trois  philosophes 
ou  de  trois  rhéteurs. 

«  En  ce  monde,  il  est  vrai,  comme  chacun  déploie  dans 
les  mêmes  occupations  son  activité  personnelle,  on  a  rai- 
son de  dire  qu'il  y  a  plusieurs  hommes  actifs,  puisque 
chacun  d'eux,  dans  sa  sphère,  se  distingue  des  autres  par 
le  caractère  propre  de  son  activité.  Mais  sur  la  nature  di- 
vine, on  ne  nous  a  pas  enseigné  que  le  Père  fasse  rien 
seul  et  sans  le  concours  du  Fils,  ni  que  le  Fils  fasse  rien 
seul,  sans  le  concours  du  Saint-Esprit;  toute  l'activité  qui, 
de  Dieu,  se  déploie  sur  les  créatures  et  qui,  de  ses  diverses 
opérations,  reçoit  des  noms  différents,  a  sa  source  dans  le 
Père,  s'écoule  par  le  Fils  et  se  termine  dans  le  Saint- 

i.  Ibid.,  XLTf  180. 
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Esprit.  Aussi,  n'est-il  pas  question  de  plusieurs  activités, 
sous  prétexte  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  qui  agissent  ; 
car  chaque  personne  ne  se  manifeste  point  à  part  et  sépa- 
rément; mais  il  ne  se  produit  rien,  ni  pour  veiller  sur 
chacun  de  nous,  ni  pour  ordonner  et  gouverner  l'univers, 
où  les  Trois  ne  mettent  la  main,  sans  pourtant  qu'il  y 
ait  trois  actions  (1)». 

Le  parallèle  s'impose  donc  entre  les  relations  imma- 
nentes des  trois  Personnes  divines  et  le  mode  de  leur 
participation  à  l'unique  et  indivisible  activité  de  Dieu  ad 
extra.  C'est  une  pensée  familière  à  l'évêque  de  Nysse  (2). 
Mais  il  se  place,  en  général,  sur  un  autre  terrain,  et  c'est 
expressément  sur  les  relations  immanentes  des  trois  per- 
sonnes divines  qu'il  fait  reposer  toute  leur  distinction.  11 
précise  en  même  temps,  avec  une  pénétration  et  une 
clarté  vraiment  surprenantes,  les  relations  du  Saint- 
Esprit  avec  le  Père  et  avec  le  Fils. 

«  Peut-être,  dit  saint  Grégoire  vers  la  fin  de  l'opuscule 
dédié  à  Ablabius  (3),  peut-être  accusera-l-on  notre  théorie 
d'aboutir,  en  supprimant  toute  distinction  quant  à  la  na- 
ture, à  mêler  et  à  confondre  les  hypostases.  A  ce  reproche, 
nous  répondons  qu'en  maintenant  l'identité  de  la  nature, 
nous  ne  contestons  nullement  la  distinction  de  cause  et 
d'effet.  C'est  la  seule  distinction  que  nous  trouvions  entre 
l'un  et  l'autre;  car  nous  croyons  que  l'un  est  cause,  mais 
que  l'autre  procède  de  la  cause,  et,  dans  ce  qui  procède 
de  la  cause,  nous  admettons  encore  une  autre  distinction. 
C'est-à-dire  que  l'un  procède  immédiatement  de  la  cause* 
et  que  l'autre  n'en  procède  que  par  l'intermédiaire  de  la 
seconde  personne.  En  sorte  que  le  Fils  garde,  à  n'en 
douter  pas,  son  propre  caractère,   d'Unique  Engendré, 

1.  P.  G.,  xlt,  125. 

2.  Ep.  5  ad  Sebastenos  :  P.  6?.,  xlti  ;  1032,  Sa  m,  adv.  Macedonianos ,  n.  19  : 
Ibid ,  xlt,  1325. 

3.  Ibid.,  xlv,  133. 
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mais  que,  d'autre  part,  le  Saint-Esprit  ne  laisse  pas  de 
procéder  du  Père,  puisque  l'entremise  du  Fils,  en  lui 
conservant  à  lui-même  son  caractère  de  Fils  unique, 
n'efface  pas  la  relation  naturelle  du  Saint-Esprit  avec  la 
première  Personne  ». 

Ailleurs,  dans  le  Sermon  contre  les  Macédoniens  (1),  le 
saint  évêque  résume  ainsi  la  foi  de  l'Eglise  :  «  Nous  con- 
fessons que  le  Saint-Esprit  prend  place  a  côté  du  Père  et 
du  Fils,  si  bien  qu'en  ce  qui  touche  la  nature  divine,  les 
pensées  et  le  langage  d'un  chrétien  ne  décèlent  pas  une 
ombre  de  distinction.  Mais  le  Saint-Esprit,  à  nos  yeux, 
est  une  personne  distincte;  car  l'Ecriture  nous  apprend  (2) 
qu'il  vient  de  Dieu,  et  qu'il  est  l'Esprit  de  Jésus-Christ; 
en   sorte   qu'il  ne  partage  ni  avec  le  Père  la  propriété 
personnelle  d'être  inengendré,  ni  avec  le  Fils,  celle  d'être 
le  Fils  unique  ».  Plus  d'une  fois  (3),  saint  Grégoire  nomme 
le  Fils  la  gloire  du  Père,  et  le  Saint-Esprit  la  gloire  du 
Fils. 

Mais  par  quelle  éternelle  fécondité  de  l'intelligence  et 
du  vouloir  divins  l'unité  de  substance  s'épanouit -elle  en 
tri  ni  té  d'hypostases?  Et  qu'est-ce  qui  fait  de  chacune  des 
hypostases  une  personne  distincte?  Autant  de  questions 
qui  ne  s'élevaient  pas  encore  et  que  l'évêque  de  Nysse  n'a 
pasabordées. 

VIII.  La  résurrection  et  las  fins  dernières.  —  L'homme, 
dans  le  plan  du  créateur,  écrit  saint  Grégoire  (4),  est  le 
lien,  le  chaînon  qui  relie  l'un  à  l'autre  deux  mondes 
opposés  ;  il  est  le  foyer  du  monde  des  esprits  et  du  monde 
des  sens,  un  splendide  abrégé  de  l'univers,  ixixpoxo<j{io<;. 
L'âme,  n'en  déplaise  à  Origène,  ne  préexiste  point  au 

1.  N.  2  :  P.  G.f  xlv,  1304. 

2.  S.  Jean,  xv,  26  ;  Rom.  vin,  9  :  Philip.,  i,  29  ;  Gai.,  iv,  6. 

3.  Conta  Eunom.y  1.  I  :  P.  G.,  xlv,  372  ;  Serm.  adv.  Maced.y  n.  20  :  Ibid., 
xlv,  1328. 

4.  De  hominis  opificio,  De  anima  et  resurrectione,  etc. 
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corps  ;  mais  le  corps  ne  préexiste  pas  non  plus  à  l'âme, 
quoiqu'on  Tait  parfois  inféré  du  récit  mosaïque  de  la 
création  (1).  Les  deux  éléments  constitutifs  de  la  nature 
humaine  entrent  à  la  même  heure,  à  la  même  minute, 
dans  la  vie  (2).  Dès  cette  heure,  dès  cette  minute,  ils  sont 
et  demeurent  intimement  unis;  la  mort  même  ne  rompt 
pas  définitivement  leurs  liens,  et,  après  une  séparation 
passagère,  ils  se  retrouveront  pour  ne  plus  être  jamais 
séparés.  C'est  la  doctrine  de  l'Eglise  que  notre  corps  res- 
suscité sera  précisément  notre  corps  d'ici-bas.  Ecoutons- 
là-dessus  Grégoire  de  Nysse  (3). 

«  L'âme  ressent,  de  par  la  nature,  un  attrait,  un  amour 
singulier  pour  le  corps  qui  lui  aservi  de  logis.  Aussi,  garde- 
t-elle  en  son  fond,  du  fait  des  liens  (antérieurs)  je  ne  sais 
quelle  connaissance  de  sa  demeure  d'autrefois  ;  car  la  na- 
ture imprimant  certaines  marques,  veille  à  ne  pas  laisser 
les  corps  s'absorber  dans  la  matière  commune,  mais  à  les 
distinguer  entre  eux  nettement...  Qu'y  a-t-il  donc  de  si 
déraisonnable  à  croire  que,  dans  la  résurrection,  les  corps 
se  dégageront  de  la  matière  commune  et  recouvreront 
leurs  caractères  distincts.  Examinons  de  plus  près  notre 
nature,  et  la  vérité  nous  paraîtra  dans  tout  son  jour. 

«  Notre  corps,  en  effet,  n'est  pas  complètement  soumis 
au  cours  du  temps  et  aux  métamorphoses.  Non,  l'on  ne 
saurait  concevoir  que  la  nature  lui  eût  absolument  refusé 
toute  persistance.  Une  étude  attentive  nous  fait  voir  qu'il 
y  a  en  nous  quelque  chose  de  fixe  et  quelque  chose  qui 
change  sans  cesse.  Le  corps  se  transforme  par  accroisse- 
ment et  par  déperdition.  Mais  la  forme, -cô  f".oo;,  au  milieu  de 
toutes  les  transformations  reste  immuablement  la  même... 
La  forme  restant  gravée  dans  l'âme  comme  l'empreinte 
sur  la  cire,  il  ne  se  peut  que  l'âme  ne  connaisse  pas  ce 

i.  De  hom.  opif.,  ch.  xxyih,  P.  G.%  xliv,  229. 

2.  Ibid.,  ch   xxix. 

3.  De  hom,  opif.%  ch.  xxvm  :  Ibid.,  xliv,  225. 


§   51.    —   SAINT   GRÉGOIRE   DE   NYSSE  421 

dont  le  cachet  lui  a  imprimé  l'image,  mais,  au  jour  de  la 
restauration  universelle,  on  la  verra  retrouver  et  re- 
prendre tout  ce  qui  répond  à  l'image  de  la  forme.  Or,  ce 
qui  sans  aucun  doute  y  correspondra,  ce  sont  les  élé- 
ments mêmes  primitivement  empreints  de  la  forme.  » 

Dans  le  dialogue  De  Cdme  et  de  la  résurrection  (1),  Ma- 
crine  tient  que  l'âme  reste  toujours,  fût-elle  séparée,  près 
des  éléments  de  son  corps,  que  «  sa  faculté  de  connaître 
l'attache  à  son  bien  et  l'empêche  de  s'en  éloigner  ».  A 
quoi  saint  Grégoire  souscrit  en  ces  termes  : 

«  L'âme  demeure,  même  après  la  mort,  à  côté  des  élé- 
ments au  milieu  desquels  elle  a  toujours  vécu  ;  on  dirait 
qu'elle  est  là  pour  garder  son  bien  ;  dans  le  mélange  des 
corps  de  même  nature,  elle  ne  perd  pas  son  corps  de  vue  ; 
si  subtile  et  si  agile  est  sa  pensée  que,  les  éléments 
fussent-ils  morcelés  à  l'infini,  elle  ne  se  trompe  pas.  Une 
parcelle  de  sa  propriété  va-t-elle  s'unir  à  quelque  corps 
de  même  nature  ?  L'âme  se  partage  à  son  tour;  elle  suit, 
toujours  vigilante,  cette  parcelle,  quand  elle  va  se  perdre 
dans  le  tout;  jamais  elle  ne  l'abandonne,  où  que  la  nature 
l'emporte  et  de  quelque  façon  qu'elle  la  puisse  employer.  » 

Saint  Grégoire  en  plus  d'un  endroit  (2)  étudie  de  près 
l'état  des  corps  ressuscites.  Sa  théorie  des  fins  dernières 
a  soulevé  dès  l'antiquité  force  critiques. 

«Tout  ce  que  la  résurrection,  dit-il,  ramène  à  l'exis- 
tence, n'entre  pas  dans  la  même  vie.  Un  abîme  sépare 
ceux  qui  sont  purifiés  d'avec  ceux  qui  ont  besoin  de 
l'être...  Ceux  en  qui  l'eau  du  sacrement  a  lavé  la  souillure 
du  vice,  n'ont  plus  que  faire  d'autres  expiations  ;  mais  [ceux 
dont  ce  sacrement  n'a  pas  effacé  les  taches,  doivent  né- 
cessairement être  purifiés  par  le  feu  (3).  »  Qu'est-ce  à  dire? 

i.  P.  G.,  xuu,  76  ;  Cf.  col.  44-45. 

2.  De  anim.  et  resurr.  :  P.  G.,  xlvi,   148  et  s.;  Or.  de  motuis  :  Jbid.,  xlyi, 
52t>  et  s. 

3.  Or.  catech.j  ch.  xxxv  :  P.  G.t  xlv,  92  ;  Cf.  ch.  nu. 
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C'est  qu'à  la  fia  la  nature  est  inévitablement  rétablie  dans 
l'état  bienheureux,  divin,  exempt  de  douleur  (1).  Après 
de  longs  siècles,  on  verra  le  mal  chassé  de  la  nature  au 
sein  de  laquelle  il  s'est  glissé  et  qu'il  enlace  aujourd'hui  de 
toutes  parts  ;  on  verra  ceux  qui  sont  aujourd'hui  plongés 
dans  le  mal,  rétablis  dans  leur  état  primitif.  Point  de 
créature  alors  qui  ne  fasse  monter  vers  le  Rédempteur 
ses  cantiques  de  reconnaissance  ;  tous,  jusqu'à  l'auteur  du 
mal,  y  mêleront  leurs  voix  (2). 

Impossible  de  le  méconnaître,  ce  qu'ici  Grégoire  prêche, 
c'est  Yapocatastase,  la  réconciliation  finale  de  toutes  les 
créatures  pécheresses  avec  Dieu;  partant  les  peines  de 
l'enfer  n'ont  à  ses  yeux  qu'une  vertu  médicinale  et  qu'une 
durée  limitée. 

De  fait,  la  même  idée  se  retrouve  dans  le  dialogue  De 
fâme  et  de  la  résurrection.  A  la  fin  des  temps,  y  est-il  dit, 
tous  sans  exception  se  réjouiront  des  biens  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  vivront  en  Dieu  (3).  Quelle  est  donc  surtout  la  diffé- 
rence d'une  vie  vertueuse  et  d'une  vie  coupable  ?  La 
voici  :  les  uns  atteignent  plus  vite,  les  autres  plus  lente- 
ment à  la  béatitude  (i)  qui  leur  est  promise  à  tous  ;  rien 
de  plus. 

Mêmp  doctrine  dans  le  sermon  Sur  les  morts.  Si  le  pé- 
cheur ne  s'est  pas  purifié  sur  la  terre  «  par  la  prière  et  la 
philosophie  »,  ce  sera  dans  l'autre  monde  au  feu  de  le 
purifier  (5);  le  mal  disparaîtra  totalement  de  la  création; 
ainsi  reluira  partout  la  seule  et  unique  beauté  de  Dieu  (6). 

Sans  doute  Grégoire  de  Nysse  parle  souvent  de  l'éternité 
des  peines  de  l'enfer.  Il  insiste  (7)  avec  énergie  sur  l'inex- 

1.  Ibid.,  ch.  xxxv. 

2.  Ibid.j  ch.  xxvi. 

3.  P.  G.,  xlvi,  152. 

4.  Ibid.,  xlvi,  152.157-160. 

5.  Ibid  ,  xlvi,  524-525. 

6.  Ibid.,  xlvi,  536. 

7.  Or.  catech.,  ch.  xl  :  Ibid.,  xlv,  105. 
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tinguibilité  du  feu,  sur  l'immortalité  du  ver  rongeur,  sur 
lé  terni  té  de  la  récompense  ;  dans  son  sermon  Contre 
Fttsvre  (1),  il  menace  l'usurier  d'une  éternelle  douleur, 
des  châtiments  éternels;  il  nous  apporte  (2)  l'écho  d'un 
gémissement  continuel  et  inconsolable  durant  l'éternité. 
Mais  qu'entend-il  par  cette  «  éternité  »?  il  nous  l'apprend 
lui-même  ailleurs,  c'est  d'une  longue  suite  de  siècles 
qu'il  s'agit  (3). 

Le  patriarche  de  Constantinople,  saint  Germain  (4),  ja- 
loux de  disculper  Grégoire  de  Nysse,  avait  déjà  crié  à 
l'altération  des  écrits  de  ce  Père.  Mais  son  apologie 
n'est  ni  fondée,  ni  satisfaisante.  Force  est  donc  d'en  con- 
venir :  Grégoire  n'a  pu  comprendre  que  la  créature  spi- 
rituelle fût  entièrement  séparée  de  Dieu  et  restât  ense- 
velie à  jamais  dans  le  mal  ;  Dieu,  dans  la  pensée  du  saint 
évêque,  ne  peut  pas  s'éloigner  pour  toujours  de  la  créa- 
ture ;  cette  créature  même,  enfin,  se  sent  invinciblement 
poussée  à  rebrousser  chemin  et»  loin  du  mal,  à  se  rap- 
procher de  la  Bouté  suprême,  de  ce  Dieu  qui  fut  origi- 
nairement son  Père  (5). 


IX.  Editions  de  saint  Grégoire  de  Nysse.  —  Oa  eat  vraiment 
surpris  de  voir  combien  les  œuvres  de  saint  Grégoire  onl  été  jusqu'ici 
négligées.  Nous  n'en  avons  pas  encore  d'édition  complote  qui  satisfasse 
aux  plus  modestes  exigences.  Forbes  et  QEhler,  de  nos  jours»  ont  en- 
trepris  de  combler  cette  lacune.  Mais  Forbes  n'a  pas  dépassé  le  second 
fascicule  de  son  premier  volume,  Burntisland,  1855,  1861,  in-8°  :  p.  1- 
95,  Apotogia  in  Hexaemeron  ;  p.  96-319,  De  conditione  hominis  ;  p.  320- 

1.  Ibid.,  xlyi,  436-452. 

2.  De  castigatione  :  Ibid.,  xlyi,  312. 

3.  taî;  jxaxpav;  itepttôotç.  Or,  cateoh.  ch.  xxvi  ;  xotç  xaôrjxoutfiv  X'pàvotç,  \i*%p*k 
ww  rap'.46o*j;.  De  an.  et  res.:  xlyt,  152.  157. 

4.  a.  Infra,  §  84,  ▼. 

5.  Cf.  indépendamment  des  passages  cités,  le  De  h&m.  opif.f  ch.  xxi  :  P.  <?., 
xut,  201. 
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352,  De  cita  Moy>is,  en  partie.  La  critique  textuelle  y  lient  une  large 
place.  —  Du  travail  d'OEhler,  le  tome  Ier  a  seul  paru,  Halle,  1865,  in-8*  : 
p.  1-454,  Libri  XII  contra  Eunomium  ;  p.  455*595,  Confutatio  alterius  libri 
Eunomii  (?)  ;  p.  597-673,  Adnotatio.  11  y  a  dans  la  critique  textuelle  beau- 
coup à  reprendre. 

La  principale  édition  des  temps  passés  est  celle  du  Jésuite  Fronton 
du  Duc,  Paris,  1615,  2  vol.  in -fol..  J.  Gretser,  S.  J.,  l'enrichit  d'un  subs- 
tantiel appendice,  Paris,  1618,  in-fol.  L'édition  de  Fronton  du  Duc 
(f  25  septembre  1624)  fut  réimprimée,  avec  Y  Appendice  de  Gretser,  a 
Paris,  4638,  3  vol.  in-fol.  —  Sur  les  anciennes  collections  latines  des 
œuvres  de  Grégoire  et  sur  les  éditions  grecques  de  certains  écrits, 
v.  Hoffmann,  Lexique  bibliographique  (26  éd.),  n,  184-190. 

Plusieurs  textes  inédits  de  saint  Grégoire  ont  été  publiés,  notamment 
par  Zacagni,  Collectanea  monum.  veter.  ecclesix  graccx  oc  latinar,  t.  I, 

m 

Rome,  1698,  in-4°  ;  par  Garracciolo,  S.  P.  JV.  Gregorii  episc.  Nyssae  épis- 
tolee  $eptem,  Florence,  1731,  in-f*  ;  par  Maï,  Script,  vet.  nova.  Coll., 
t.  VIII,  Pars.  2%  Rome,  1833,  et  Nova  Patr.  Bibl.,  t.  IV,  P.  1*  ,  Rome, 
1847.  —  Krabinger  a  réédité,  en  mettant  à  profit  les  manuscrits, 
quelques  ouvrages  déjà  connus  :  le  dialogue  De  l'dme  et  de  la  résurrec- 
tion, Leipzig,  1837,in-8«  ;YOratio  catech.f  avec  l'éloge  funèbre  de Melèce, 
évéque  d'Autioche  (P.  G.,  xlvi,  852864),  Munich,  1838,  in-8°  ;  les  cinq 
homélies  Sur  L'oraison  dominicale,  Landshut,  1840,  in-8°.  —  L'édition  la 
plus  complète  de  saint  Grégoire,  celle  que  Migne  a  donnée,  P.  G.,  xliv- 
xlvi,  Paris,  1858,  est  totalement  dénuée  de  critique.  —  Landwehr  a 
fait  paraître  des  extraits  de  la  Vie  de  Moïse,  d'après  des  manuscrits  ré- 
cemment découverts:  Manuscrits  grecs  de  Fayoum,  dans  le  Philologue, 
1885,  t.  XLIV,  p.  1-19;  cf.  p.  19-21. 

X.  Traductions.  —  Denys  le  Petit  traduisit  en  latin  l'ouvrage  de 
saint  Grégoire  :  Sur  la  création  de  l'homme  :  Migne,  P.  L.,  livii,  345- 
408.  —  L'Explication  du  début  de  l'Oraison  dominicale  a  paru  dans  une 
version  syriaque  :  Monum.  tyriaca  ex  romanis  codicibus  collecta,  t.  I. 
Praefatus  est  Zingerle,  Inspruck,  1869,  p.  111-116. 

XI.  Ecrits  apocryphes  ;  Astérius  d'Amasée,  Némésius 
d'Emèse.  —  Les  deux  sermons  apocryphes  Sur  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  Faisons  Vhommeà  noire  image  et  à  notre  ressemblance  (P.  G.,  xliv, 
257-298),  figurent,  avec  un  autre  litre,  dans  les  éditions  de  saint  Basile 
le  Grand  (cf.  Supra,  §  49,  xi).  —  Le  traité  ou  le  fragment  De  eo  quid  sit 
ad  imaginem  Dei  et  ad  similitudinem  (xliv,  1328-1345)  semble  égale- 
ment apocryphe.  Cf.  Kumpfmueller,  De  Anastasio  Sinaita,  Wurzbourg, 
1865,  p.  150-151.  —  Les  Dix  Syllogismes  contre  les  manichéens  (xlvi,  541) 
sont  empruntés  mot  pour  mot,  ainsi  que  l'a  constaté  Fessier,  Instit. 
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PatroL,  1850-1851,  i,  595,  au  traité  de  Didyme  l'Aveugle  contre  le  ma- 
nichéisme (cf.  Infra,  §  53,  n).  —  Sur  la  lettre  26  au  moine  Evagre  (xlvi, 
1101-1108),  une  œuvre  très  probablement  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
v.  Supra,  §  31,  u,  m  ;  g  50,  v,  xi. 

Deux  homélies,  que  Ton  insérait  autrefois  dans  les  éditions  de  l'évê- 
que  de  Nysse  (xlvi,  539),  YAdlwrlatio  ad  pœnitentiam  et  YHomil.  in  prin- 
cipiumjejuniorum,  sont  l'œuvre  de  saint  Astérius,  métropolitain  d'Amasée 
dans  le  Pont,  vers  la  Gn  du  iv6  siècle.  Migne,  P.  G.,  xl,  164-477,  a  re- 
cueilli, sous  le  nom  de  saint  Astérius,  21  homélies,  qui  sont  pour  la 
plupart  ou  des  commentaires  de  l'Ecriture  (on  remarque  entre  autres 
l'Hom.  6  sur  Daniel  et  Suzanne),  ou  des  panégyriques  de  saints.  Sur  les 
premières  éditions  de  ces  homélies,  v.  Fessler-Jungmann,  Instit.  Patrot. 
î,  624. 

Cf.  L.  Koch,  Aslériu*,  évêque  d'Amasée,  dans  la  Revue  de  théoL  histori- 
que, 1871,  t.  XLr,  p.  77-107.  —  Le  P.  V.  de  Buck  a  publié  sur  Astérius 
une  Sylloge  historica,  dans  les  Acta  SS.  Oct.9 1.  XIII,  Paris,  1883,  p.  330- 
334.  —  V.  en  outre  Chevalier,  Répert.  des  sources  hist.,  179-480. 

Le  traité  de  l'âme,  qui  a  pris  place  dans  les  éditions  de  saint  Grégoire 
(xlv,  188-221),  n'est  qu'un  fragment  (chap.  n  et  m)  de  l'ouvrage  de  Né- 
mésius  Sur  la  nature  de  V homme,  P.  G.,  xl,  504-817.  On  fait,  générale- 
ment, de  Némésius,  un  évoque  d'Emèse  en  Phénicie,  au  commencement 
do  v*  siècle.  L'ouvrage  qu'il  nous  a  laissé,  ressortit  bien  moins  à  l'his- 
toire de  la  théologie  qu'à  celle  de  la  philosophie  ;  c'est  avant  tout  une 
œuvre  de  psychologie  et  d'anthropologie;  l'auteur,  qui  témoigne  d'une 
science  étendue,  se  montre  fortement  imbu  des  idées  de  l'éoole  néopla- 
tonicienne ;  nombre  d'écrivains  ecclésiastiques  de  langue  grecque  ont 
utilisé,  aprèb  lui,  quelques  chapitres  de  son  travail. 

8ur  la  tradition  manuscrite  du  livre,  v.  Burkhard,  dans  les  Etudes 
Viennoises,  1888,  t.  X,  p.  93-135.  —  Migne  a  reproduit,  Op.  cit.,  la  der- 
nière édition,  celle  de  Matthœi,  Halle,  1802,  in-8°.  —  Un  jurisconsulte 
Piean,  Jean  Burgundio,  qui  tenait  le  traité  de  Némésius  pour  l'œuvre  de 
Grégoire  de  Ny68e,  Ta  traduit  en  latin  (1159).  On  doit  à  Burkhard  des 
spécimens  de  cette  version,  Vienne,  1881,  in-8°  (Progr.).  —  G.  Hoizinger, 
Leipzig  et  Prague,  1887,  in -8°,  a  publié  une  autre  version  latine,  datant 
4  peu  près  de  la  même  époque.  —  M.  Evangélidèa,  Deux  chapitres  o?une 
monographie  sur  Némésius  et  sur  ses  sources,  Berlin,  1882,  in-8°.  —  V. 
en  outre  Chevalier,  Répert.  des  sources  hist.,  1614. 

XII.  Ouvrages  sur  Grégoire  de  Nysse.  —  J.  Rupp,  Grégoire 
évêque  de  Nysse,  sa  vie  et  ses  opinions,  Leipzig,  1834,  in -8°.  —  Heyns, 
bupulatio  kistorico'theologica  de  Gregorio  Nysseno,  Leyde,  1835,  in-4°. 
—  Bœbringer,  L'Eglise  du  Christ  et  ses  premiers  témoins,  ou  l'histoire  ec- 
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clcsiastique  en  biographies,  2«  éd.,  t.  VIII,  Stuttgart,  1876.  —  Mœller, 
Gregorii  Nysseni  doctrinam  de  hominis  natura  et  illustravil  et  cum  Ori— 
geniana  comparavit...  Balle,  1854,  in -8°.  — Sligler,  La  psychologie  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  :  synthèse,  Ratisbonne,  1857,  in-8^ —  Kleinheidt,  5. 
Gregorii  episc.  Nysseni  doctrina  de  angelis,  Fribourg,  1860,  in-8°.  —  Vîn- 
cenzi,  5.  Gregorii  Nysseni  et  Origenis  de  aeternitale  pœnarnm  in  vita 
futura  cum  dogmate  catholieo  concordia,  Rome,  1864,  cf.  Supra,  §  29,  xv. 
—  H.  Weiss,  L  exégèse  des  grands  Cappadociens,  Basile,  Grégoire  de 
Nazianze  et  Grégoire  de  Nxjsse,  Braunsberg,  1872,  in- 8°.  —  Herrmann, 

Gregorii  Nysseni  sente  mise  de  salute  adipiscenda,  Halle,  1875,  in-8°.  

Bergadès,  De  universo  et  de  anima  hominis  doctrina  Gregorii  Nysseni 
(grec),  Thessalonique,  1876,  in-8°.   —   'AxJXaç,  'H  irept  àDavacrtas  «tr.c 
«ï>u^;  oo;a  xoû  IlXatTcuvo;  ev  ffirpcp^0*1  itpoç  t^v  TfprflopiQU  xoû  Nuajr  ç 
Athènes,  1888,  in-8°.  —  A.  Kratnpf,  Vélat  primitif  de  V homme,  dans  tu 
doctrine  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  Wurlzbourg,  1889,  in-8».  —  Hili, 
Synthèse  de  la  doctrine  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sur  r homme,  Cologne, 
4890,  in-8*.  —  J.  Bauer,  Les  discours  de  consolation  de  saint  Grégoire  de 
Nysse  et  la  rhétorique  de  V antiquité,  Murbourg,   1892,  in -8°.  —  Meyer, 
Grégoire  de  Nysse  et  sa  doctrine  sur  Dieu,  Leipzig,  1891,  in-8*.  —  Die- 
kamp,  La  théologie  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  Ire  p.,  1896.  —  Reicbe, 
Grégoire  de  Nysse  et  les  éléments  artistiques  de  sa  théorie  du  monde  et  de 
la  vie,  Iéna  et  Leipzig,  1897,  in-80.  —  H.  Koch,  La  vision  mystique  dans 
saint  Grégoire  de  Nysse,  Rev.  trim.  de  tliéol.,  1898,  t.   LXXX,  p.  397-420. 
Littérature  plus  complète,  V.  Chevalier.  Répertoire,  921.  2621. 


§  52.  —  Denys  dit  FAréopagite. 


I.  Écrits  du  prétendu  Aréop agite.  —  Tout  un  groupe 
d'écrits  théologiques  où  la  constance  des  mêmes  grandes 
vues  sur  la  philosophie  et  la  théologie,  aussijbien  que  le 
caractère  inimitable  du  style  et  du  ton,  fait  reconnaître 
aussitôt,  du  moins  dans  l'ensemble,  l'œuvre  d'un  seul  et 
même  auteur,  esi attribué  par  l'unanimité  des  manuscrits 
à  «  Denys  TAréopagite  ». 
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La  série  aréopagitique  comprend  quatre  traités  assez 
étendus  et  dix  épîtres,  la  plupart  très  courtes. 

De  ces  épîtres,  les  quatre  premières  sont  adressées  «  au 
thérapeute  Gaïus  »,  la  cinquième  «  au  liturge  Dorothée  », 
la  sixième  «  au  prêtre  Sosipater  »,  la  septième  «  à  l'hié- 
rarque Polycarpe  »,  la  huitième  «  au  thérapeute  Dé- 
mophile  »,  la  neuvième  «  à  l'hiérarque  Titus  »,la  dixième 
enfin  «  à  Jean  le  théologien  ».  La  plupart  de  ces  lettres 
répondent  à  des  questions  dogmatiques;  d'autres  sont  des 
instructions  et  des  exhortations  pratiques  sur  la  manière 
de  se  conduire  envers  les  infidèles  (1),  sur  la  douceur  et 
1* humilité  (2),  etc. 

L'auteur  a  dédié  les  quatre  traités  «  à  son  collègue  dans 
le  sacerdoce,  Timothëe  ».  L'écrit  en  treize  chapitres  Sur 
les  noms  divins,  étudie  les  noms  que  l'Écriture  Sainte 
donne  à  Dieu  et,  chemin  faisant,  l'être  et  les  attributs  di- 
vins. Le  traité  De  la  hiérarchie  céleste  décrit,  en  quinze 
chapitres,  l'ordre  des  esprits  angéliques,  divisés  en  trois 
hiérarchies.  La  première  hiérarchie  comprend  les  Séra- 
phins, les  Chérubins  et  les  Trônes  ;  la  deuxième,  les  Do- 
minations, les  Puissances  et  les  Vertus  ;  la  troisième,  les 
Principautés,  les  Archanges  et  les  Anges.  Les  sept  cha- 
pitres De  la  hiérarchie  ecclésiastique  représentent  l'Eglise  de 
la  terre  comme  l'image  de  la  hiérarchie  céleste.  L'auteur 
trouve  les  trois  triades  voulues  dans  les  saints  mystères, 
dans  ceux  qui  les  donnent  et  dans  ceux  qui  les  reçoivent. 
Les  mystères  sont  le  baptême,  la  communion  et  l'onction, 
otoxiafia,  «Svagtc,  jxupov,  donnés  par  Y  hiérarque  ou  évêque,  le 
prêtre  et  le  liturge  ou  diacre,  aux  catéchumènes,  aux  fidèles 
et  aux  thérapeutes  ou  moines.  L'écrit  en  cinq  chapitres 
Sur  la  théologie  mystique  traite  de  l'incompréhensibiliié 
et  de  l'inelfabilité  de  l'être  divin. 


1.  Ep.  7. 

2.  Ep.  8. 
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L'auteur  nous  apprend  lui-même  (1)  que,  sur  le  désir 
de  son  disciple  et  ami  Timothée,  il  avait  entrepris  d'ex- 
poser dans  une  série  de  traités  la  théologie  tout  entière. 
Il  composa  à  cet  effet,  outre  les  quatre  ouvrages  que  nous 
connaissons,  sept  autres  écrits  aujourd'hui  perdus,  qu'on 
trouve  mentionnés  çà  et  là  dans  les  premiers.  Telles  sont 
les  Esquisses  théologiques,  ùtcg™™™^  (2),  les  Hymnes  di- 
vines (3),  la  Théologie  Symbolique   (4),  De  Came  (5),   Des 
choses  intelligibles  et  des  choses  sensibles  (6),  De  la  hiérar- 
chie de  l'Ancien  Testament  (7)  et  Du  juste  jugement  de 
Dieu  (8).  On  conjecture  que  des  dix  E pitres  les  quatre 
premières  ne  sont  que  des  extraits  des  Esquisses  théo- 
logiques. On  connaît  dans  la  version  latine  seulement  des 
Lettres  à  Timothée,  à  Tite,  à  Apollophane,  mais  qui  en 
réalité  ne  sont  pas  du  même  auteur. 

II.  L'auteur.  —  Les  manuscrits  parvenus  jusqu'à  nous, 
on  Ta  dit  déjà,  nomment  l'auteur  «  Denys  TAréopagite  ». 
Le  nom  de  Denys  est  attesté  par  le  texte  même  des 
écrits  (9).  Ce  texte,  tel  qu'il  se  lit  communément,  insinue 
aussi  clairement  l'identité  de  l'auteur  avec  Denys  l'Aréo- 
pagite,  disciple  de  l'apôtre  des  Gentils  (10),  et  premier 
évèque  d'Athènes  (11).  Non  seulement  l'auteur  cite  de  pré- 
férence les  Epîtres  de  saint  Paul  ;  à  plusieurs  reprises,  il 
parle  avec  grande  admiration  de  la  personne  même  de 
l'apôtre  (12).Timothée,  Gaius,  Sosipater,Polycarpe  et  Titus, 

1.  De  div.  nom.,  ni,  2. 

2.  De  m  y  st.  theol.,  m  et  passim. 

3.  De  cœl.  hierarch.,  vu,  4. 

4.  De  myst.  theol.,  m. 

5.  De  div.  nom.,  iv,  2. 

6.  De  ceci,  hier.,  i,  2. 

7.  Ibid.,  v,  2. 

8.  De  div.  nom.,  iy,  35. 
0.  Ep.  y,  3. 

10.  Act.  xvii,  34. 

11.  Ecsèbi,  Hist.  eccl.,  m,  4. 

12.  De  div,  nom.,  u,  11  ;  m,  2  ;  tu,  1  ;  Ep.  v  ;  vin,  3. 
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éponymes  des  divers  écrits,  rappellent  autant  de  disciples 
des  apôtres,  et  la  dixième  lettre  est  adressée  au  théologien 
Jeôn,  apôtre  et  évangéliste,  exilé  dans  l'île  de  Pathmos. 
Etant  à  Héliopolis  en  Egypte,  Denys  avait  été  témoin  «  de 
Téclipse  survenue  dans  la  croix  salutaire  (1)  »  ;  par  quoi 
il  semble  bien  désigner  le  phénomène  relaté  par  l'Evan- 
gile à  la  mort  du  Sauveur.  Avec  un  grand  nombre  de 
frères  il  fit  un  voyage  «  pour  contempler  le  corps  qui  avait 
enfanté  la  vie  et  reçu  Dieu  (2)  ».  De  quoi  peut-il  s'agir  que 
d'une  visite  à  la  Sainte  Vierge?  A  cette  visite  assistent  le 
«  frère  de  Dieu  (3)  Jacques,  et  Pierre,  le  plus  haut  et  le  plus 
ancien  sommet  de  la  théologie  ». 

11  est  néanmoins  impossible,  pour  des  raisons  intrinsè- 
ques et  extrinsèques,  d'assigner  aux  écrits  aréopagitiques 
une  date  antérieure  au  milieu  du  iv°  siècle.  Les  écrivains 
ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles  les  ignorent  ; 
Eusèbe  lui-même  n'en  fait  nulle  mention.  Peut-être  en 
trouve-t-on  les  premières  traces  dans  un  passage  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  de  Tan  380  (4)  et  dans  un  autre  de 
saint  Jérôme  de  l'année  suivante  (5).  Celui-ci  par  1'  «  au- 
teur grec  très  versé  dans  l'Ecriture  sainte  »,  celui-là  par 
«  un  autre  écrivain  plus  ancien  »  n'entendent-ils  pas  no- 
tre auteur? 

C'est  du  reste  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle,  et  non 
avant,  que  le  sol  semble  préparé  pour  l'éclosion  de  ces 
écrits.  L  auteur  est  manifestement  un  produit  de  l'école 
néo-platonicienne,  très  familier  avec  les  doctrines  alexan- 
drines,  telles  qu'elles  s'élaborèrent  sous  l'action  de  Plotin, 
de  Porphyre,  de  Jamblique.  Converti  au  christianisme,  il 
oppose  au  néo-platonisme  un  système  théologique  qui  se 

1.  TÎfc  fcv  ti|>  wcrtpi<p  arrjpêp  ytyovAzs  iKXetysco;  ;  Ep.  tu,  2. 

2.  De  div.  nom.,  ni,  2. 

3.  6  âSeXi^rfOeoç.  Ibid. 

4.  Or.  33,  n.  8  :  Miohi,  P.  G„  xxivi,  320. 

5.  Ep.  18,  n.  9  :  Mignb,  P.  L.,  xxii,  367. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  9 
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plaît  à  reconnaître  et  s'efforce  de  conserver  les  nombreux 
éléments  de  vérité  contenus  dans  les  théories  de  Plotin.  11 
parle  la  langue  de  l'école  où  se  forma  sa  jeunesse  et  reste 
fidèle  aux  lois  de  la  discipline  du  secret. 

Peut-être  a-t-il  connu  et  mis  à  profit  les  décrets  du  sy- 
node d'Alexandrie  de  Tan  362;  il  emploie  en  tout  cas  le 
terme  d'hypostase  dans  le  sens  fixé  par  ce  concile  (1)  ;  les 
Macédoniens  qui  y  furent  condamnés  pour  la  première 
fois  ne  sont-ce  pas  ces  hérétiques  de  son  temps  caracté- 
risés par  Denys  comme  a:  ne  croyant  pas  véritablement  à 
l'existence  du  Saint-Esprit  (2)  ?  •  Sans  nommer  l'apolli- 
narisme  rejeté  par  le  même  synode,  il  ne  cesse  de  nous 
mettre  en  garde  contre  cette  erreur,  en  répétant  à  satiété 
que  le  Seigneur  est  devenu  «  véritablement  homme,  selon 
la  nature  humaine  tout  entière  (3)  ». 

Si,  pour  caractériser  l'union  des  deux  natures  (4),  l'au- 
teur se  rencontre  presque  mot  pour  mot  avec  le  symbole 
du  concile  de  Ghalcédoine  (5),  il  ne  s'en  suit  pas  néces- 
sairement qu'il  n'ait  écrit  qu'après  ce  concile  (451),  puis- 
que les  mêmes  expressions  et* dans  le  même  sens  se  trou- 
vent aussi  dans  d'autres  écrivains  du  ive  siècle  et  même 
dans  Origène  (6).  Aussi  Denys  se  réclame-t-il  de  t  l'an- 
cienne tradition  (7)  »,  d'une  longue  série  de  théologiens  (8), 
entre  lesquels  il  nomme  expressément  c  saint  Ignace  (9)  » 
et  le  «  philosophe  Clément  (10)  ». 


1.  Il  reconnaît  trois  hypostases  dans  l'unité  divine.  De  div.   nom.,  i,  4  ;  2, 
5.  De  cœl.  hier.,  7,  4. 

2.  Ep.  S,  2. 

3.  Ep.  4  Cf.  De  eccl.  hier.,  3,  3,  7;  4,  3,  10.  De  div.  nom.,  i,  4;  2,  3.  9. 

4.  'ÀfiSTifioXo;  xat  à^jyxoç.  De  dio.  nom  ,1,  4.Cf.  De  eeel  Àt>r.,3,3,  13. 

6.  'ÀTpSTTttK,  où&l  {jL£Ta6oXi5  tiç.Contra  Celï.,4, 14-15  :  Mw«,  P.  C?.,xi,  1045. 

7.  De  eccl.  hier.,  7,  3,  11. 

8.  De  eccl.  hier.,  1,  4.  De  die.  nom.,  i,  4  ;  2,  4. 

9.  De  div.  nom.,  4,  12.  U  doit  s'agir  de  l'Epi tre  aux  Romains. 

10.  Ibid.,  5,  9.  Clément  d'Alexandrie  sans  aucun  doute. 
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Dans  les  écrits  qui  nous  occupent  le  monachisme  appa- 
raît comme  une  institution  complètement  organisée  et 
qui  a  déjà  une  longue  existence  ;  les  rites  et  les  céré- 
monies de  l'Eglise  ont  tout  leur  développement  et  sont 
fixés  dans  le  moindre  détail  ;  le  christianisme  est  répandu 
par  toute  la  terre  (1),  et  bien  réduit  est  le  nombre  des 
railleurs  païens  (2). 

S'il  faut  donc  conclure,  sans  hésitation  aucune,  de  l'ins- 
pection même  de  ces  écrits,  qu'ils  ne  peuvent  être  anté- 
rieurs à  la  seconde  moitié  du  ive  siècle,  tout  ce  qui  fait 
allusion  à  l'Aréopagite  semble  trahir  la  main  d'un  faus- 
saire, mais  d'un  faussaire  médiocrement  habile  et  soute- 
nant mal  ses  prétentions. 

Hipler  (1861)  a  essayé  de  prouver  que  l'alternative  :  dis- 
ciple de  saint  Paul  ou  faussaire,  n'est  pas  rigoureuse.  À 
son  avis  l'auteur  ne  veut  nullement  se  donner  pour  audi- 
teur de  l'apôtre  des  gentils  et  premier  évêque  d'Athènes. 
Mais  des  lecteurs  malavisés,  le  tenant  pour  tel,  ont,  dans 
le  sens  de  leur  prévention,  d'abord  interprété,  puis  mo- 
difié, les  textes  obscurs,  altérations  qui  dans  la  suite  for- 
tifièrent Terreur.  Ainsi  dans  le  célèbre  passage  déjà  cité 
de  la  septième  Epître,  il  n'était  pas  question  du  soleil  qui 
s'obscurcit  à  la  mort  du  Sauveur,  mais  bien  d'un  «  jaillis- 
sement de  lumière  par  la  croix  salutaire  »  ;  ixXstyewç  est 
une  altératipn  pour  son  contraire  kcXà^ew;;  Denys  avait 
vu  à  Héliopolis  un  phénomène  céleste  analogue  aux  appa- 
ritions de  croix  qui  eurent  lieu  à  Jérusalem  sous  Cons- 
tance et  Julien  (3).  Dans  le  passage  De  div.  nom.  il  ne 
s'agit  nullement  d'une  visite  àla  Sainte  Vierge,  mais  d'un 
voyage,  «  pour  voir  le  signe  qui  engendre  la  vie  et  porte 
Dieu  »  ;  rà|UK<>c  serait  une  prétendue  correction  de  la  vraie 
leçon  <n{px-?o<;  ;   selon  toute  apparence,  Denys  est   allé  en 

1.  De  cœl.  hier. ,  9,  3. 

2.  De  div.  nom.,  1,  8. 
3  Cf.  Infra,  §  48,  m. 
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pèlerinage  à  Jérusalem  pour  vénérer  la  Sainte  Croix  dé- 
couverte par  Hélène.  A  ce  voyage  prit  part  «  le  frère 
Jacques  »,  £3&Xçrfct  dont  on  a  fait  *8eX<p<$6eoc.  Le  destinataire 
de  la  sixième  épître,  d'après  les  meilleurs  manuscrits, 
s'appelle  Sopater  ;  on  a  changé  ce  nom  en  celui  de 
Sosipater%  l'ami  de  saint  Paul  mentionné  dans  l' Epître  aux 
Romains  (1).  L'adresse  rapportée  ci-dessus  de  la  dixième 
Epître,  nullement  de  la  main  de  l'auteur,  ne  serait  qu'une 
conjecture  de  critique,  enhardi  par  les  précédentes  alté- 
rations. 

Les    soi-disants   indices  annonçant  un  contemporain 
des  apôtres,  ne  soutiennent  donc  pas  l'examen.  Mais  l'au- 
teur se  donne-t-il  pour  le  premier  évêque  d'Athènes  ?  Il 
faut  reconnaître  qu'on  ne  trouve  pas  trace  de  cette  pré- 
tention. Denys  se  présente  lui-même,  non  comme  évêque, 
mais  comme  simple  prêtre,  comme  travaillant  non  en 
Grèce,  mais  en  Egypte.  11  y  enseignait  dans  une  école 
catéchétique  (2),  et  il  ne  semble  pas  téméraire  de  l'iden- 
tifier avec  le  moine  et  catéchète  Denys  de  Rhinocolure, 
mentionné  par  l'historien  Sozomène  (3)  dans  la  seconde 
moitié  du  ive  siècle.  Cette  hypothèse  admise  en  autorise 
une  seconde  :  elle  nous  invite  à  voir  dans  le  «  co-presbyter 
Timothée  »,  auquel  sont  dédiés  les  quatre  grands  traités, 
le  futur  patriarche  Timothée  d'Alexandrie  (380-384). 

Ces  conjectures  de  Hipler  ont  obtenu  entre  autres  l'adhé- 
sion de  Draeseke.  Elles  ont  été  combattues  récemment  par 
Gelzer,  qui,  après  une  étude  attentive  des  manuscrits, 
maintient  les  leçons  ixXeî^Êto;  (4),  non  èxXà^sci);,  rà(ur:oç  (5), 
non  <n5fxato;f  àSsXçtSeeo;  (6),  non  ào2X<p<5;.  S'il  en  est  ainsi,  on 


i.  xvi,  21. 

2.  De  div.  nom,,  3,  2. 

3.  Hist.  eccl.,  ri,  31  :  Migkb,  P.  G.,  lxtii,  1389. 
À.  Ep.  7,  2. 

5.  De  div.  nom.,  3,  2. 

6.  Ibid. 
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ne  peut  plus  nier  que  l'auteur  lui-même  ait  voulu  se  faire 
passer  pour  l'aréopagite,  disciple  de  l'apôtre,  qu'il  ait  pris 
un  masque  antique,  un  peu  comme  Hermas  (1)  et  comme 
Moïse  de  Chorène  (2).  Dès  lors  le  nom  même  de  Denys 
peut  parfaitement  n'être  pas  historique  et  il  faut  aban- 
donner l'identification  avec  Denys  de  Rhinocolure.  Bien 
des  circonstances  d'ailleurs  recommandent  l'opinion  qui 
place  la  composition  des  Areopagitica  à  une  époque  bien 
plus  tardive  (3),  Les  expressions  citées  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  de  saint  Jérôme  qui  feraient  allusion  à  ces 
écrits,  sont  extrêmement  vagues,  et  la  première  trace 
certaine  de  leur  existence  ne  remonte  pas  au-delà  de 
l'an  531  (4). 

III.  Histoire  des  écrits  aréopagitiques.  —  Dans  le  col- 
loque qui  eut  lieu  à  Constantinople  en  531,  entre  les  Or- 
thodoxes et  les  Sévériens  ou  Monophysites  modérés,  ces 
derniers  en  appelèrent  entre  autres  à  Denys  l'Aréopagite  ; 
mais  Hypatius,  le  porte-parole  des  catholiques,  rejeta  les 
écrits  allégués,  comme  apocryphes  et  inconnus  de  l'anti- 
quité. L'autorité  de  ces  écrits  n'alla  pas  moins  grandis- 
sant, grâce  surtout  à  saint  Maxime  le  Confesseur  (f  662), 
qui  en  soutint  l'authenticité  et  en  montra  la  parfaite  ortho- 
doxie dans  la  question  des  deux  volontés. 

Qu'un  autre  que  TAréopagite  pût  en  être  l'auteur,  le 
moyen  âge  tout  entier  n'en  eut  pas  le  moindre  soupçon. 
L'an  827,  l'empereur  Michel  le  Bègue  fît  remettre  un 
exemplaire  à  Louis  le  Débonnaire.  Une  première  version 
latine,  œuvre  de  l'abbé  de  Saint-Denys,  Hilduin,  ne  satisfit 
personne;  mais,  à  la  prière  de  Charles-le-Ghauve,  Scot  Eri- 

i.  Cf.  Supra,  §  9,  m-iv. 

2.  Cf.  Infra,  §  100,  vi. 

3.  L'auteur,  par  de  nouvelles  études,  a  acquis  la  conviction  que  cette  opi- 
nion, vers  laquelle  il  inclinait,  il  y  a  quatre  ans,  est  seule  admissible.  «  Je 
placerais  aujourd'hui  le  pseudo  Denys,  non  vers  le  milieu  du  iv«  siècle,  mais 
dans  les  environs  de  l'an  500.  »  Lettre  du  31  décembre  1897  aux  traducteurs. 

4.  Cf.  Infra,  m. 


134  DEUXIÈME  PÉRIODE.  —  ÉCRIVAINS  GRECS 

gène  donna  une  traduction  nouvelle,  et  depuis  lors  les 
«  œuvres  de  saint  Denys  TAréopagite  »  exercèrent  une  im- 
mense influence  sur  la  science  de  l'Occident.  Pour  les 
mystiques  Denys  portait  la  lumière  dans  les  obscures 
questions  de  la  contemplation  et  de  l'extase;  aux  se ol as- 
tiques il  servait  de  guide  dans  les  spéculations  sur  l'être 
et  sur  les  attributs  divins,  sur  les  causes  exemplaires  de 
la  création,  sur  les  hiérarchies  angéliques;  il  enseignait 
aux  écrivains  ascétiques  la  triple  voie  purgative,  illu- 
minative  et  unitive  ;  il  ne  cessait  d'inculquer  auxexégètes 
et  aux  symbolistes  l'idée  d'un  sens  plus  profond  des  paroles 
de  l'Ecriture  et  des  rites  ecclésiastiques. 

Mais  la  vogue  de  nos  écrits  s'affaiblit  au  déclin  du  moyen 
âge.  Un  des  premiers  actes  de  la  critique  historique  re- 
naissante fut  de  renouveler  la  protestation  de  531  contre 
l'authenticité  des  œuvres  prétendues  de  TAréopagite.  La 
bataille  qui  s'engagea  alors,  Tune  des  plus  ardentes  et  des 
plus  longues  qui  aient  jamais  été  livrées  sur  un  terrain 
littéraire,  vit  se  produire  une  foule  d'hypothèses  sur  la  vé- 
ritable origine  de  ces  énigmatiques  écrits  :  des  Pères  grecs, 
syriaques,  latins,  des  orthodoxes,  des  hérétiques,  jusqu'à 
des  prêtres  de  Bacchus  (àkWoc  !)  furent  proposés  comme 
auteurs.  On  a  mentionné  plus  haut  les  plus  récents  dé- 
bats. Bien  des  questions  difficiles  attendent  encore  une  so- 
lution satisfaisante. 


XV.  Editions  et  Versions.  —  En  fait  de  critique  textuelle,  tout 
ou  presque  tout  reste  a  faire.  Des  nombreux  manuscrils  grecs,  un  petit 
nombre  seulement  ont  été  consultés  ;  on  n'a  tenu  aucun  compte  des 
versions  orientales,  syriaques,  arméniennes,  arabes,  demeurées  mé- 
dites. L'édition  princeps,  imprimée  cbez  Philippe  Junte,  à  Florence,  en 
1516,  eut  pour  base  un  codex  florentin.  Pour  l'édition  de  Paris,  1562, 
in-8°v  on  a  collationné,  mais  d'une  façon  très  superficielle,  quelques 
manuscrils  parisiens.  L'édition  de  B.  Cordier,  S.  J.,  Anvers,  1634,  2  vol. 
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in-fol.  et  Paris,  1644,  profita  de  quelques  variantes  tirées  de  manuscrits 
viennois,  et  pour  l'édition  de  Venise,  1755-1756,  2  vol.  in- fol.,  on  utilisa 
un  codex  de  celte  ville.  L'édition  de  Venise  a  été  reproduite  par  Migne, 
P.  G.,  m-iv,  Paris,  1857,  et  le  texte,  sans  aucun  des  accessoires,  en  a 
été  réimprimé  à  Brixen,  1854,  in-8°. 

J.  Collet  et  J.  11.  Lu p ton  ont  donné  une  édition  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique et  de  la  Hiérarchie  céleste ,  avec  version  anglaise  et  commentaire, 
Londres,  1869,  in -8°.  J.  Parker  a  publié  nne  version  anglaise  des  deux 
mêmes  traités,  Londres,  1894,  in-8°.  J.  Engelhardt  a  traduit  en  alle- 
mand les  œuvres  complètes.  Les  écrits  prétendus  de  Der<ys  ÏAréopagite, 
traduits  et  accompagnés  de  dissertations,  Sulzbacb,  1823,  2  vol.  in -8°. 
Noos  avons  en  français  les  traductions  des  œuvres  complètes,  par  Dar- 
boy,  1845,  et  par  Dulac,  1865. 

Le  célèbre  passage  des  Noms  divins,  ni,  2  (Cf.  Supra,  h),  en  syriaque, 
d'après  trois  manuscrits,  chez  P.  de  Lagarde,  Communications ,  t.  IV, 
Gœttingue,  1891,  p.  19-20;  Cf.  J.  Drœseke,  Leçons  diony siennes,  dans  la 
Bévue  de  tkéol.  scientifique,  t.  XXXIII  (1890),  p.  504-509.  Sur  le  même 
passage,  H.  Gelzer,  Sapa  ou  Zijfxa  ?  dans  les  Annales  de  théol.  protest., 
t.  XXIII  (1892),  p.  457-459.  —  Sur  l'Epître  VII,  2,  v.  Gelzer,  dans  la 
Semaine  de  philol.  class.,  1892,  col.  98-100.  124-127.  —  La  lettre  apo- 
cryphe au  philosophe  Apollophane  (Cf.  Ep.  VU,  2-3)  se  trouve  en  lalin 
dans  les  éditions  complètes,  dans  Migne,  m,  1119-1122.  Dans  Pitra, 
Analecta  sacra,  iv,  p.  241-254.  261-276,  les  versions  syriaque,  armé- 
nienne et  latine  de  la  lettre  à  Timothée,  Sur  la  mort  des  apôtres  Pierre 
et  Paul.  Cf.  Loofs,  dans  la  Gazette  de  littér.  théol.,  1884,  col.  544  et 
suiv.  Voir  sur  cette  lettre  Lipsius,  Les  actes  et  légendes  apocryphes  des 
apùtres,  t.  II,  1,  Brunswick,  1887,  p.  227-231.  Vetter,  dans  la  Revue 
trim.  de  théol.,  t.  LXIX  (1887),  p.  133-138,  traduit  de  l'arménien  la 
lettre  apocryphe  à  Tlte  sur  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge. 

V.  Travaux  récents.  —  On  trouve  dans  Chevalier,  Répertoire  des 
Sources  hist.,  563-565.  2549,  la  littérature  extraordinairement  riche  des 
siècles  précédents. 

Fr.  Hipler,  Penys  VAréopagite.  Examen  de  V authenticité  et  de  la  cré' 
iibilité  des  écrits  portant  ce  nom,  Batisbonne,  1861,  in -8°.  —  Le  môme, 
De  theologia  librorum  qui  sub  Dion.  Areop.  nomine  feruntur,  quatre  pro- 
grammes du  Lyceum  Hosianum,  Braunsb.,  1871,  1872,  1873,  1874..  V. 
aussi  du  même,  Etudes  néoplatoniciennes,  dans  la  Revue  trim.  autrich. 
de  théol.  cath.,  t.  VII  (1868),  p.  439-4E8  ;  t.  VIII  (1869),  p.  161- 
196,  et  l'art.  Denys  CAréop.  dans  le  Dict.  de  théol.  cath.  de  Wet- 
zer  et  Welte,  2e  éd.,  t.  III,  col.  1789-1796.  —  Ed.  Bœhmer,  Denys 
ÏAréop.  dans  le  Damaris,  t.  IV  (1864),  p.  99-146.  —  I.  Niemeyer,  Dion. 
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Areop.  doclrinae  philos,  et  theologicœ  exponuntur  et  inter  se  comparantur. 
Halle,  1869,  in- 8°.  —  G.  Skwerzow,  Etudes  patrolog.,  Leipzig,  1375, 
p.  98-170.  —  II.  Kanakis,  Denys  VAréop.  caractérisé  comme  philos. , 
Leipzig,  1881,  in-8°.  —  Nirschl,  Den.  VAréop.  et  sa  lettre  à  r apôtre  Jean 
à  Pathmos,  dans  les  Feuilles  hist.  et  polit.,  1883,  t.  XCI,  p.  173-184. 
257-270.  —  G.  M.  Schneider,  Areopagitica.  Ecrits  de  Den.  VAr.  Défense  de 
leur  authenticité,  R&lisb.,  1884,  in-8°  :  «  Le  premier  évêque  d'Athènes 
et  ensuite  de  fcaris,  le  disciple  de  Paul,  le  martyr  du  Christ,  est  l'auteur 
des  Areopagitica  ».  P.  vu.  —  R.  Foss,  Sur  l'abbé  Hilduin  de  Saint- Denys 
et  saint  Denys  VAréopagite  (Progr.),  Berlin,  1886,  in-4\  —  Vivien,  saint 
Denys  VAréopagite,  évêque  d'Athènes  et  de  Paris,  patron  de  la  France , 
Paris,  1889,  in-8°.  —  J.  Drœseke,  Choix  d'études  patrisliques,  Alterna, 
1889,  p.  25-77  :  Denys  de  Rhinocolure,  Cf.,  §  25,  v.iz.  —  Le  même,  Sur 
Denys  de  Rhinocolure,  dans  la  Rev.  de  théol.  scientif.,  t.  XXXV  (1892), 
p.  408-418.  —  A.  Jahn,  Dionysiaca.  Anthologie  littéraire  et  théologique  de 
Denys  dit  VAréop.,  Altona,  1889,  in-8°.  —  J.  Langen,  VEcole  £  Hiérothée 
(Cf.  Infra,  vi),  dans  la  Revue  internat,  de  théol.,  t.  I  (1893),  p.  590-609; 
t.  II  (1894),  p.  28-46. 


VI.  Hiérothée.  —  A  plusieurs  reprises,  Denys  men- 
tionne avec  enthousiasme,  comme  son  maître  vénéré,  un 
certain  Hiérothée.  Il  nomme  de,  lui  deux  ouvrages,  des 
Eléments  théologiques  eebXoYtxat  Ttot^etwcr6iç(l)  et  des  Hymnes 
d'amour,  ipomxaî  ofivot  (2).  11  donne  ses  propres  écrits 
comme  des  éclaircissements  et  des  suppléments  de  ceux 
du  maître,  à  cause  de  leur  profondeur  et  de  leur  conci- 
sion malaisés  à  comprendre  (3).  En  quel  temps  et  en 
quel  pays  vécut  Hiérothée?  La  question  est  connexe  avec 
celle  de  la  personnalité  de  son  élève (4).  D'après  A.  L.  Fro- 
thingham  (5),  Hiérothée  serait  le  panthéiste  et  millénaire 

1.  De  div.  nom.,,  n,  9-10. 

2.  I'Ad.,  iv,  14-17. 

3.  Ibid.,  m,  2-3  ;  De  cœl.  hierarch  ,  vi,  2. 

4.  Supra,  n. 

5.  Stephen  Bar  Sudaili,  The  Syrian  mystic,  and  the  book  of  Hierotheos, 
Leydo,  1886,  in-8°. 
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syrien  Etienne  Bar  Sudaili,  qui  vécut  vers  Tan  500  et  qui 
aurait  écrit  sous  le  pseudonyme  d'Hiérothée. 

VII.  Timothée  d'Alexandrie.  — Le  patriarche  Timothée 
d'Alexandrie  (Supra,  n,  in  fine)  laissa  un  recueil  aujour- 
d'hui perdu  de  biographies  monastiques. 


Sozom,  Hist.  eccl.,  vi,  29;  Migne,  P.  G.,  lxvii,  1373.  Cf.  P.  E.  Luciu9f 
Les  sources  de  F  ancienne  histoire  du  monachisme  égyptien,  dans  la  Revue 
d'hist.  ecclés.,  t.  VII  (1884-1885),  p.  163-198.  On  trouve  des  Responsa 
Canonica  Timothei  Alex,  dans  Pitra,  Juris  eccles.  Gr&corum  hist.  et  mo- 
num.y  t.  I,  Rome,  1864,  p.  630-645.  Cf.  supra  §  45,  m. 


§  53.  —  Didyme  V Aveugle. 


I.  Sa  vie.  — Didyme,  surnommé  l'Aveugle,  est  Tune  des 
personnalités  les  plus  remarquables  d'un  siècle  fertile  en 
hommes  distingués.  Né  vers  310  à  Alexandrie,  il  n'avait 
que  quatre  ou  cinq  ans  (1)  lorsqu'il  perdit  la  vue.  a  11  n'en 
sut  pas  moins,  dit  Rufin,  unir  à  la  prière  l'étude  et  le  tra- 
vail; il  employait  ses  veillées  continuelles  et  prolongées, 
non  hélas  !  à  lire,  mais  à  écouter,  de  sorte  que  l'oreille  lui 
apprenait  ce  que  l'œil  apprend  aux  autres.  Et  lorsque  dans 
ce  travail  nocturne  le  sommeil, comme  il  arrive,  surprenait 
les  lecteurs,  Didyme,  au  lieu  de  profiter  de  leur  silence 
pour  se  reposer  lui  aussi,  ruminait  pour  ainsi  dire  tous  les 
aliments  qu'il  avait  pris; il reconstituaitdans  sa  mémoire 

1.  Ivzpavz^.  Pallad.,  Hist.  Laus.,  c.  l  :  Mighi,  P.  (r.,  xxxiv,  1012  ;  post 
quintum  nativitatis  sua  annum.  Hiibo*.,  Chronic.  ad  ann.  AJbr.  2388  :  Eus., 
Chronic.  ed  Schoene,  h,  197. 
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et  dans  son  esprit  toute  la  trame  des  longues  lectures  que 
d'autres  lui  avaient  faites,  si  bien  que  tout  ce  qu'il  avait 
entendu,  il  semblait  l'avoir   écrit  sur  les  pages  de  son 
intelligence.  En  peu  de  temps  il  acquit  ainsi,  Dieu  aidant, 
une  si  grande  science  des  choses  divines  et  humaines 
qu'il  fut  choisi  pour  maître  dans  l'école  ecclésiastique,  non 
moins  au  courant  des  autres  facultés,  telles  que  la  dialec- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie,  l'arithmétique  (1).  Di- 
dyme  dirigea  pendant  plus  d'un  demi   siècle  l'école  caté- 
chétique  d'Alexandrie.  11  y  compta  parmi  ses  élèves  un 
Rufîn,  un  Jérôme.  Il  resta  toujours  laïque  et  était  marié. 
11  faut  placer  sa  mort  en  395. 

Non  seulement  dans  sa  méthode  d'exégèse,  mais  encore 
dans  ses  conceptions  dogmatiques,  Didyme  avait  subi  pro- 
fondément l'influence  de  son  illustre  prédécesseur  Ori- 
gène.  Il  sera  un  jour  excommunié  comme origéniste,  c'est- 
à-dire  comme  défenseurde  la  préexistence  des  âmes  et  de 
l'Apocatastase  (2).  Pourtant  l'opinion  que  le  V*  concile  œcu- 
ménique (553)  aurait,  avec  Origène  et  comme  ses  partisans, 
anathématisé    Didyme  et  le  diacre   Evagre  le   Pontique 
(ï  vers  399),  ne  semble  reposer  que  sur  une  confusion.  La 
vérité  est  que  seul  le  président  du  concile,  le  patriarche 
Eutychius,  en  notifiant  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  res- 
sort les  décrets  conciliaires,  prononça  l'an  a  thème  sur  Di- 
dyme et  sur  Evagre.  Se  référant  à  l'acte  du  patriarche 
comme  à  une  sentence  du  concile  lui-même,  le  VI0  (680)  (3) 
et  le  VU'  conciles  œcuméniques  (787)  (4)  condamnèrent 
les  fausses  doctrines  d'Origène  ainsi  que  de  Didyme  et 

d' Evagre. 

II.  Ses  écrits.  —  Les  ouvrages  conservés  de  l'écrivain 
aveugle  se  rapportent  les  uns  au  dogme,  les  autres  à  l'exé- 

1.  Hist.  eccl.,  n,  7  :  Mighb,  P.  L.,  xxi,  516. 

2.  Supra,  §  29,  xi. 

3.  17*  et  18*  sessions. 

4.  7*  session. 
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gèse.  Le  plus  important  de  la  première  classe,  le  ™p\ 
tatiStx  (1)  en  trois  livres,  fut  découvert  par  J.  A  Mingarelli 
dans  un  codex  plein  de  fautes  et  légèrement  mutilé  du 
xie  siècle  ;  il  fut  édité  par  les  soins  du  même  savant  en 
1769.  Cet  ouvrage,  postérieur  à  Tan  379,  est  dirigé  contre 
Tarianisme.  Saint  Jérôme,  qui  connaît  bien  les  tendances 
origénistes  de  l'auteur  (2),  insiste  avec  raison  sur  sa  par- 
faite orthodoxie  au  sujet  de  la  Trinité  :  certe  in  trinitate 
miholicus  est  (3). 

On  trouve  un  complément  de  l'ouvrage,  surtout  du 
11*  livre,  dans  un  écrit  antérieur  de  Didyme,  dans  le  livre 
Sur  le  Saint-Esprit,  que  nous  ne  connaissons  que  par  une 
traduction  de  saint  Jérôme,  formant  63  courts  chapi- 
tres (4).  Invité  par  le  pape  saint  Damase  à  écrire  une  ex- 
position de  la  doctrine  catholique  sur  le  Saint-Esprit,  Jé- 
rôme aima  mieux,  dit-il  dans  la  Préface,  «  être  le  simple 
traducteur  de  l'ouvrage  d'autrui,  que  de  se  parer,  comme 
font  plusieurs,  des  plumes  du  paon  ».  Cet  écrit  compte  en 
effet  parmi  les  meilleurs  de  l'antiquité  chrétienne  sur  la 
matière. 

Bien  moindre  est  l'importance  d'un  traité  conservé 
dans  le  texte  original,  mais  probablement  incomplet,  le 
Kaii  Movi^ahov  en  18  chapitres  (5).  Nombre  d'autres  écrits 
dogmatiques,  polémiques  ou  apologétiques  sont  perdus 
ou  encore  à  retrouver  ;  telle  notamment  une  explication 
apologétique  du  ntpl  apx^v  d'Origène  (6). 

Dans  le  domaine  de  l'exégèse  Didyme  suivait  sans 
hésiter  la  méthode  allégorïste  et  mystique,  inaugurée  par 
k  grand  Alexandrin.  Mais  de  ses  vastes  et  nombreux  com- 


i  Micra,  P.  G.,  xxxix,  269-992. 

2-  Aiv.  Ruf.t  i,  6  ;  h,  il  :  Muun,  P.  £.,  xxm,  402-434. 

3-  #«*.,  h.  16  ;  cf.  m,  27. 

4-  Migsi,  P.  G.,  xxxix,  1031-1086  ;  P.  L.  xxm,  101-154. 
5.  Micm,  P.  G.,  xxxix,  1085-1100. 
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mentaires,  nous  n'avons  que  de  faibles   fragments.    Ce 
qu'il  y  a  de  moins  mutilé,   c'est  l'explication  des  Epîtres 
catholiques,  Inepistolas  canonicas  enarratio(l),  dont  nous 
n'avons  toutefois  qu'une  version  latine,  faite  par  le  sco- 
lastique  Epiphane,  à  la  requête  de  Gassiodore.  Longtemps 
contestée,  l'authenticité  de  ce  commentaire  est  aujour- 
d'hui certaine,  grâce  à  la  Chaîne  grecque  sur  les  mêmes 
épîtres,  publiée  par  J.  A.  Cramer  (2).  C'est  dans  cet  écrit 
que  les  erreurs  origénistes  de  l'auteur  paraissent  le  plus 
nettement.  Mai  a  publié  en  1847,  sous  le  nom  de  Didyme, 
d'après  une  Chaîne,  d'abondantes  scolies  sur  le  IIe  Epître 
aux  Corinthiens  (3).  Comme  reliques  de  ses  commen- 
taires sur  l'Ancien  Testament,  il  faut  mentionner  avant 
tout  les  scolies  sur  le  psautier  tout  entier,  également  édi- 
tées par  Mai  (1854)  (4).  11  est  vrai  que  dans  le  détail  l'au- 
thenticité en  est  malaisée  à  établir  avec  certitude.  Un 
point  est  acquis  :  le  scoliaste  est  un  Alexandrin  ;  il  allé* 
gorise  extrêmement  ;    il  multiplie  le  plus  possible  les 
psaumes  messianiques  et  trouve  partout  des  applications 
mystiques  et  ascétiques.  Mai  donnait  en   même  temps 
quelques  fragments  sur  les  Proverbes  (5). 


III.  Littérature.  —  Sur  la  question  de  la  condamnation  de  Didyme 
et  d'Evagre  par  le  Ve  concile  œcuménique»  v.  Hefele,  Hist.  des  conc,  éd. 
franc.,  t.  III,  p.  472.  Travaux  plus  anciens  sur  l'aveugle  dans  Chevalier, 
Répertoire,  574.2552.  —  Ferd.  Mingarelli,  Velerum  testimonia  de  Didymo 
Alex.  Cxco,  ex  quibus  très  libri  de  Trinitale  nuper  detecti  eidem  asserun- 
tur,  Rome,  1764,  in-4°. 

Didymi  Alex.  Libri  très  de  Trinitate.  Nunc  primum  grœce  et  latine  ac 

1.  Miche,  Ibid.,  1749-818. 

2.  Oxford,  1840. 

3.  Mignh.  Ibid.,  1679-1732. 

4.  Ibid.,  1155-1616. 

5.  Ibid.t  1621-1646. 
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cum  nolis,  éd.  J.  Àloys.  Mingarellius,  Bologne,  1769,  in- fol.  Cette  édi- 
tion est  précédée  des  Témoignage*  anciens,  recueillis  par  le  frère  de 
l'éditeur.  —  Didymi  Alex.,  prœceptorls  S.  Hieronymi,  In  omnes  episL 
canon,  enarralio,  nunquam  anlehao  édita.    Ace.   ejusdem  De  Spiritu 
Sancto  ex  Hieron.  in  ter  prêt.,  Cologne,  1531,  in-8°.  Le  texte  de  cette 
Enarralio  est  extrêmement  mauvais  ;  mais  nous  avons  une  édition  cri- 
tique, avec  quelques  fragments  de  l'original,  par  G.  Chr.  Fr.  Lûcke, 
dans  les  Qnœstiones  ac   Vindicte  Didymianœ,   Gœttingue,   1829-1832, 
in-4°  (quatre  programmes  universitaires).  —  Les  scolies  sur  la  IIe  Ep. 
aux  Cor.  dans  Ma!,  Nova  Pairum  BibL,  t.  IV,  2,  p.  115-146.  En  appen- 
dice, p.  147-152,  quelques  fragments  du  commentaire  de  Didyme,  sur 
l'Évangile  de  saint  Jean,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  Chaîne  sur  cet 
Évangile  publiée  par  Corderius,  S.  J.  Anvers,  1630.  —  J.  Chr.  Wolf  a 
donné,  d'après  une  Chaîne,  des  fragments  d'un  commentaire  sur  les 
Actes  des  apôtres,  dans  les  Anecdota  Grœca,  t.  IV,  Hambourg,  1724.  — 
Les  scolies  sur  le  Psautier  dans  Mal,  Op.  £.,  t.  VII,  2e  p.,  p.  131-311 
(Cf.  le  fragment  sur  le  titre  du  Ps.  4,  t.  III,  1,  p.  456;  2,  p.  284)  ;  les 
fragments   sur  les  Proverbes,  lbid.,   p.  57-71.    On   connaissait  déjà 
quelques  reliques  sur  les  Psaumes,  par  B.  Corderius,  Anvers,  1643-1646, 
et  par  J.  A.  Mingarelli,  Bologne,  1784.  De  même,  des  fragments  sur  Job 
par  P.  Juniuq  (Young),  Caiena  Grxc.  Patrum  in  beatum  Job,  Londres, 
1637,  sur  la  Genèse,  sur  l'Exode  et  sur  le  IIe  livre  des  Rois  par  la 
Chaîne  de  Nicépbore  relative  à  l'Octateuque  et  aux  livres  des  Rois, 
Leipzig,  1772-1773.  Toutes  ces  éditions  sont  reproduites  dans  Migne, 
P.  G.,  xxxix.  Il  y  aurait  à  ajouter  une  scholie  latine  sur  Gen.,  i,  27, 
qu'on  trouve  dans  Pitra,  Spicil.  Solesm.y  i,  284.  —  J.  Drœseke  a  voulu 
attribuer  à  Didyme  le  premier  des  deux  livres  contre  Apollinaire,  qu'on 
trouve  parmi  les  Œuvres  de  S.  Athanase.  V.  Supra,  §  45,  m.x. 


IV.  Evagre  le  Pontique.  —  Evagre,  surnommé  le  Pon- 
due, de  la  province  qui  l'avait  vu  naître,  vers  Tan  345, 
^çut,  vers  380,  le  diaconat  des  mains  de  saint  Grégoire 
deNysse.  Conduit  par  son  évêqueà  Constantinople  lors  du 
deuxième  concile  œcuménique  (381),  il  y  demeura  long- 
temps (381-397)  aux  côtés  du  patriarche  Nectaire.  Cer- 
tains dangers  que  sa  vertu  courait  dans  cette  ville,  le  dé- 
cidèrent à  s'éloigner  et  après  un  court  séjour  à  Jérusalem, 
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il  se  rendit  en  Egypte  pour  y  mener  la  vie   monastique, 
d'abord  dans  les  couvents  du  mont  de  Nitrie,  ensuite  dans 
le  désert  des  cellules.  On  dit  qu'il  refusa  obstinément   un 
siège  épiscopal  que  lui  offrait  Théophile  d'Alexandrie.  Il 
mourut  dans  le  désert,  à  l'âge  de  54  ans,  réputé  au  loin, 
tant  pour  la  sainteté  de  sa  vie  ascétique  que  pour  ses  ta- 
lents d'écrivain  (1).   11  passait  toutefois,  même  de  son  vi- 
vant, pour  origéniste.  Saint  Jérôme  lui  reproche  expres- 
sément les  erreurs  de  cette  école  et  le  signale  en  même 
temps  comme  précurseur  de    Pelage  (2).  Nous  avons  vu 
déjà  qu'il  fut,  en  effet,  condamné  comme  origéniste»  deux 
siècles  après  sa  mort  (3).  Ses  écrits  furent  traduits  en 
latin  par  Rufîn  (4)  et  par  Gennade  (5)  ;  peut-être  en  fut-il 
fait  dès  le  même  temps  une  version  syriaque. 


On  n'a  encore  édité  d'Evagre  que  de  faibles  fragments,  la  plupart  en 
très  mauvais  état.  Galland  entreprit,  le  premier,  un  recueil  et  uu  choix 
critique,  dans  la  Bibl.  vet.  Patr.t  t.  VII,  p.  551-581  ;  cf.  p.xx-xxu.  Sou 
édition,  reproduite  dans  Migne,  P.  G.,  xl,  s'ouvre  par  deux  écrits  mis 
au  jour  par  J.  B.  Cotelier  (1686),  Mova^o;  ^  itepî  7tpaxttx7jç  et  T5>v  xrci 
|XOva^â)v  TïpaYfAatTCDV  Ta  alxia  xal  ^  xa0'  ^au^îav  toutcov  7tapâ8saiç.  Du 
Ixova£<5;,  Cotelier  et  Galland  ne  donnent  que  des  fragments  et  des 
extraits.  Un  ouvrage  qui  faisait  pendant  à  celui-là,  le  rvuxrctxoç  tJ  irepî 
xtôv  xaxa^ituOsvTwv  -pw^ew;  (?),  mentionné  par  Socrate  (Hist.  eccl.,  iv, 
23;lxvii,  516),  est  perdu.  Suivent  diverses  séries  de  sentences,  d'apho- 
rismes,  de  règles  de  conduite,  dont  plusieurs  en  latin  seulement  ;  ce 
qui  en  existe  en  grec  est  également  attribué  à  saint  Nil.  Le  traité  Depî 
tu>v  oxxu)  Xoftsfx&v  peut  bien  n'être  qu'un  débris  d'un  recueil,  men- 
tionné par  Socrate,  l.  c.  et  par  Gennade,  /.  c,  de  paroles  de  l'Ecriture 
propres  à  repousser  diverses  tentations,  au  nombre  de  hait.  Nouvelle 

1.  V.  surtout  Pallad.,  Hist.  Laus.,  c.  lxxxvi  :  Migkh,  P.  G  ,  xxxiv,  1188-1197. 

2.  Ep.  133  ad  Ctesiphont.,  n.  3  ;  Dial.  adv.  Pelag.  prol.  ;  Gomm.  in  Je- 
rem.  liv.  IV,  prol.  :  Migse,  P.  L.y  xxn,  1151  ;  xxiii,  496  ;  xxxv,  794. 

3.  Supra,  i. 

4.  V.  Hiebok.,  Ep.  133,  3. 

5.  V.  De  vins  ill.9  c.  xi  :  Mieirc,  P.  £.,  lxui,  1067. 
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édition  de  ce  traité,  par  A.  El  ter,  Gnomica,  1,  Sexli  Pythagorici,  Clitarchi, 
Evagrii  Ponlici  sententiœ*  Leipzig,  1892,  in -4°.  Un  écrit  plus  étendu, 
Sur  les  huit  pensées  mauvaises,  existe  mutilé  dans  une  version  syriaque  ; 
Fr.  Baetbgen  l'a  traduit  en  allemand,  dans  un  appendice  de  l'ouvrage 
de  Zœckler,  Evagre  le  Pontique,  Munich,  1893.  —  Le  morceau  final  dans 
Galland  et  dans  Migne,  la  scholie  Et<  xo  IIITII,  dont  rien  ne  prouve  l'au- 
thenticité, a  été  édité  à  nouveau,  par  P.  de  Lagarde,  Onomastica  Sacra, 
Gœtlingue,  1870,  i,  205-206  (éd.  2,  1887),  ou  il  traite  des  dix  noms 
divins  chez  les  Juifs,  notamment  du  tétragramme   sacré,  nini  (dans 
d'autres  manuscrits  irtiri)est  une  lecture  à  rebours  et  absolument  mau- 
vaise du  nom  divin  hébreu  iTirP.  Cf.  E.  Nestlé  dans  la  Revue  de  la  Soc. 
orient.  d'Allemagne,  t.  XXXII  (1878),  p.  465  et  suiv.  Dans  les  introduc- 
tions du  Nouveau  Testament,  on  attribue  à  un  certains  Euthalius,  diacre 
d'Alexandrie,  l'arrangement  stioho métrique  des  Actes  des  apôtres  et  des 
Epttres  ;   selon  Ehrhard,  il  s'agirait,  non  d'un  Euthalius,  mais  d'un 
Eragrius»  et  très  probablement  de  celui  qui  nous  occupe.  V.  A.  Ehrhard, 
Le  codex  H  ad  epist.  Pauli  et  «  Euihalios  diaconos  ».  Etude  paléogra- 
phique et  patrologique,  dans  la  Feuille  centrale  des  biblioth.,  t.  VIII 
(1891),  p.  385-411.  Combattu  par  E.  Dobschûtz,  Contribution  à  la  ques- 
tion d'Eulhalius,  dans  lé  même  feuille,  t.  X  (1893),  p.  49-70. 

Sur  Evagre  en  général,  0.  Zœckler,  Evagre  le  Pontique.  Sa  place  dans 
l ancienne  lût.  ckrét.  et  dans  rhist.  du  dogme,  Munich,  1893,  in -8°.  Cf. 
J.  Draeseke,  Sur  Evagre  le  Pontique,  dans  la  Revue  de  théol.  scient.,  1894, 
t.  I,  p.  125-137. 


§54.  —  Saint  Epiphane. 


I.  Sa  vie.  —  Né  vers  315  à  Besandouc,  près  d'Eleuthé- 
ropolis  (auj.  Beit  Dschibrin,  Province  de  Gaza)  en  Judée, 
Epiphane  s'adonna  dès  sa  première  jeunesse  à  l'étude  des 
sciences  sacrées.  Il  cultiva  aussi  et  avec  une  prédilection 
marquée  les  langues  étrangères  et,  au  témoignage  de 
saint  Jérôme  (1),  il  posséda,  avec  le  grec,  l'hébreu,  le 


1.  Adv.  Ruf.,  il,  22  :  Migne,  P.  L.,  xxm,  44(5. 
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syriaque,  le  copte  et  même  quelque  teinture   du  latin. 

Plus  que  nul  autre,  Hilarion,  père  des  moines  de  la  Pa- 
lestine, exerça  sur  le  développement  spirituel  du  jeune 
homme  une  profonde  et  salutaire  influence;  ce  fut  sans 
doute  par  ses  conseils  qu'Epiphane,  pour  achever  de  se 
former  à  la  vie  ascétique,  se  rendit  en  Egypte.  Il  y  visita 
les  solitaires  les  plus  célèbres  ;  le  futur  héréséologue  y  fut 
aussi  en  contact  avec  des  gnostiques,  qui  firent  de  vains 
efforts  pour  le  gagner  à  leurs  doctrines.  Agé  d'environ 
vingt  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  fonda  près  d'Eleu- 
théropolis  un  couvent,  que,  ordonné  prêtre  dans  l'inter- 
valle, il  devait  diriger  durant  quelque  trente  ans. 

Sur  la  réputation  de  sa  science  et  de  sa  piété,  les  évo- 
ques de  Tîle  de  Chypre  l'élurent,  en  367,  pour  évêque  de 
Gonstantia,  l'antique  Salamine,  et  métropolitain  de  l'île. 
Dans  ce  poste  élevé  il  fut  l'exemple  de  tous  par  l'austérité 
et  la  sainteté  de  sa  vie,  par  son  ardeur  à  encourager  et  à 
répandre  la  vie  monastique  et  par  son  zèle  enflammé  pour 
la  pureté  de  la  foi.  Ce  zèle  forme  la  caractéristique  de 
toute  son  activité;  ce  zèle,  qui  n'était  pas  toujours  paci- 
fique et  prudent,  que  n'éclairait  point  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  du  monde,  devait  attrister  et 
assombrir  ses  dernières  années. 

De  tout  temps,  Epiphane  avait  combattu  de  la  parole  et 
de  la  plume,  avec  une  véhémence  particulière,  l'origé- 
nisme,  la  plus  dangereuse,  à  son  avis,  de  toutes  les  héré- 
sies. Le  désir  d'étouffer  cette  antique  erreur  dans  l'un  de 
ses  principaux  foyers,  le  ramena,  Tan  394,  en  Palestine. 
Origène  y  comptait,  en  effet,  des  partisans  aussi  décidés 
qu'influents,  notamment  Jean  (II),  évêque  de  Jérusalem, 
Jérôme,  qui  habitait  alors  dans  le  voisinage  de  la  ville 
sainte,  son  couvent  de  Bethléem,  et  leur  ami  et  hôte,  Ru- 
fin.  En  présence  de  l'évêque  Jean,  Epiphane  prêcha  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  devant  une  grande  multitude, 
contre  Origène  et  ses  erreurs,  et  sur  le  refus  de  l'évêque 
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de  Jérusalem  de  condamner  Origène,  Epiphane  rompit  la 
communion  avec  lui.  Rufin  se  mit  du  côté  de  Jean  ;  Jé- 
rôme, au  contraire,  renonçant  à  Origène,  prit  le  parti  du 
très  vénéré  «  Père  Epiphane  le  pentaglotte  (1)  ».  Le  mé- 
tropolitain de  Chypre  fournit  à  l'évêque  de  Jérusalem  un 
nouveau  sujet  de  mécontentement,  lorsque,  contre  son 
gré,  pour  les  besoins  de  la  communauté  de  Bethléem,  il 
ordonna  prêtre  Paulinien,  le  frère  de  Jérôme.  Ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  années  (397)  qu'une  réconciliation  eut 
lieu,  grâce  surtout  aux  bons  offices  du  patriarche  Théo- 
phile d'Alexandrie,  alors  encore  favorable  à  Origène. 

Mais  l'astucieux  Théophile  ne  tarda  pas  (399)  à  se  dé- 
clarer   lui-même    anti-origéniste     déterminé.    Par    ses 
odieuses  persécutions  contre  les  moines  égyptiens,  parti- 
sans d'Origène,  il  se  brouilla  profondément  avec  saint 
Chrysostomeetil  sut,  en  représentant  celui-ci  comme  ori- 
géniste,  engager  saint  Epiphane  dans  sa  querelle.  L'an  402, 
selon  la  chronologie  la  plus  probable,  Epiphane  réunit  en 
synode  les  évêques  de  Chypre,  qui  condamnèrent  Origène 
et  ses  écrits;  puis,  poussé  par  Théophile,  il  se  rendit,  mal- 
gré son  grand  âge,  à  Constantinople,  pour  y  combattre 
en  personne  le  monstre  de  l'origénisme.  Le  vieillard  bien 
intentionné,  mais  à  courte  vue,  y  travailla  d'abord  contre 
Chrysostome  ;  mais  il  finit  par  comprendre  son  tort  ;  il 
déclara  que  Théophile  avait  abusé  de  sa  simplicité  et, 
sans  attendre  le  conciliabule  du  Chêne  (2),  s'embarqua 
pour  l'île  de  Chypre.  La  mort  le  surprit  pendant  le  trajet, 
le  12  mai  403. 

II.  Ses  écrits  polémiques.  —  Ce  fut  aussi  à  combattre 
l'hérésie  que  s'exerça  surtout  l'activité  littéraire  d'Epi- 
phane.  Plusieurs  personnes  de  Syedra  en  Pamphylie 
avaient  exprimé  le  désir  d'avoir  de  lui  un  écrit  de  quelque 

i.  Adv.  Ruf.,  m,  6  :  Mignk,  P.  L.,  xxiu,  462. 
2.  Infra,  $  57,  iv. 

Pères  ds  l'Église,  T.  II.  10 
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étendue,  exposant  la  foi  orthodoxe  au  sujet  de  la  sainte 
Trinité  et  en  particulier  du  Saint-Esprit.  Après  de  longues 
hésitations,  Tan  374,  il  satisfit  à  ce  désir  en  composant 
r'ATx-jpurl;  (l).  Cet  écrit  devait  être  pour  les  fidèles,  parmi 
les  mouvements  confus  des  controverses  ariennes  et  semi- 
ariennes,  une  «  ancre  »  sûre.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
l'auteur  s'écarter  fort  loin  de  son  sujet.  Ce  qui  mérite  une 
particulière  attention,  ce  sont  les  deux  confessions  de  foi 
qui  concluent  l'ouvrage  et  qu'Epiphane  recommande  à  la 
communauté  de  Syedra  pour  l'administration  du  baptême. 
D'après  les  recherches  de  Caspari,  la  première  confes- 
sion (2),  qui  est  la  plus  courte,  serait  la  plus  ancienne  ; 
elle  aurait  été  introduite  comme  symbole  baptismal  dans 
le  diocèse  de  Gonstantia  peu  avant  l'élévation  d'Epiphane 
sur  le  siège  métropolitain.  La  seconde  (3)  serait  l'œuvre 
d'Epiphane  lui-même,  composée  pour  le  présent  ouvrage. 
Avec  de  légères  modifications  elle  fut  adoptée  par  le  con- 
cile de  Gonstantinople  (381)  comme  symbole  de  l'Eglise 
universelle  et  devint  plus  tard  le  symbole  baptismal  de 
tout  l'Orient. 

A  la  prière  instante  de  deux  archimandrites,  Acace  et 
Paul,  qui  avaient  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit  r'AYxuptoxd<, 
Epiphane  composa,  dans  les  années  374-377,  une  exposi- 
tion et  une  réfutation  plus  explicites  des  systèmes  héré- 
tiques, le  navàptov  ou  <c  Pharmacie  contre  quatre-vingts 
hérésies  (4)  »,  cité  d'ordinaire  sousle  titre  d'Hœreses.  Ceux 
qui  avaient  été  mordus  par  les  serpents,  c'est-à-dire  infec- 
tés par  les  erreurs  de  l'hérésie,  cet  ouvrage  devait  les 
guérir;  il  devait  préserver  les  bien  portants.  L'auteur 
range  parmi  les  hérésies  les  écoles  philosophiques  grec- 
ques et  les  partis  religieux  juifs,  si  bien    que  des  sys- 

1.  Micrb,  P.  G.,  xliii,  17-236. 

2.  C.  czix. 

3.  C.  czx. 

4.  Mioni,  xu-xlii. 
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tèmes  hérétiques  dont  il  traite,  il  en  est  vingt  d'avant 
l'ère  chrétienne.  Ses  principaux  garants  pour  l'histoire 
des  systèmes  de  l'antiquité  sont  saint  Justin,  saint  Irénée, 
saint  Hippolyte;  en  nombre  d'endroits,  il  les  transcrit 
mot  à  mot.  Sur  les  hérésies  postérieures  il  a  puisé  à  des 
sources  très  diverses  et  son  ouvrage  constitue,  en  somme, 
une  mine  historique  précieuse,  encore  que  Pauteur 
montre  souvent  un  manque  de  critique  et  une  crédulité 
excessive.  Il  range  toutes  les  hérésies  sous  quatre-vingts 
chefs,  par  allusion  peut-être  aux  quatre-vingts  concubines 
du  Cantique  des  Cantiques  (1).  Le  Panarion  se  termine 
par  un  résumé  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  et  aposto- 
lique. Un  extrait  de  l'ouvrage  (2),  reproduisant  d'ordinaire 
la  lettre  des  passages  jugés  les  plus  importants,  est  peut- 
être  d'une  autre  main  et  de  date  plus  récente* 

III.  Ecrits  sur  l'archéologie  biblique.  Apocryphes. 
Lettres.  —  A  la  prière  d'un  prêtre  perse,  Epiphane  écri- 
vit, à  Constantinople,  l'an  392,  le  livre  Sur  les  mesures  et 
fes  poids  (3),  ouvrage  d'une  extrême  importance  pour  l'In- 
troduction biblique.  La  première  partie  traite  du  canon  et 
des  versions  de  l'Ancien  Testament  ;  la  deuxième  étudie 
les  poids  et  mesures  de  l'Ecriture  ;  la  troisième  est  une 
Géographie  de  la  Palestine.  Le  titre  ne  répond  donc  qu'au 
tiers  de  l'ouvrage,  qui  est,  d'ailleurs,  moins  un  travail 
achevé,  qu'une  suite  de  notes  et  d'ébauches.  Du  texte 
grec  il  ne  reste  que  les  24  premiers  chapitres  (4)  ;  on  en 
trouve  60  de  plus  dans  une  version  syriaque  éditée  par  de 
Lagarde  et  en  partie  retraduite  en  grec. 

Le  traité  Des  douze  pierreries  (5)  qui  ornaient  le  rational 
du  grand-prêtre  de  l'Ancien  Testament  (6),  est  dédié  à 

1.  îi,  7. 

2.  AvxxscpaXatWti;,  dans  Micmc,  xlii,  833-886. 

3.  lhpî  prrpcov  xal  <rcaOfAÛ>v. 

4.  uni,  237-293. 

5.  Ilepî  xû)v  ip*  Xtôcov. 

«•  Ex.  xxtui,  17-21  ;  xxxix,  10-14. 
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Diodore  de  Tarse.  Nous  en  avons  deux  recensions,  la 
brève  (1)  et  la  longue  (2),  celle-ci  en  latin  seulement. 

Epiphane  avait  composé  d'autres  ouvrages  d'exégèse  bi- 
blique, mais  il  n'en  reste  rien.  Jadis,  sur  la  foi  de  la  ver- 
sion latine  qui  portait  son  nom,  on  lui  faisait  honneur 
d'un  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  ;  le  texte 
original  publié  par  Giacomelli  attribue  l'ouvrage  à  Phi- 
Ion,  évêque  de  Carpasia  dans  l'île  de  Chypre,  au  com- 
mencement du  x°  siècle,  dont  les  droits  sont  aujourd'hui 
universellement  reconnus.  L'opuscule  sur  le  lieu  de  la 
naissance  et  de  la  mort  des  prophètes  (3),  qui  parle  de 
tous  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  et  qui  est  plein 
des  choses  les  plus  incroyables,  le  Physiologue  (4)  ou  plu- 
tôt un  remaniement  de  ce  manuel  d'histoire  naturelle 
très  répandu  au  Moyen  âge,  sept  homélies  (5),  la  dernière 
en  latin  seulement,  et  plusieurs  autres  écrits  sont  mani- 
festement apocryphes. 

De  la  vaste  correspondance  du  saint,  deux  lettres  ont 
été  sauvées  par  la  version  latine  (6),  l'une  à  Jean  de  Jéru- 
salem» l'autre  à  saint  Jérôme»  toutes  les  deux  relatives  à 
la  querelle  origéniste.  Pitra  a  donné  (1888)  des  fragments 
grecs  d'une  troisième  lettre. 

Lo  style  de  saint  Epiphane  est  négligé,  terne,  très  pro- 
lixe. 


IV.  Travaux  sur  saint  Epiphane.  —  La  VUa  S.  Epiphanii 
(Migue,  P.  G.,  xu),  qui  serait  de  ses  disciples,  Jean  et  Polybe,  est  plus 
légendaire  qu'historique.  —  B.  Eberhard,  La  part  a"Bpiphane  dans  la 

1.  Mtûtti.  xutt,  ftft-304. 

2.  3$l-3tô. 

3.  3«M13. 

4.  517-533, 
5.423-508. 
6.  379-392. 
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querelle  origéniste,  Trêves,  1859,  in-8°.  —  Al.  Vincenzi,  Hist.  critica 
quxilionis  inter  Theophilum,  Epihanium  et  Hieronymum,  Origenis  adver- 
tarios,  et  inter  Joh.  Chrysostomum,  etc.,  dans  son  édition  de  saint  Grég. 
et  d'Origène,  t.  III,  Rome,  1865.  Cf.  supra,  §  29,  xx.  Travaux  anciens 
dans  Chevalier,  Répertoire,  649. 

V.  Editions,  versions,  études  sur  ses  écrits.  —  Editions 
complètes  :  VAncoratus,  le  Panarium  avec  l'Extrait  et  le  traité  Sur  les 
mesures  et  les  poids  furent  pour  la  première  fois  édités  en  grec  par 
J.  Oporinus,  Bâle,  1544,  in-fol.  L'édition  complète  la  plus  importante, 
bien  que  encore  fautive  en  maint  endroit,  est  celle  de  D.  Petau,  S.  J., 
Paris,  1662,  2  vol.  in-fol.  Une  reproduction,  augmentée,  parut  à  Co- 
logne (à  en  croire  le  titre,  en  réalité  à  Leipzig),  1682.  On  la  retrouve 
corrigée  et  complétée  dans  Migne,  P.  G.,  xli-xlii,  Paris,  4858.  —  Din- 
dorf  a  donné  le  texte  grec  —  amélioré  en  quelques  endroits  —  sans 
version  latine,  ne  comprenant  des  œuvres  apocryphes  que  les  7  ho- 
mélies et  le  traité  De  numerorum  mysteriis  (Migne,  P.  G.,  xlii,  507-518). 

Editions  spéciales  :  a)  Ecrits  polémiques.  5.  Epiphanii  episc.  Constan- 
tiensis  Panaria  eorumque  Anacephalœosis,  Ed.  Fr.  ÛEhler,  Berlin,  1859- 
1861  (Corporis  hœreseologici  t.  II,  1.  2.  3;  t.  III,  1).  —  Extraits  du  Pa- 
narium (Epiphanii  varia  de  Grœcorum  sectis  excerpta)  dans  H.  Diels, 
Doxographi  Grœci,  Berlin,  1879,  in-8°,  p.  585-593  ;  cf.  p.  175-177.  — 
B.  A.  LipsiuSj  Sur  la  critique  des  sources  d'Epiphane,  Vienne,  1865,  in-8°. 
—  J.  H.  Mordtmann,  Dusares  dans  Epiphane  (Panarium,  c.  51,  d'après 
ledit,  complétée  d'OEhler),  dans  la  Revue  de  la  Soc.  orient.  d'Allemagne, 
t.  XXIX  (1875),  p.  99-106.  Cf.  G.  Rœsch,  La  Noèl  syncréliste  à  Pétra, 
Ibid.,  t.  XXXVIII  (1884),  p.  643-654.  —  H.  G.  Voigt,  Un  document  caché 
de  la  lutte  antimontaniste.  Examen  des  données  d'Epiphane  sur  les  Cala' 
phrygiens  et  les  Quintilliens,  Leipz.,  1891,  in-8°  (Cf.  supra,  §  22).  —  Sur 
les  deux  confessions  de  foi  qui  terminent  YAncoralus,  v.  C.  Caspari, 
Sources  inédites  pour  l'histoire  du  symbole  baptismal  et  de  la  règle  de  foi, 
i,  Christiania,  1886,  p.  7.  Cf.  p.  816. 

b)  Ecrits  sur  l'archéologie  biblique.  Metrologicorum  Scriptorum  reli- 
qui*,  Ed.  Fr'  Holtsch,  Leipzig,  1864-1866,  2  vol.  in-8°.  Vol.  I  (Script, 
tirsci),  p.  239  267  :  Excerpta  ex  Epiphanii  libro  de  mensuris  et  ponde- 
ribus.Vol.  II  (Script.  Romani),  p.  100-106:  vêtus  versio  tractatus  Epi- 
phaniani  de  mensuris  et  ponderibus.  —  P.  de  Lagarde,  Symmicta, 
Gœttingue,  1877,  in-8°,  p.  209-225  :  Epiphaniana.  —  Le  même,  Veteris 
Ttttam.  ab  Origene  recensiti  fragmenta  apud  Syros  servata  guinque.  Prse- 
mittitur  Epiphanii  de  mensuris  et  ponderibus  liber  nunc  primum  integer 
rt  ipse  Syriacus,  Gœttingue,  1880,  in-8°.  —  Le  même,  Symmicta,  n, 
Gœttingue,  1880,  in- 8°,  p.  149-216:  Le  livre  d'Epiphane  sur  les  me- 
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sures  el  les  poids  pour  la  première  fois  complet.  —  La  Bibliothèque  de 
Palmes,  Athènes,  1890,  in-4*,  donne,  d'après  un  manuscrit  du  x«  siècle, 
les  chapitres  des  Mesures  et  poids,  conservés  en  grec.  —  Sur  les 
ehap.  xvi-xvm  de  ce  traité,  v.  G.  Mereati,  YEla  di  Simmaco  V  Interprète 
et  S.  Epifanio  ossia  se  Simmaco  tradusse  in  greeo  la  bibbia  sotto  M.  Au- 
relio  il  Filosofo,  Modène,  1892,  el  Frib.  en  Br.,  1893,  in-4\  —  J.  II.  Hall 
a  donné,  dans  le  Journal  of  the  ExegeL  Society,  1887,  p.  1  et  suiv.» 
l'opuscule  sur  les  prophètes.  On  en  trouve  deux  recensions  grecques 
dans  E.  Nestlé,  Notes  marginales,  etc.,  Tubingue,  1893,  in-8°,  IIe  parU, 
p.  1-64.  —  Le  même  savant  Ta  aussi  publié  en  syriaque,  d'après  troia 
manuscrits  du  musée  britannique,  dans  sa  Grammaire  syriaque,  Berlin, 
1888  ;  chrestomathie,  p.  86-107.  —  Fr.  Laucbert  a  donné  une  édition 
critique  du  Physiologue,  attribué  à  saint  Epiphane,  Histoire  du  physio- 
logue,  Strasb.,  1889,  in  8°,  p.  229-279.  Pour  la  littérature  sur  le  Pkysia- 
logue,  v.  Krumbacher,  Hist.  de  la  liit.  byzanthine,  Munich,  1891,  p.  456- 
457,  et  Nestlé,  dans  la  Gazette  de  litlér.  théologique,  1892,  col.  351  et 
suiv.  —  Deux  fragments  d'une  lettre  nouvelle  de  saint  Epiphane,  dans 
Pitra,  Analecla  sacra  el  classica%  1888,  part.  I,  p.  73-74. 

VI.  Jean  (II«  du  nom)  de  Jérusalem.  Théophile  d'Alexan- 
drie. —  Sur  Jean,  évéque  de  Jérusalem,  environ  de  386-417  (Supra,  i), 
v.  G.  P.  Caspari,  Sources  inédites,  etc.,  i,  Christiania,  1866,  p.  161-212  : 
Une  confession  de  foi  de  l'évéque  Jean  de  Jérusalem  dans  la  version 
latine,  d'après  un  manuscrit  du  musée  britannique,  originaire  de 
Ni  trie,  et  tout  ce  qui  nous  reste  par  ailleurs  de  Jean. 

Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  de  385  à  412  (Supra9  i),  est  dé- 
peint par  Gibbon,  comme  «  l'ennemi  perpétuel  de  la  paix  et  de  la  vertu, 
personnage  effronté  et  infâme,  dont  les  mains  étaient  tour  à  tour 
souillées  de  sang  et  d'or  ».  The  history  of  the  décline  and  fait  of  the  Ro- 
man Empire,  t.  III,  Londres,  1854,  p.  418.  Il  écrivit,  outre  ses  lettres 
pascales  (cf.  Supra,  §  45,  vu)  et  d'autres  ordonnances  ecclésiastiques, 
un  vaste  travail,  aujourd'hui  perdu,  contre  les  Origénistes  et  les  Anthro- 
pomorphites.  Les  morceaux  conservés  ont  été  recueillis  par  Galland, 
BibL  vet.  Patr*,  t.  VU,  p.  601-652,  reproduits  en  partie  dans  Migne, 
P.  G.,  lxv,  33-68.  Cf.  aussi  Pitra,  Juris  eccles.  grxcorurn  hisl.  etmonum., 
t.  I,  Rome,  1864,  p.  646-649  :  Tbeophili  Alexandrini  canon  es.  On  peut 
faire  quelques  additions  au  recueil  de  Galland  et  do  Migne;  cf.,  Th.  Zahn» 
Le  comment,  évangélique  de  Théophile  d'ântioclie,  dans  les  Recherches  sur 
Vhist.  du  canon  du  Nouveau  TesL,  II*  partie,  Erlangen,  1883,  p.  234  et 
sui?.  —  Pour  les  apocryphes  Allégories  sur  l'évangile,  v.  Supra,  §  19,  m. 

VII.  Phikm  de  Garpasia.  — Philon,  qualifié  d'ordinaire  évéque  de 
Garpasia,  dans  l'Ile  de  Chypre,  parfois  de  Carpathos,  une  île  entre  la 
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Oéle  et  Rhodes,  a  jusqu'ici  très  peu  occupé  les  critiquée.  Le  texte  grec  de 
son  Enarraiio  in  canticum  canticorum  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  A.  Giacomelli,  Rome,  1772,  in-4°,  reproduit  par  Galland,  BibL 
veL  Pair.,  t.  IX  ;  par  Migne,  P.  G.,  xl.  Il  reste  quelques  autres  débris 
sous  le  nom  de  Philon.  V.  Fabricius,  BibL  gr.t  éd.  Harl.,  iv;  751-752, 
x,  479.  Papadopulos-Kerameus  a  donné  de  lui  une  lettre  ascétique,  dans 
les  *AvaX£XTa  tepoaoXujxtxtîtf^  axa^oXo-Yiaç,  t.  I,  Saint-Pétersb.,  1891, 
p.  393-399. 


§  55.  —  Diodore  de  Tarse. 


I.  Sa  vie.  —  Diodore,  évêque  de  Tarse,  en  378,  et  qui 
mourut  avant  394,  était  né  à  Antioche,  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  cette  grande  ville.  Il  étudia  aux 
écoles  d'Athènes,  puis  à  celles  de  sa  ville  natale,  et,  fécon- 
dant par  un  travail  persévérant  les  heureux  dons  de  sa 
nature,  il  acquit  dans  toutes  les  branches  de  la  science 
humaine  et  divine  des  connaissances  approfondies.  En 
même  temps,  par  une  ascèse  austère,  il  poursuivait  l'idéal 
de  la  perfection  chrétienne  ;  au  rapport  de  Socrate  (l)  et 
de  Sozomène  (2),  il  gouverna,  de  concert  avec  Gartérius, 
un  couvent  (3)  situé  à  Antioche  ou  dans  les  environs. 

Une  lettre  de  l'empereur  Julien,  rapportée  par  Facun- 
dus  d'Hermiane  (4),  contient  à  l'adresse  de  Diodore  des 
invectives  qui,  sous  la  plume  de  l'apostat,  sont  un  écla- 
tant hommage  :  «  Diodore,écrit-il,arma  contre  les  anciens 
dieux  sa  langue  médisante  des  traits  même  que  lui  four- 
nit Athènes,  cet  arsenal  de  la  science  hellénique  ;  mais 

1.  Hist.  ceci. y  vi,  3  :  Migne,  P.  G.f  lxvii,  605. 

2.  Hist.  eccl.,  vmt  2  :  lxvii,  1516. 

3.  'AffXÏJTTJplOV. 

4.  Pro  defens.  trium  capit.,  iv,  2  :  Migre,  P.  £.,  lxyii,  621. 
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son  corps  décharné,  son  pâle  visage,  ses  souffrances  té- 
moignaient assez  du  juste  courroux  des  habitants  de 
l'Olympe  ».  Ce  qui  irritait  tant  Julien  contre  Diodore,c'était 
de  le  voir  combattre  avec  enthousiasme,  avec  un  joyeux 
dévouement,  pour  la  foi  chrétienne  et  particulièrement 
pour  le  symbole  de  Nicée. 

La  situation  voulait  que  l'action  publique  de  Diodore  à 
Antioche  fut  surtout  apologétique  et  polémique.  Dans  la 
métropole  syrienne,  en  effet,  la  lutte  était  âpre  et  ar- 
dente entre   les   Orthodoxes   et  les  Ariens,    que   soute- 
nait, sous  Constance  (337-361)  comme  sous  Valens  (364- 
378),  la  faveur  impériale.  En  outre,  Julien  qui,  dans  son 
expédition  de  Perse,  prit  à  Antioche  ses  quartiers  d'hiver, 
mit  tout  en  œuvre  pour  ranimer  le  culte  presque  oublié 
des  idoles.  Déjà  du  temps  de  Tévêque  arien  Léonce  (-J- 
vers  357),  plus  encore  durant  l'exil  du  patriarche  ortho- 
doxe Mélétius  (360-378),  ce  furent  principalement  Diodore 
et  son  ami  Flavien,  le  futur  successeur  de  Mélétius  (381), 
qui,  avec  des   sacrifices  et  parmi  des  dangers  de  toute 
sorte,  eurent  soin  de  la  communauté  orthodoxe.  «  Flavien 
et  Diodore,  écrit  Théodoret  (1),  étaient  debout,  comme  au 
milieu  de  la  mer  deux  rochers,  contre  lesquels  se  bri- 
saient les  assauts  des  vagues  »,  et  plus  loin:  «  Sage  et 
fort,   Diodore  semblait  un  fleuve  à  Tonde   limpide,  au 
cours  puissant,  arrosant  ses  rives,  mais  emportant  au 
loin  les  blasphèmes  ennemis.  Il  comptait  pour  rien  l'éclat 
de  sa  naissance  et  s'estimait  heureux  de  souffrir  pour  la 
foi.  » 

L'an  372,  obligé  de  fuir,  il  séjourna  auprès  de  Mélétius 
en  Arménie,  où  il  noua  des  relations  avec  saint  Basile  le 
Grand,  comme  on  le  voit  dans  la  correspondance  de 
l'évêquede  Césarée(2).  Six  ans  plus  tard,  Mélétius,  revenu 
de  l'exil,  éleva  le  lutteur  éprouvé  sur  le  siège  de  Tarse  en 

1.  Bis  t.  ecel.j  rv,  22  :  lxxxii,  1184. 

2.  Lettre  135  :  xxxii,  572-573. 
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Gilicie.  C'est  comme  évêque  de  Tarse  qu'on  le  voit,  en 
381,  prendre  part  au  IP  concile  œcunémique.  Dans  l'édit 
du  30  juillet,  reconnaissant  les  décrets  synodaux,  l'empe- 
reur Théodose  désigne  Diodore  comme  l'un  des  deux 
arbitres  de  l'orthodoxie  dans  le  diocèse  d'Orient  (1). 

II.  Ecrits  de  Diodore.  —  Diodore  fut  un  écrivain  extrê- 
mement fécond.  Les  théologiens  d'Antioche,  en  général, 
produisirent  beaucoup,  du  moins  sur  le  terrain  de  1  exé- 
gèse. D'après  Léonce  de  Byzance  (2),  Diodore  avait  com- 
menté l'Ecriture  tout  entière  ;  il  ne  reste,  semble-t-il,  de 
tant  de  travaux,  que  de  faibles  débris.  Jusqu'ici,  du  moins, 
on  a  dû  se  contenter  d'extraire  des  Chaînes  un  recueil  de 
scolies  plus  ou  moins  riches  portant  le  nom  de  Diodore  ; 
telles  les  scolies  sur  la  Genèse  et  sur  les  Psaumes  51-74, 
81-95  d'après  les  Septante.  Adversaire  décidé  de  l'exégèse 
allégorique  et  mystique  des  Alexandrins,  Diodore  cher- 
chait à  faire  prévaloir  et  régner  exclusivement  la  mé- 
thode historique  et  grammaticale.  Malheureusement,  de 
son  traité  Sur  la  distinction  entre  la  théorie  et  Callégo- 
rie  (3),  nous  n'avons  que  le  titre,  rapporté  par  Suidas  (4). 
Diodore  y  développait  ses  principes  herméneutiques  ;  sans 
doute  il  y  combattait  l'interprétation  origéniste,  qui  nie 
le  sens  littéral  ou  l'escamote,  àXXirYopfo,  et  lui  opposait, 
comme  légitime,  comme  nécessaire,  l'interprétation  pro- 
phétique et  typique,  eewpia,  interprétation  qui  doit  toujours 
s'appuyer  sur  le  sens  littéral  et  ne  jamais  sacrifier  la  base 
historique. 

Outre  ces  travaux  exégétiques,  Diodore  laissa  toute  une 
série  d'ouvrages  dogmatiques,  polémiques,  apologétiques. 
Suidas  (5)   mentionne  les  écrits  iieptxoû  eî<;  eeo;  ivxpi*$i,  K«à 

1.  Hifile,  Hist.  des  conc.  éd.  fr.,  t.  II,  p.  215. 

2.  De  sectis,  it,  3  :  uxxn,  1221.  Cf.  le  catalogue  de  ses   écrits  dans  Suidas, 
lexic.  à  l'art.  Diodore.  Edit.  Bernhardy,  i,  1,  1379. 

3.  TU  Siacpopà  QztoptoLc;  xa?  ^XX^yopiaç. 

4.  Loe.  c. 

5.  Loc.  c. 
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MeX^toEâexLT&v,  Kot»  'ïooSotfcov,  Ilepi  vtxpwv  àtvaffxàacwç,  Ilepl  ty»yftç  xaxx 

ototpopcov  Titpt  auTf(c  alp£ata>v,  etc.  Mais  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages ne  nous  sont  également  connus  que  par  leurs 
titres.  Pbotius  (1)  nous  donne  une  notice  détaillée,  entre- 
lacée de  nombreux  extraits,  du  grand  ouvrage  Contre  le 
Destin,  Katà  Eip^apuivr^  ,  ou,  selon  Suidas,  Contre  les  Astro- 
nomes, les  Astrologues  et  le  Destin.  En  un  autre  endroit  (2), 
Photius  caractérise  un  écrit  de  Diodore,  omis  par  Suidas, 
contre  les  Manichéens,  et  d'un  autre  traité,  que  Suidas  ne 
mentionne  pas  davantage,  contre  les  Synousiastes  ou 
Apollinaristes,  Léonce  de  Byzance  (3)  relève  quelques  pas- 
sages. 

III.  Doctrine  de  Diodore.  —  Les  écrits  christologiques 
de  Diodore  obtinrent  dans  la  suite  une  triste  célébrité.  Re- 
gardé de  son  vivant  comme  une  colonne  de  l'orthodoxie, 
Tévêque  de  Tarse  fut,  peu  après  sa  mort,  accusé  lui-même 
d'hérésie.  11  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  sa  doctrine 
cachait  le  germe  des  erreurs  que  formula  et  développa  son 
disciple  Théodore  et  que  l'Eglise  rejeta  bientôt  sous  la 
forme  du  Nestorianisme.  Dans  ses  efforts  pour  maintenir 
contre  les  Ariens  la  vraie  divinité  et  contre  les  Apollina- 
ristes la  parfaite  humanité  du  Christ,  Diodore  ne  sut  pas 
éviter  le  danger  de  réduire  l'union  du  divin  et  de  l'hu- 
main à  une  pure  inhabitation  du  Verbe  dans  l'homme, 
fivo(xr,<ru;,  comme  dans  un  temple,  comme  dans  un  vête- 
ment. S'il  n'est  plus  possible  de  préciser  sa  pensée  bien 
exacte,  une  chose  est  certaine,  c'est  qu'il  enseignait  deux 
hypostases  en  Jésus-Christ  :  ce  qui,  à  la  vérité,  n'autorise 
pas  à  le  déclarer  formellement  hérétique  (4).  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  vers  438,  écrivit  trois  livres  —  dont  il  ne 
reste  que  de  faibles  fragments  —  contre  Théodore  de 

1.  Biblioth.  cod.  223  :  cm,  829-877. 

2.  Cod  ,  85  :  cm,  288. 

3.  Adv.  Xest.  et  Eutych.,  m,  43  :  lxxxyi,  1385-1388. 

4.  Le  terme  (Vhypostase  n  parfois  été  employé  dans  le  sens  de  nature. 
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Mopsueste  et  Diodore  de  Tarse,  et  signalait  en  eux  les  pre- 
miers auteurs  de  l'erreur  nestorienne.  Léonce  de  By- 
zance  (1)  nomme  Diodore  l'instigateur  et  le  père  des  dé- 
pravations et  de  l'impiété  de  Théodore.  Photius  remarque 
en  passant  que,  dans  ses  «  Arguments  divers  sur  le  Saint- 
Esprit  d,  Diodore  s'était  montré  «  entaché  d'avance  de  la 
souillure  du  nestorianisme  (2).  Photius,  toutefois,  doit 
faire  erreur  lorsqu'il  affirme  (3)  que  l'évêque  de  Tarse  fut 
anathématisé  par  le  Ve  concile  œcuménique. 


IV.  Littérature.  —  Le  recueil  le  plus  complet  des  fragme?itsr  exé- 
gétique*  de  Diodore  est  celai  de  Migne,  P.  G.,  xxxm  :  Fragment  sur  la 
Genèse,  1561-1580;  sur  l'Exode,  1579*1586;  sur  le  De  utero  nome,  1585- 
1586;  sur  les  Juges,  1587-1588;  sur  le  Ier  livre  des  Rois,  1587-1588; 
le  tout  tiré  de  la  Chaîne  de  Nicéphore  sur  l'Qctateuque  et  sur  les  livres 
des  Rois,  Leipzig,  1772-1773  ;  enfin,  fragments  sur  les  Ps.  51-74,  81-95, 
col.  1587-1628,  tirés  de  Maï,  Nova  Patr.  Biblioth.,  t.  VI,  2,  p.  240-258, 
et  de  la  Chaîne  dé  Cordé  ri  us  sur  les  Ps.,  Anvers,  1643-1646.  On  a  né- 
gligé 23  scolies  latines  sur  l'Exode  dans  Pitra,  SpiciL  Sçlesm.,  t.  I, 
Paris,  1852,  p.  269-275,  textes,  il  est  vrai,  sans  importance  et  d'une 
authenticité  douteuse.  Les  morceaux  du  recueil  de  Migne  ont  également 
besoin  d'être  passés  au  crible  de  la  critique.  —  Au  sujet  du  traité  de  la 
Différence  entre  la  théorie  et  V allégorie,  v.  H.  Kihn,  Sur  la  théorie  et 
ValUgorie,  (T après  les  écrits  perdus  des  hermeneutes  d'Antioche,  dans  la 
Revue  trimestr.  de  théoL,  t.  LXII  (1880),  p.  531-582.  —  Version  syriaque 
de  quelques  fragments  dogmatiques  dans  P.  de  Lagarde,  Anal.  Syriaca, 
Leipz.  et  Londres,  1858,  p.  91-100.  L'édition  nouvelle,  projetée  par 
M.  de  Lagarde,  p.  19,  de  tous  les  fragments  existants  de  Diodore,  n'a 
malheureusement  pas  été  exécutée. 

1.  Op.  c,  m,  9  :  lxxxvi,  1364. 
t.  Cod.  102  :  an,  372. 
3.  Cod.  1S. 
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§  56.  —  Théodore  de  Mopsueste. 


I.  Sa  vie.  —  Théodore,  le  disciple  déjà  maintefois  nommé 
de  Diodore  de  Tarse,  était  issu,  comme  son  maître,  d'une 
famille  riche  et  distinguée  de  la  ville  d'Antioche,  qui  le 
vit  naître  vers  350.  Il  étudia  la  Rhétorique  et  les  Lettres 
aux  pieds  du  célèbre  sophiste  Libanius  ;  Jean,  surnommé 
plus  tard  Ghrysostome,  son  aîné  de  quelques  années,  y 
fut  son  condisciple.  Il  songeait  à  suivre  la  carrière  du 
droit,  pensant  s'élever  un  jour  aux  magistratures  et  aux 
dignités  ;  mais  l'exemple  et  les  exhortations  de  son  com- 
pagnon d'études  le  décidèrent  à  renoncer  généreusement 
aux  ambitions  comme  aux  plaisirs,  pour  se  retirer,  âgé 
de  moins  de  vingt  ans,  dans  le  couvent  gouverné  par  Dio- 
dore et  Cartérius,  et  s  y  consacrer  aux  exercices  de  la 
perfection  chrétienne  et  à  l'étude  des  saintes  Ecritures. 
Son  ardeur  se  refroidit  bientôt.  Il  quitta  la  solitude,  re- 
tourna à  la  vie  bruyante  du  forum  et  fut  sur  le  point  d'où, 
blier  ses  vœux  monastiques  pour  se  marier.  11  fallut  l'élo- 
quence de  la  bouche  d'or  pour  ranimer  sa  première  ferveur 
et  le  ramener  au  couvent.  Ce  fut  l'objet  des  deux  livres  ou 
lettres  du  jeune  Chrysostome  Ad  Theodorum  lapsum  (1); 
nous  avons  aussi  la  réponse  de  Théodore  (2),  mais  l'au- 
thenticité de  cette  pièce  est  discutée. 

Vers  383,  Théodore  reçut  l'ordination  sacerdotale,  cer- 
tainement des  mains  de  Tévêque  Flavien,  et  durant  les 
dix  années  suivantes,  Antioche  demeura  le  théâtre  de  son 

4.  V.  lnfra,  S  57,  ▼ni. 

2.  Mignb,  P.  G.,  xlyiii,  1063-1066. 
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ministère  spirituel  et  de  son  activité  littéraire.  Dans  les 
questions  dogmatiques  pendantes,  il  s'était  fait  une  répu- 
tation hors  de  pair,  comme  champion  de  la  doctrine  de 
l'Eglise,  lorsque,  vers  392,  il  fut  élevé  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Mopsuesle  en  Gilicie.  Dans  ce  poste,  pour  autant 
que  les  sources,  désormais  bien  avares,  permettent  de 
porter  un  jugement,  il  prit  une  part  active  à  toutes  les 
affaires  qui  occupèrent  alors  l'Eglise  d'Orient.  Qu'il  se 
montra  le  défenseur  décidé  de  la  cause  de  son  ami  de 
jeunesse  persécuté,  nous  l'apprenons  de  la  bouche  de 
saint  Chrysostome  lui-même  (1).  11  mourut  vers  428,  après 
avoir  porté  trente-six  ans,  au  témoignage  de  Théodo- 
re! (2),  le  bâton  pastoral. 

II.  Ecrits  exégétiques,  principes  d'herméneutique,  le 
canon  des  Ecritures.  —  Théodore  débuta  dans  les  Lettres 
à  peine  âgé  de  vingt  ans,  par  un  Commentaire  des  Psau- 
mes; il  nous  reste  des  fragments  assez  considérables  de 
l'original  grec  et  d'amples  extraits  syriaques,  ceux-ci  en- 
core inédits.  Dans  ce  travail,  répudiant  tout  allégorisme, 
il  s'efforçait  d'appliquer,  dans  toute  sa  rigueur  et  avec 
toutes  ses  conséquences,  la  méthode  d'interprétation 
grammaticale  et  historique.  Il  maintenait  l'origine  davi- 
dique  de  tous  les  Psaumes  et  raturait,  par  conséquent, 
comme  autant  d'interpolations,  les  titres  particuliers.  A 
son  sens,  quatre  Psaumes  seulement  sont  directement 
messianiques,  savoir  :  les  Psaumes  2,  8,  45  et  iiO  des  Sep- 
tante ;  dix-neuf  se  rapportent  à  David  et  à  son  siècle,  un 
à  Jérémie,  vingt-cinq  à  l'époque  des  Assyriens,  soixante- 
sept  à  celle  des  Ghaldéens,  dix-sept  au  temps  des  Mac- 
chabées; les  dix-sept  restants  sont  des  Psaumes  purement 
didactiques,  sans  aucune  allusion  à  l'histoire. 

La  thèse  était  hardie;  comme  l'auteur  devait  s'y  at- 

1.  Ep.  112  :  Mjgxi,  lu,  668-669.  Cf.  Facuhd.  Hbrm.,  Pro  defens.  trium    ca- 
pit.,  ni,  7  :  Mighb,  P.  L.9  txvu,  705-706. 

2.  Hist.  eccl.,  v,  39  :  P.  G.t  lxxxii,  1277. 
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tendre,  elle  lui  attira  aussitôt  des  reproches  amers  et  de 
vives  attaques.  Dans  ses»écrits  postérieurs  il  retira  ou  rec- 
tifia quelques-unes  de  ses  assertions,  sans  toutefois  donner 
satisfaction  à  l'intime  croyance  de  l'Eglise.  Son  interpré- 
tation, indirectement  ou  typiquement  messianique  des 
Psaumes  16,  22,  69  (LXX),  telle  qu'elle  fut  rejetée  par  le 
V#  concile  œcuménique  de  553  (1),  n'est  pas  empruntée 
au  Commentaire  des  Psaumes,  mais  à  la  Dédicace  du 
Commentaire  sur  les  douze  petits  Prophètes.  Son  premier 
essai,  pour  les  Psaumes  en  question,  ne  reconnaissait  pas 
même  cette  application  typique  au  Messie. 

Dans  le  naufrage  général  des  nombreux  ouvrages  de 
Théodore,  seul,  le  Commentaire  sur  les  petits  Prophètes, 
dédié  à  un  nommé  Tyrius,  surnage  en  la  langue  originale, 
privilège  que  cet  écrit  dut  sans  doute  à  son  orthodoxie  re- 
lative. Le  commentaire  et  la  critique  de  Théodore  sur  le 
livre  de  Job  et  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  ainsi  que  sa 
théorie  sur  l'autorité  des  Proverbes  et  de  l'Ecclésiaste  — 
d'autres  disent  de  l'Ecclésiastique  —  furent  censurés  par 
le  même  concile  œcuménique  (2).  Le  livre  de  Job  aurait 
été  imité,  par  un  Juif  ambitieux,  des  drames  des  poètes 
païens  ;  le  Cantique  serait  un  épithalame  composé  à  l'oc- 
casion des  noces  de  Salomon  avec  une  princesse  égyp- 
tienne ;  à  l'auteur  des  Proverbes  et  de  l'Ecclésiaste,  Théo- 
dore   refusait  le  don  de  prophétie  et  ne  reconnaissait 
qu'une  inspiration  du  second  degré.  Au  rapport  de  Léonce 
de  Byzance  (3),  avec  le  livre  de  Job,  le  Cantique  des  Can- 
tiques et  les  titres  des  Psaumes,  Théodore  excluait  encore 
du  canon  les  deux  livres  des  Paralipomènes  ainsi  que  les 
livres  d'Esdras  et  de  Néhémias  et,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, PEpître  de  saint  Jacques  et  «  les  suivantes  Epîtres 
catholiques  ». 

1.  Coll.  iv,  n.  21-24  :  Maitci,  SS.  Concil.  Coll.,  u,  211-213. 

2.  Coll.  it,  n.  63-71  :  Mahsi,  Z.  c,  ix,  223-227. 

3.  Ado.  Nest.  et  Eutych.,  m,  12  17  :  Micwh,  P.  G.t  uxni,  1365-1368. 
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Gomme  son  maître  Diodore,  Théodore,  d'après  le  même 
Léonce  (1),  avait  commenté  l'Ecriture  tout  entière.  De 
fait,  nous  avons  aussi,  sous  soft  nom,  des  fragments  sur  la 
plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Le  commen- 
taire sur  les  neuf  plus  courtes  Epîtres  de  saint  Paul,  les 
Epîtres  aux  Galates,  aux  Ephésiens,  aux  Philippiens,  aux 
Colossiens,  I  et  II6  aux  Thessaloniciens,  1  et  IIe  à  Timo- 
thée,  à  Tite,  à  Philémon,  existe  en  entier,  non  dans  le 
texte  original,  mais  dans  une  version  latine,  composée 
probablement  vers  le  milieu  du  vie  siècle,  en  Afrique.  Le 
commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Jean  a  survécu  de 
même  par  une  version  syriaque,  non  encore  imprimée. 
Dès  lev*  siècle,  en  effet,  les  œuvres  de  Théodore  furent 
traduites  en  syriaque  et  elles  jouirent  depuis,  chez  les  Nés* 
toriens  de  Syrie,  d'une  autorité  sans  rivale.  Des  synodes 
nestoriens  du  vie  et  du  vn°  siècles  disent  anathème  contre 
ceux  assez  téméraires  pour  s'écarter  en  quoi  que  ce  soit 
des  explications  de  «  Texégète  ».  Théodore  porte  jusqu'à 
nos  jours  chez  les  Nestoriens  de  Syrie,  le  titre  à'exégète 
par  excellence. 

III.  Autres  écrits.  Christologie.  Doctrine  de  la  Grâoe." — 
Théodore  composa  aussi  un  grand  nombre  de  traités  théo- 
logiques ou  polémiques  et  d'écrits  divers.  Dans  sop  Cata- 
logue des  ouvrages  reçus  chez  les  Nestoriens  de  Syrie,  le 
métropolite  Ebedjesu  (f  1318),  après  les  traités  exégé- 
tiques,  nomme  encore  les  écrits  suivants  :  un  livre  sur  la 
foi  —  très  probablement  le  Symbolum  qu'on  trouve  dans 
Migne  (2)  —  un  volume  sur  le  Sacerdoce,  deux  volumes 
sur  le  Saint-Esprit,  un  volume  sur  l'Incarnation  —  la 
u*p\  tt-;  lvàv0p(O7ri5ciea)(;  donnée  par  saint  Cyrille  (3)  — ,  deux 
volumes  contre  Eunomius  —  mentionnés  par  Photius(4)  — , 

1.  Desectis,  iv,  3  :  lxixvi.  1221. 

2.  P.  0.,  lxvi,  1015-1020. 

3.  Ep.  70  :  lxxvii,  341. 

4.  Bibl.  cod.,  177  :  cm,  517. 
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deux  volumes  contre  ceux  qui  prétendent  que  le  péché 
est  dans  la  nature  (1),  deux  volumes  contre  la  magie,  un 
volume  aux  moines,  un  volume  sur  l'obscurité  du  lan- 
gage—  de  l'Ecriture?  — ,  un  autre  sur  la  perfection  des 
œuvres,  cinq  volumes  contre  les  allégoristes  —  très  pro- 
bablement le  livre  De  allegoria  et  historia  dont  parle  Fa- 
cundus  d'Hermiane  (2)  — ,  un  volume  en  faveur  de  saint 
Basile  —  sur  Basile  et  Eunomius,  dit  Photius  (3),  peut-être 
identique  aux  deux  volumes  contre  Eunomius  déjà  men- 
tionnés — ,  un  volume  De  assumente  et  assumpto  —  selon 
toute  probabilité,  l'ouvrage  contre  Apollinaire,  attesté  par 
plusieurs  autres  auteurs  — ,  un  livre  de  «  Perles  »,  c'est- 
à-dire  un  recueil  de  lettres  de  Théodore  (4),  et  un  traité 
sur  la  législation  (5). 

On  ne  connaît  aujourd'hui  de  tant  d'ouvrages  que  des 
fragments  isolés.  Mais  de  ces  seuls  fragments  il  résulte, 
avec  évidence,  que  Théodore  fut  le  vrai  Nestorius.  D'ac- 
cord avec  Diodore,  il  enseignait  deux  personnes,  Suo 
uTTooraacK;,  dans  le  Christ.  La  nature  humaine  est  person- 
nelle comme  la  divine.  L'union  des  deux  natures,  auvi<pèi<z, 
union  toute  morale,  consiste  dans  l'harmonie  des  pensées 
et  des  volontés.  Le  chrétien,  il  est  vrai,  n'adore  qu'un  seul 
Seigneur,  puisque  l'homme  moralement  uni  au  Logos  a 
été  —  en  récompense  de  sa  patience  —  élevé  à  la  dignité 
divine;  «  je  sépare  les  natures,  j'unis  l'adoration  »,  dira 
bientôt  Nestorius.  Mais  il  faut  se  garder  avec  soin  de  con- 
fondre les  propriétés  et  les  actes  des  deux  natures. 
L'homme  seul  naquit  et  mourut.  Dire  que  Dieu  a  souffert, 
qu'il  a  frémi,  qu'il  a  tremblé,  serait  aussi  absurde  que 


1.  Cf.  Phot.,  L.  c. 

2.  Pro  defens.  trium.  cap.,  m,  6  :  lxvii,  602. 

3.  Cod.,  4. 

4.  Cf.  Phot.  cod.,  177  :  cm,  513. 

5.  V.  le  texte  de  ce  catalogue  dans  Assemaki,   Bibl.  Orient.,  m,  1,    Rome, 
1725,  p.  33  35. 
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blasphématoire.  C'est  une  conséquence  que  Marie  ne  peut 
pas  être  appeléq  Mère  de  Dieu,  si  ce  n'est  par  figure,  per 
anaphoram.  Le  Va  concile  œcunémique,  dans  sa  dernière 
et  huitième  session,  condamna  Théodore  et  ses  écrits  im- 
pies ;  les  anathèmes  censurent  en  détail  toute  une  série 
de  thèses  christologiques  de  l'évèque  de  Mopsueste  (1). 

Son  anthropologie  et  sa  doctrine  sur  la  grâce  devaient 
également  susciter  des  contradictions.  S'il  y  a  injustice  à 
représenter  Théodore,  ainsi  que  le  fit  Marius  Mercator  (2), 
comme  le  propre  père  du  pélagianisme,  il  est  cependant 
certain  qu'il  enseignait  au  fond  le  pélagianisme  et  qu'il 
niait  notamment  le  péché  originel  (3). 


IV.  Editions.  —  Le  recueil  des  écrits  existants  de  Théodore  dans 
Migoe,  P.  G.,  lxvi,  Paris,  1859-1864,  comprend  les  morceaux  suivants  : 
Commentaire  sur  les  douze  petits  Prophètes,  105-632  ;  Fragments  sur 
la  Genèse,  633-646;  sur  l'Exode,  647-648,  sur  les  Psaumes,  647-696  ; 
sur  Job,  697-698;  sur  le  Cantique  des  cantiques,  699-700;  Commen- 
taires sur  le  Nouveau  Testament,  savoir  Fragments  sur  saint  Mathieu, 
703-714;  sur  saint  Marc,  713-716;  sur  saint  Luc,  715-728;  sur  saint 
Jean,  727-786;  sur  les  Actes  des  ap.,  785-786;  sur  les  Epitres  aux  Ro- 
mains, 787-876;  I  aux  Cor.,  877-S94;  II  aux  Cor.,  893-898;  aux  Galates, 
897-912;  aux  Ephésiens,  911-922;  aux  Philippiens,  921-926;  aux  Cotas- 
sions, 925-932;  I  aux  Thessaloniciens,  931-934;  II  aux  Thess.,  933-936  ; 
I  à  Timothée,  935-944;  II  à  Tim.,  945-948;  à  Tite,  947-950;  à  Philé- 
mon,  949-950;  aux  Hébreux,  951-968;  enfin,  Fragments  dogmatiques, 
969-1020. 

Depuis  l'édition  de  Migne,  l'inventaire  des  fragments  de  Théodore 
s'est  considérablement  enrichi.  V.  Fr.  Baethgen,  Le  commentaire  de 
Théod.  de  Mops.  sur  les  Ps.,  d'après  les  extraits  syriaques,  dans  la  Revue  de 
VAnc.  Test.,  t.  V  (1885),  p.  53-101.  —  Nouveaux  fragments  grecs  sur 

1.  Hifilb,  Hist.  des  Conc.  éd.  franc.,  t.  III,  p.  509  et  suiv. 

2.  Comm.  adv.  hœres.  Pelag.  praef.  ;  Refut.  Symb.  Theod.  Mops.,  praef., 
n  2  :  Migrb,  P.  L.%  xlyiii,  109-215  et  1043. 

3.  V.  dans  Marias  Mercator  et  dans  Photius  les  extraits  de  son  ouvrage 
contre  les  défenseurs  du  péché  originel. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  11 
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dix-sept  Psaumes  tirés  de  la  Chaîoe  de  Cordérius,  par  Fr.  Baethgen, 
Dix-sept  psaumes  relatifs  aux  Macchabées  d'après  Théod.  de  Mops.,  dans  la 
Revue  de  VAnc.  Test.,  t.  VI  (1886),  p.  261-288;  t.  vu  (1887),  p.  1-60  (1). 
—  La  version  latine  du  commentaire  sur  les  petites  épîtres  de  saint 
Paul  {supra,  n)  fut  d'abord  éditée  par  Pitra  dans  le  Spicil.  Solesm.,  i.  I, 
Paris,  1852,  p.  49-159,  avec  beaucoup  de  lacunes  et  comme  une  œuvre 
de  saint  Hilaire  do  Poitiers.  Nous  avons  eu  depuis  une  édition  corrigée 
et  complétée  en  nombre  d'endroits,  accompagnée  des  fragments  grecs, 
par  H.  B.  Swete,  Cambridge,  1880-1882,  2  vol.  in-8°.  L'éditeur  a  donné 
en  appendice,  t.  Il,  p.  289-339,  une  nouvelle  édition  des  Fragments 
dogmatiques.  -  On  trouve  des  fragments  exégétiques  et  dogmatiques 
en  langue  syriaque  dans  P.  de  Lagarde,  Analecta  Syriaca,  Leipz.  et 
Londres,  1858,  p.  100-108,  et  dans  Sachau,  Theodori  Mopsuesteni  frag- 
menta Syriaca  e  côdicibus  Musei  Britannici  Nitriacis  edidit  atque  in  lat. 
sermonem  vertit  E.  S.,  Leipz.,  1869,  in-8°.  Surtout  fragments  sur  la 
Genèse,  p.  1-21,  et  du  livre  sur  l'Incarnation,  p.  28-57.  L'hymne  du  ma- 
tin, d'après  Bickell,  Conspect.  rei  Syror.  litter.,  p.  53-94,  doit  plutôt 
s'attribuer  à  saint  Ephrem.  Le  recueil  se  ferme,  p.  63-70,  sur  la  traduc- 
tion des  fragments  publiés  par  de  Lagarde.  —  Fr.  Baethgen,  Sur  un 
manuscrit  syriaque  existant  en  Orient,  contenant  la  version  du  comm.  de 
Théod.  de  Mops.  sur  VEvang.  de  saint  Jean,  dans  les  Actes  du  ?///•  congrès 
internat,  des  orientaliste  à  Stockholm,  partie  II*  (1893),  p.  107-116. 

V.  Littérature  sur  Théodore.  —  O.  Fr.  Fritzsche,  De  Tkeodori 
Mops.  vita  et  scriptis  commenlatio  historico-theologica,  Halle,  1836,  in-8°; 
reproduit  dans  M  igné,  P.  G.,  lxvi,  9-78.  —  Fr.  A.  Specht,  Le  point  de 
vue  exégélique  de  Théod.  de  Mops.  et  de  Théodoret  de  Cyr  dans  F  explica- 
tion des  prophéties  messianiques  d'après  leurs  comm.  sur  les  petits  Pro- 
phètes, Munich,  1871,  in-8\  —  H.  Kihn,  Théod,  de  Mops.  et  Jules  UAfri- 

1.  Il  y  a  lieu  de  signaler  ici  une  insigne  découverte  de  ces  dernières  années. 
Le  codex  G.  301  inf.  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  œuvre  d'une 
main  irlandaise,  provenant  de  Bobbio,  contient  un  commentaire  latin  des 
Psaumes.  M.  Ascoli  en  avait  reproduit,  dans  YArchivio  gloitologico  ital., 
t.  V,  la  partie  accompagnée  de  gloses  irlandaises.  On  croyait  le  commentaire 
de  saint  Colomban  ;  mais  le  Dr  Mercati  y  a  reconnu,  à  des  caractères  non 
équivoques,  une  version  du  commentaire  de  Théodore  de  Mopsueste,  version 
abrégée,  bien  que,  par  endroits,  avec  une  certaine  ampleur.  Il  en  existe  aussi 
deux  extraits  différents,  l'un  dans  le  môme  codex  irlandais,  l'autre  dans  deux 
fascicules  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Turin,  également  originaires  de 
Bobbio.  Le  savant  bibliothécaire  de  l'Ambrosiana  se  propose  de  donner  une 
édition  critique  d'un  texte  aussi  intéressant  pour  l'exégèse  et  pour  la  patrolo- 
gie.  V.  Comptes  rendus  de  VInstit.  royal  Lombard,  sér.  II,  vol.  XXIX,  18%. 
N.  des  T.). 
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cain,  exégèles,  Fribourg,  1880,  in-S°.  —  II.  B.  Swete,  Theod.  of  Mops., 
dans  le  Dictionary  of  Christ.  Biogr.,  vol.  IV  (1887),  p.  934-948.  Cf. 
Chevalier,  RéperL  des  sources  hist.,  2172-2821. 


VI.  Polychronius.  —  Théodoret  conclut  sa  notice  sur 
Théodore  de  Mopsueste  par  ces  mots  :  «  Son  frère  Poly- 
chronius gouvernait,  èTco^atvEv,  excellemment  l'Eglise 
d'Apamée,  aussi  distingué  par  le  charme  de  sa  parole  que 
par  Féclat  de  ses  vertus  (1).  »  Ces  deux  lignes,  traduites 
par  Gassodiore(2),  paraphrasées  par  Nicéphore  Callisti  (3), 
sont  le  seul  renseignement  que  l'antiquité  nous  ait  laissé 
sur  la  vie  de  Polychronius.  Apamée,  sans  autre  détermi- 
nation, est  la  ville  bien  connue  de  Syrie  ;  le  verbe  £7roî[x«tve 
indique,  sans  aucun  doute,  la  dignité  et  les  fonctions 
épiscopales,  et  le  temps  imparfait  fait  entendre  que  Poly- 
chronius occupait  encore  le  siège  d'Apamée  au  terme  de 
Y  Histoire  ecclésiastique  de  Théodoret,  c'est-à-dire  vers  l'an 
428. 

Polychronius  déploya  une  vive  activité  littéraire,  avant 
tout,  comme  son  frère,  sur  le  terrain  biblique.  Jusqu'à  ce 
jour  on  ne  connaît  sous  son  nom  que  des  scolies  éparses 
dans  les  Chaînes  ;  on  en  trouve  sur  Job,  principalement 
dans  la  Catena  Grxcorum  Patrum  in  beatum  Job  (4)  par 
P.  Junius  (Young),  sur  Daniel,  dans  le  Scriptorum  vet. 
nova  Coll.  (5)  de  Mai,  et  sur  Ezéchiel,  dans  la  Nova  Pa- 
trum Bibliotheca  (6)  du  même.  Les  scolies  sur  Daniel  et 
Ezéchiel  ont  été  reproduites  dans  Migne  (7). 

i.  Iîist.  eccl.,  v,  39. 

2.  Histor.  trép.,  x,  34. 

3.  fftst.  eccl.y  xit,  30. 

4.  Londres,  1637,  in-f°. 

5.  T.  I.  Homo,  1825,  II'  part.  p.  105-160. 

6.  T.  Vfl,  1854,  U«  part.,  p.  92127. 

7.  P.  G.  CLiir. 
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Pour  autant  qu'on  peut  asseoir  un  jugement  sur  ces  dé- 
bris, il  faut  saluer  dans  Polychronius  l'un  des  plus  grands 
exégètes  qu'aient  produits  Antioche  et  l'antiquité  grecque 
tout  entière,  sans  méconnaître  toutefois  chez  lui  une  ten- 
dance rationaliste,  qui  rappelle  trop  bien  l'exégèse  de  son 
frère.  Sur  ses  opinions  dogmatiques,  on  ne  peut  guère 
tirer  de  conclusions  de  ces  rares  fragments,  ou,  du  moins, 
le  soupçon  bien  naturel  d'opinions  nestoriennesn'y  trouve 
pas  de  fondement. 


V.  0.  Bardenhewer,  Polychronius,  frère  de  Théodore  de  MopsuesU  et 
évéque  d'Apamée.  Contribution  à  l'histoire  de  l'exégèse,  Fribourg,  [1879, 
in-8°. 


§  57.  —  Saint  Jean  Chrysostome. 


I.  Vie  de   saint  Chrysostome  avant  son  sacerdoce.  — 

Le  plus  grand  orateur  de  l'Eglise  grecque,  l'apôtre  et  le 
martyr  de  la  morale  chrétienne  au  ive  siècle,  saint  Chry- 
sostome, sort  du  même  milieu  que  les  Diodore  de  Tarse  et 
les  Théodore  de  Mopsueste.  Dans  l'héroïsme  de  l'évoque  et 
le  génie  du  docteur,  l'école  d'Antioche  salue  sa  plus  pure 
comme  sa  plus  éclatante  gloire. 

Jean,  surnommé  Chrysostome  ou  Bouche-cTor,  naquit 
l'an  314,  peut-être  seulement  Tan  347,  dans  la  ville 
d'Antioche.  Fils  d'un  général  de  l'empire  d'Orient,  Chry- 
sostome vit  reluire  sur  son  berceau  les  honneurs  et  la  ri- 
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chesse  (1).  Mais,  de  très  bonne  heure,  l'enfant  perdit  Secun- 
dus,  son  père(2),  et  ce  fut  sa  pieuse  mère  Anthusa  qui  l'éleva 
dans  la  foi  chrétienne.  Il  n'en  suivit  pas  moins,  pourachever 
son  éducation,  les  leçons  du  philosophe  Andragathius  et, 
plus  encore,  celles  du  sophiste  Libanius,  l'illustre  défenseur 
du  paganisme  expirant.  Le  sophiste  païen  ne  se  consolera 
pas  de  n'avoir  pu  laisser  à  ce  brillant  disciple  sa  chaire 
d'éloquence. 

Sur  les  bancs  des  écoles,  Chrysostome  s'était  lié  avec  un 
certain  Basile  d'une  indissoluble  amitié.  «Nous  nous  adon- 
nions, écrira-t-il  (3),  aux  mêmes  sciences  et  nous  avions 
les  mêmes  maîtres.  Nos  deux  âmes  n'en  faisaient  qu'une  ; 
nos  études  nous  inspiraient  à  l'un  comme  à  l'autre  le 
même  culte  passionné  ;  nos  enthousiasmes  nous  étaient 
communs  et  procédaient  des  mêmes  principes.  Car  le 
parfait  accord  de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments  survé- 
cut aux  premières  années  de  la  jeunesse  ;  il  s'était  cimenté, 
loin  de  se  rompre,  quand,  au  sortir  des  écoles,  l'heure  fut 
venue  de  songer  sérieusement  au  choix  d'une  carrière». 

Chrysostome  avait  passé  de  l'école  au  barreau  où  ses 
débuts  promettaient  un  maître.  Mais  il  s'en  lassa  vite  et, 
gagné  par  l'exemple  de  Basile,  sa  résolution  fut  prise  de 
dire  adieu  au  théâtre  comme  au  forum,  et  de  se  vouer, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  à  la  prière  et  à  l'étude  de 
l'Ecriture.  Le  patriarche  d'Antioche  Mélétius  l'initia  plus  à 
fond  aux  dogmes  chrétiens  et,  vers  l'an  369,  lui  conféra  le 
baptême,  que  l'usage  d'alors  repoussait  à  un  âge  plus 
avancé.  Diodore,  le  futur  évêque  de  Tarse,  et  Cartérius 
comptèrent  aussi  le  néophyte  parmi  leurs  élèves.  Chry- 
sostome avait  formé  le  projet  de  quitter  la  maison  pater- 
nelle et  de  s'enfuir  avec  Basile  dans  la  solitude  ;  vaincu 
Parles  larmes  de  sa  mère,  qui   le  conjurait  de  ne  pas  la 

*•  Cf.  le  traité  Du  sacerdoce,  n,  8  :  P.  G.,  ilviii,  639. 

2*  Cf.  Ibid.,  i,  5  :  xlviii,  624  ;  Cf.  aussi  Ad  viduam  jun.,  ch.  n  :  xlviii,601. 

3»  Du  sacerdoce,  i,  1  :  xlviii,  623. 
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rendre  veuve  une  seconde  fois  (i),  il  n'eût  pas  le  courage 
de  s'éloigner  d'elle,  et  c'est  à  son  propre  foyer  qu'il  s'es- 
saya, sous  l'œil  de  Dieu,  aux  rigueurs  et  aux  vertus  du 
cloître. 

Vers  373,  la  sainteté  des  deux  amis  engagea  plusieurs 
Eglises  à  les  demander  pour  évoques.  Basile  ne  se  résigna, 
pour  sa  part,  à  l'épiscopat  qu'après  avoir  obtenu  de  Chry- 
sostome  —  il  le  croyait  du  moins  —  la  promesse  de  par- 
tager son  sacrifice  (2). Mais  Ghrysostome,  dans  son  humble 
défiance  de  lui-même,  crut  pouvoir  se  dérobera  l'épisco- 
pat par  la  fuite.  La  déception  de  son  ami  fut  amère.  C'est 
pour  se  disculper  que  Chrysostome  écrivit,  en  six  livres, 
son  admirable  traité  Du  sacerdoce  (3). 

Cette  âme  ardente,  éprise  de  la  perfection  chrétienne, 
ne  cessait  de  soupirer  après  le  désert.  La  mort  lui  eut  à 
peine  enlevé  sa  mère,  qu'il  se  retira  quatre  années  durant 
dans  les  solitudes  voisines  d'Antioche,  sous  la  conduite 
d'un  vieux  moine  :  puis,  il  passa  deux  autres  années,  seul, 
dans  une  caverne,  vaquant  aux  exercices  de  la  vie  ascé- 
tique et  s'enfonçant  toujours  plus  avant  dans  le  livre  des 
livres  (4).  Mai3  le  jeune  ermite,  dont  cette  vie  de  privations 
et  de  pénitences  avait  détruit  la  santé,  dut  enfin  revenir  à 
la  ville,  et  continua  d'y  languir  quelque  temps,  n'ayant 
pas  même  la  force  de  sortir  de  sa  maison. 

II.  L'apostolat  de  saint  Chrysostome  à  Antioche.  — 
En  381,  Ghrysostome  reçut  le  diaconat  par  les  mains  de 
Mélèce;  au  commencement  de  l'an  386,  Flavien,  succes- 
seur de  Mélétius,  l'ordonna  prêtre,  et  lui  commit  avec  joie 
l'instruction  du  peuple  dans  la  cathédrale  d'Antioche. 


i.  V.  cette  scène  touchante  et  fameuse  dans  le  traité  Du  sacardoce,  i,  4-6. 

2.  On  l'identifie  d'ordinaire  avec  l'évoque  Basile  de  Raphanée,  qui  siégea  en 
381  au  concile  de  Constantinople  et  signa,  parmi  les  évêques  de  la  Syrie,  au 
dessous  de  tous  les  Pères.  V.  Mahsi,  SS.  Conc.  Coll.,  m,  568. 

3.  V.  Infra,  vin. 

4.  V.  Palladius,  DiaL  de  vita  S.  Joan.  Ch:ys„  ch.  v  :  ilvu,  18. 
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Chrysostome  remplit  cet  apostolat  pendant  plus  de  dix 
ans,  et  le  zèle  qui  le  dévorait  fut  couronné  d'un  succès 
merveilleux.  C'est  de  la  période  entre  Tan  387  et  Tan  397, 
que  datent  ses  plus  fameuses  homélies;  jamais  l'éloquence 
du  prédicateur  ne  s'est  élevée  plus  haut.  Les  païens,  les 
juifs  mêmes  se  pressaient  dans  son  auditoire  ;  Antioche 
était  suspendue  tout  entière  à  ses  lèvres. 

III.  Saint  Chrysostome  patriarche  de  Constantinople. 
Saint  Chrysostome  et  Eutrope.  —   Chrysostome    voulait 
passer  sa  vie  au  milieu  de  ce  peuple  intelligent,  dont  il 
avait  parfois  à  contenir  les  transports  d'admiration.  Mais 
1  éclat  de  son  génie  avait  attiré  sur  lui  les  regards  de  tout 
l'Orient.  Le  siège  patriarcal  de  Constantinople  lui  sem- 
blait providentiellement  réservé.  Lorsque  cette  dignité  fut 
vacante,  le  27  septembre  397,  par  la  mort  de  Nectaire, 
l'empereur  Arcadius,  ou  plutôt  l'eunuque  Eutrope,  songea 
d'abord  à  Chrysostome,  et  sous  leurs  auspices,  les  suffrages 
du  peuple  l'appelèrent  au  trône  patriarcal.  Il  fallut  user 
de  ruse  et  presque  de  violence  pour  amener  l'élu  d' An- 
tioche à  Constantinople.  En  vain  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, Théophile,  protesta  contre  l'élection,  qui  était  un  fait 
accompli;  Théophile  dut  imposer  lui-même  les  mains,  le 
26  février  398,  à  celui  que  sa  jalousie  allait  poursuivre 
sans  relâche,  jusqu'à  la  mort. 

Nourrir,  avant  tout,  ses  ouailles  de  sa  parole  vivante  ; 
ouvrir  une  sainte  campagne  contre  les  vices  de  toute 
sorte  qui  avaient  envahi  la  capitale,  sans  en  épargner  le 
clergé  ;  saper  partout  l'hérésie  ;  envoyer  des  missions 
chez  les  peuples  barbares,  c'était  comme  le  programme 
du  nouveau  patriarche  ;  c'est  le  résumé  de  son  épiscopat. 
La  cour,  au  début,  s'empressa  auprès  de  Chrysostome 
et  seconda  les  entreprises  de  son  zèle;  mais  bientôt  une 
coterie  hostile  au  patriarche  prit  faveur.  Le  faible  et  im- 
bécile empereur,  qui  ne  put  jamais  se  passer  d'un  maître, 
portait  alors  le  joug  de  l'eunuque  Eutrope,  et  Eutrope  abu- 
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sait  de  sa  puissance  pour  assouvir  impunément  son  insa- 
tiable cupidité.  Chry sos tome  seul  osa  tenir  tète  au  tout- 
puissant  favori.  Eutrope  avait  ri  de  ses  censures;  il  ne  tarda 
pas  à  subir  les  châtiments  annoncés. 

Qu'est-ce  qui  précipita  l'insolent  ministre  du  faîte  des 
grandeurs?  On  ne  sait  trop.  Mais  au  commencement  de 
Tannée  399,  Eutrope  proscrit  par  Arcadius,  poursuivi  par 
le  peuple,  allait  chercher  un  asile  à  Sainte-Sophie,  à  l'abri 
de  la  chaire  pontificale  et  du  droit  qu'il  venait  de  faire 
abroger  par  l'empereur,  pour  ne  plus  trouver  d'obstacle  à 
ses  vengeances.  C'en  était  fait  de  lui,  si  Chrysoslome,  son 
adversaire  de  la  veille,  ne  l'avait  couvert  de  son  éloquence 
et  de  la  majesté  d'un  droit  sanctionné  par  les  siècles. 

IV.  Saint  Chrysostome  et  l'impératrice  Eudoxie.  — 
Après  la  chute  d'Eutrope,  ce  fut  le  tour  d'Eudoxie  de  gou- 
verner, en  souveraine  absolue,  l'empire  avec  l'empereur  ; 
et  la  haine  de  la  cour  se  déchaîna  contre  le  patriarche, 
plus  furieuse  et  plus  implacable.  L'explosion  de  l'incendie 
fut  apparemment  l'œuvre  de  quelques  membres  du  haut 
clergé,  qui  enveloppèrent  de  leurs  intrigues  l'impératrice 
et  s'abaissèrent  à  tous  les  moyens  pour  aigrir  et  pour  en- 
venimer ses  préventions.  Chrysostome,  dans  les  premiers 
jours  de  l'an  401,  déclarait  à  l'archevêque  Jean  de  Gésarée 
comme  à  l'évêque  de  Gaza,  Porphyre,  qu'il  ne  pouvait  pré- 
senter leurs  vœux  à  l'empereur,  et  que,  ses  protostations 
contre  une  confiscation  illégitime  ayant  irrité  l'impéra- 
trice, toutes  les  relations  entre  la  cour  et  lui  se  trouvaient 
rompues  (1). 

L'année  suivante,  à  l'occasion  des  moines  origénistes 
que  Théophile,  non  content  de  les  avoir  chassés  du  désert 
de  Nitrie,  poursuivait  au  loin  de  sa  haine,  et  que  Chrysos- 
tome avait  accueillis  dans  Gonstantinople,  sinon  à  bras  ou- 
verts, du  moins  avec  une  affection  paternelle,  on  vit  écla- 
ter entre  les  deux  patriarches  un  ardent  conflit. 

i.  V.  Marcus  Diacohus,  Vita  s.  Porphyrii  episc.  Gaz.,  ch.  simi. 
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Il  sembla  d'abord  que,  pour  Chrysostome,  Paffaire  pre- 
nait une  bonne  tournure  et  que  la  cause  de  Théophile 
était  totalement  désespérée.  Un  rescrit  impérial  enjoignit 
à  Théophile  de  venir  à  Constantinople,  devant  un  con- 
cile présidé  par  Chrysostome,  justifier  sa  conduite  envers 
les  moines  de  Nitrie.  Mais  ce  rescrit  demeura  lettre  morte, 
et  il  ne  s'opéra  que  trop  vite  un  revirement  complet. 

On  a  déjà  vu  (1)  comment  Théophile  sut  exploiter  la 
bienveillance  de  Chrysostome  envers  les  moinesorigénistes, 
pour  enflammer  contre  lui  le  zèle  excessif  de  saint  Epi- 
phane,  et  se  faire  précéder  à  Constantinople  par  le  vieil 
évêque  de  Salamine.  Epiphane,  enfin  désabusé,  venait  à 
peine  de  cingler  vers  son  île  de  Chypre,  que  Chrysostome 
du  haut  de  la  chaire  tonnait  contre  le  luxe  et  la  toilette 
des  femmes  ;  ce  sermon  est  malheureureusement  perdu  ; 
mais  on  crut  ou  Ton  affecta  de  croire  que  l'impératrice  y 
était  directement  visée.  Eudoxie  en  fut  blessée  au  cœur,  et 
sans  retard  elle  écrivit  de  sa  main  à  Théophile  de  presser 
son  départ  pour  Constantinople,  afin  d'y  faire  prononcer 
par  un  concile  la  déposition  de  Chrysostome. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  403,  Théophile 
débarquait  à  Chalcédoine  ;  vingt-cinq  environ  de  ses  suf- 
fra gants,  esclaves  des  consignes  de  leur  métropolitain, 
raccompagnaient  ;  plusieurs  des  suffragants  de  Constan- 
tinople, mécontents  du  patriarche  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  se  liguèrent  en  un  groupe  compact  avec  les 
Alexandrins.  Trente-six  évêques  purent  ainsi  s'assembler 
dans  la  banlieue  de  Chalcédoine,  au  faubourg  du  Chêne, 
dont  leur  conciliabule  a  gardé  le  nom.  L'étrange  sy- 
node, au  mépris  du  droit,  ne  s'occupa  même  pas  de  l'affaire 
des  moines  égyptiens,  et  articula  contre  Chrysostome  une 
foule  d'accusations  odieuses  ou  ridicules  qui  ne  méritent 
point  d'être  ici  rappelées  (2).  Chrysostome  avait  de  son  côté 

1.  Cf.  Supra,  §  54,  i. 

t.  V.  Phottob,  Bïbl.  Cod.  59  :  Micini,  P.  G.%  cm,  105-113. 
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réuni  à  Gonstantinople  un  synode  de  quarante  évêques. 
Sommé  de  se  justifier  devant  l'assemblée  du  Chêne,  il  y 
consentit  :  «  Excluez  seulement  de  votre  réunion,  répon- 
dit-il, quatre  évêques,  et  d'abord  Théophile  ;  car  je  ne  puis 
les  reconnaître  pour  juges,  étant  mes  ennemis  déclarés.  » 
Le  conciliabule  ne  laissa  pas  de  le  déposer  comme  contu- 
mace, en  renvoyant  une  accusation  de  lèse-majesté,  dont 
lui-même  ne  pouvait  connaître,  au  jugement  de  l'Empe- 
reur. Selon  Palladius  (1),  les  ennemis  du  patriarche  s'ar- 
maient de  cette  calomnie  que  Chrysostome  avait  dans  sa 
chaire  traité  l'impératrice  de  Jézabel.  Sans  une  ombre  de 
preuve,  l'empereur  confirma  le  décret  de  déposition,  et 
bannit  Chrysostome, 

Le  peuple,  qui  s'était  attaché  à  ce  grand  homme  comme 
à  son  père  et  pasteur  poussa  des  cris  de  colère,  et,  pour 
le  défendre,  monta  la  garde  autour  de  sa  maison.  Le 
patriarche  essaya  de  calmer  la  fermentation  populaire 
dans  un  magnifique  discours  sur  l'immortalité  de  l'Eglise 
et  l'union  inséparable  du  chef  et  des  membres  (2)  ;  puis, 
trois  jours  après  sa  condamnation,  se  livrant  lui-même  à 
la  merci  de  ses  ennemis,  il  partit  pour  l'exil. 

Mais  les  grondements  toujours  plus  menaçants  du  peu- 
ple, les  terreurs  d'Arcadius  et  d'Eudoxie,  accrues  par  le 
violent  tremblement  de  terre  qui,  la  nuit  suivante,  ébranla 
Constantinople,  tout  déterminale  prompt  rappel  de  l'exilé. 
L'impératrice  lui  écrivit  de  sa  main,  protestant  avec  éner- 
gie de  son  innocence  et  prenant  Dieu  à  témoin  de  ses 
larmes  (3).  Les  messagers  de  la  cour,  dépêchés  vers  Chry- 
sostome, le  rejoignirent  dans  la  ville  de  Hiéron,  port  de 
la  Bithynie.  Le  Bosphore  se  couvrit  de  vaisseaux  qui 
s'avançaient  pour  recevoir  le  patriarche  ;  les  transports 


1.  Dial.  de  vita  S.  Joannis  Chrys.y  ch.  vm  :  xlyii,  30. 

2.  P.  G.,  lu,  427-430. 

3.  S.  Ciirts.,  Jlom.  post.  reditum,  n.  4  :  Ibid.,  ui,  445. 
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enthousiastes  du  peuple  saluaient  son  retour  et  en  faisaient 
un  indescriptible  triomphe. 

En  reparaissant,  il  refusa  d'abord  de  reprendre  ses  fonc- 
tions épiscopales  et  voulut  s'arrêter  dans  un  faubourg  de 
Gonstantinople.  Les  quatrième  et  douzième  canons  du 
concile  d'Antioche,  de  341,  avaient  prononcé  la  déposi- 
tion perpétuelle  de  tout  évêquequi,  déposé  par  un  concile, 
remontait  sur  son  siège,  sans  y  avoir  été  autorisé  par  un 
autre  concile  (1).  Etait-ce  conviction  de  la  valeur  juridi- 
que des  canons  d'Antioche  ?  N'était-ce  pas  plutôt  mesure 
de  prudence  ?  Le  patriarche  demandait  avant  tout  la  con- 
vocation d'un  grand  concile,  qui  connût  de  son  passé  et 
le  vengeât  des  calomnies  du  synode  du  Chêne.  L'amour 
du  peuple  lui  fît  violence  et  le  força  de  rentrer  dans  sa  ca- 
thédrale ;  Eudoxie  même  se  hâta  de  lui  faire  dire  que  sa 
prière  était  exaucée,  ses  vœux  accomplis  (2),  et  le  lende- 
main, Chrysostome,  du  haut  de  sa  chaire,  payait  à  l'impé- 
ratrice un  large  tribut  d'éloges. 

V.  Suite  et  dénouement  du  drame.  —  Cette  paix  ne  de- 
vait être  qu'une  courte  trêve.  Deux  mois  plus  tard,  avant 
la  fin  de  l'automne  403,  Eudoxie  faisait  dresser  sa  statue 
d'argent  sur  la  place  publique,  entre  le  Sénat  et  la  basi- 
lique de  Sainte-Sophie  ;  et  selon  le  cérémonial  traditionnel, 
on  inaugura  la  statue  avec  des  jeux,  des  danses  et  d'autres 
divertissements  bruyants.  Ces  pompes  à  demi  païennes 
durèrent  plusieurs  jours,  et  allèrent  jusqu'à  troubler  dans 
la  basilique  le  service  divin. 

Chrysostome  s'en  plaignit  et  pressa  le  préfet  urbain  de 
réprimer  le  tumulte  devant  Sainte-Sophie.  Mais  le  pré- 
fet l'accusa  près  d'Eudoxie  d'avoir  blâmé  vivement  les 
honneurs  dont  le  peuple  entourait  la  statue  de  l'impéra- 
trice, et  Faîtière  souveraine  en  fut  mortellement  offensée. 

1.  V.  Mahbi,  SS.  Conc.  coll.,  h,  1309,  1313  ;  cf.  IIefblb,  Hist.  des  conc, 
2'  éd.,  i,  514  517. 

2.  S.  Chbts.,  Hom.  post.  red.,  n.  4  :  P.  G.,  lu,  446. 
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Sur  le  champ  elle  jura  d'en  finir  avec  l'intrépide  prédica- 
teur, et,  dans  ce  but,  recourut  de  nouveau  à  la  complicité 
de  Théophile. 

Socrate  (1)  et,   après  lui,  Sozomène  (2)  racontent  que 
Chrysostome,  informé  des  projets  de  vengeance  d'Eudoxie 
et  ne  gardant  plus  à  son  tour  de  ménagements,   avait 
ainsi  commencé  son  homélie,  dans  la  fête   de  la  Décolla- 
tion de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Hérodiade  est  encore  en  fu- 
reur, elle   rugit  encore,   elle  danse   encore,    elle    veut 
encore  qu'on  lui  donne  sur  un  plat  la  tête  de  Jean  (3)    ». 
Mais  rien  de  moins   sûr   que  l'assertion  des   deux  his- 
toriens.   L'Homélie   sur    la  décollation    de   saint  Jean- 
Baptiste  (4),  à  laquelle  Socrate  et  Sozomène  ont  emprunté 
probablement  le  passage  précité,  n'est  visiblement  pas 
de  saint  Chrysostome  ;  tout  porte  à  croire  que  les  enne- 
mis du  patriarche  l'ont  mise  frauduleusement  sous  son 
nom  et  présentée  à  l'impératrice  comme  un  sermon  de 
lui. 

Eudoxie  triompha.  Théophile,  sans  oser  reparaître  à 
Constantinople,  où,  peu  de  mois  auparavant,  il  avait  couru 
risque  de  la  vie,  animait  et  dirigeait  l'entreprise.  La  ma- 
jorité du  nouveau  concile  suivit  à  la  lettre  ses  instructions, 
et,  au  lieu  d'examiner  les  griefs  précédemment  allégués 
contre  Chrysostome,  lui  appliqua  sans  phrases  les  qua- 
trième et  douzième  canons  d'Antioche.  La  légitimité  et  la 
valeur  de  ces  canons  n'étaient  pas  généralement  admises; 
les  supposât-on  valides,  impossible  de  les  appliquer  à  Chry- 
sostome, puisque  sans  conteste  le  synode  du  Chêne  n'avait 
jamais  rien  eu  d'un  véritable  concile.  Mais,  en  Orient,  le 
droit  pliait  sous  les  caprices  d'Arcadius  et  d'Eudoxie,  et  le 
drame  de  Chrysostome,  pour  parler  avec  saint  Isidore  de 

1.  Hist.  eccl.,  ti,  18  :  P.  6r.,  lxvii,  777. 

2.  Hist.  eccl.,  un,  20  :  Ibid.,  lxyii,  1568. 

3.  C'était  le  nom  même  de  l'orateur. 

4.  P.  G.,  lux,  485-490. 
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Péluse  (1),  nous  offre  un  honteux  spectacle,  celui  d'évê- 
ques  aplanissant  les  voies  à  l'absolutisme  et  au  Gésaro- 
papisme  byzantin. 

L'empereur  enjoignit  au  patriarche  de  quitter  son 
Eglise  ;  Ghrysostome  répondit  qu'il  ne  pouvait  obéir.  De 
ce  fait  on  le  tint  prisonnier  dans  sa  maison.  Le  samedi 
saint  de  Tan  404,  comme  il  n'avait  pas  laissé  de  se  rendre 
à  Sainte-Sophie,  pour  y  baptiser  lui-même  les  catéchu- 
mènes qu'il  avait  nourris  pendant  un  an  de  sa  parole,  une 
troupe  de  soldats  envahit  la  basilique  à  la  tombée  de  la 
nuit  et  y  dispersa  violemment  la  foule;  le  sang  rougit 
l'eau  baptismale  et  les  vases  sacrés  furent  profanés.  Les 
catéchumènes,  sous  la  conduite  de  prêtres  fidèles,  s'en- 
fuirent dans  les  thermes  de  Constantin  ;  mais  la  soldates- 
que les  y  poursuivit  et  redoubla  de  violence  et  d'odieuse 
brutalité. 

Enfin,  peu  après  la  Pentecôte  de  l'an  404,  l'empereur, 
cédant  aux  pressantes  instances  d'Eudoxie  et  de  ses  sup- 
pôts, prononça  l'exil  de  Chrysostome.  Jaloux  de  prévenir 
un  soulèvement  populaire,  le  patriarche  quitta  furtivement 
sa  demeure,  et  se  remit,  le  20  juin,  aux  mains  de  ses  bour- 
reaux. Il  fut  conduit  d'abord  à  Nicée  ;  là,  pendant  une 
halte  de  quelques  jours,  il  apprit  qu'on  devait  l'interner 
aux  extrémités  de  la  Petite-Arménie  dans  la  bourgade  de 
Gueuse,  «  le  lieu  le  plus  sauvage  de  la  terre  (2)  ». 

A  mesure  qu'on  s'éloignait  des  côtes,  on  avait  à  souffrir 
davantage,  à  travers  un  pays  inhospitalier,  de  la  fatigue 
et  des  privations  ;  santé  frêle  et  d'une  maigreur  extrême, 
le  proscrit  se  sentait  peu  à  peu  miné  par  la  fièvre  et  par 
une  maladie  d'estomac  (3)  ;  en  maintes  villes  sur  son  pas- 
sage, il  essuya  les  injures  et  les  mauvais  traitements  des 

i.  Ep.  i,  152  :  P.  G.,  lxxviii,  284-285. 

2.  S.  Chbts.,  Ep.,  234.  cf.   Ep.,  194  et  235  :  P.    G,  ui,  739,   cf.   Ibid.,  720, 
7  40. 

3.  Idem,  Ep.  4  ad  Olymp.,  n.  4  :  Ibid.,  ui,  594-595. 
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évêques.  c  Je  ne  crains  rien  tant  au  monde  que  les  évê- 
ques,  écrivait-il  plus  tard  (1),  sauf  quelques  exceptions.  » 
Après  soixante-dix  jours  de  marche,  il  atteignit  Gueuse., 
où  il  trouva  un  affectueux  accueil  avec  des  soins  em- 
pressés. 

Cependant,  à  Constantinople,  les  ouailles  fidèles  du  pa- 
triarche étaient  en  proie,  sous  le  nom  de  Joannites,  aux 
fureurs  d'une  persécution  qui,  rappelait  les  plus  tristes 
jours  de  Néron  et  de  Domitien,  et  qui,  après  avoir  sévi 
dans  les  provinces  limitrophes,  désola  tout  l'empire.  Chry- 
sostome  venait  à  peine  de  partir  pour  l'exil,  que  le  feu 
consumait  la  basilique  de  Sainte-Sophie  avec  ses  dépen- 
dances, et,  à  côté,  le  splendide  palais  du  Sénat.  On  cria 
haro  sur  les  Joannites  ;  mais  l'enquête  n'aboutit  pas,  et 
l'affaire  n'a  jamais  été  tirée  complètement  au  clair. 

Ghrysostome  expulsé,  Arsace,  le  frère  de  l'ancien  pa- 
triarche Nectaire,  et,  après  la  mort  d'Arsace,  le  11  novem- 
bre 405,  Atticus,  qui  fît  regretter  Arsace,  montèrent  tour  à 
tour  sur  le  trône  patriarcal.  Rien  ne  put  dompter  les  Joan- 
nites ;  presque  tous  ils  persistèrent,  malgré  tout,  à  ne  point 
reconnaître  l'autorité  d'Arsace  ou  d'Atticus  et  à  former 
dans  Constantinople  une  Eglise  à  part.  D'étranges  phé- 
nomènes, où  le  doigt  de  Dieu  parut  visible,  vinrent  les 
affermir  dans  leur  héroïque  fidélité. 

Eudoxie  était  morte  sur  ces  entrefaites,  à  la  fleur  de 
l'âge.  Le  pape  saint  Innocent  1er,  à  qui  les  deux  partis  en 
avaient  appelé,  prit  bientôt  en  main  la  cause  de  Ghrysos- 
tome, sans  toutefois  retrancher  Théophile  de  sa  commu- 
nion. Mais  que  pouvait  le  pontife  romain  ?  invoquer  l'as- 
cendant du  faible  Honorius,  empereur  d'Occident,  sur  le 
faible  Arcadius,  empereur  d'Orient,  et  prescrire,  ou  plu- 
tôt demander  un  concile  œcuménique.  Il  n'obtint  pas  le 
concile,  et  le  grave  et  noble  langage  qu'Innocent  inspirait 

1.  Id  ,  Ep.  14  ad  Olymp.,  n.  4  :  Ibid.%  lii,  617. 
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à  Honorius,  ne  provoqua  chez  Arcadius  ou  plutôt  chez  ses 
conseillers  qu'irritation  et  dédain  (1).  L'Occident  tout  en- 
tier rompit  la  communion  avec  Atticus  et  ses  amis.  Les 
conflits  d'Eudoxie  et  de  Chrysostome  avaient  couvé  un 
schisme  entre  l'Occident  et  l'Orient. 

Le  vent  des  tribulations  continuait  de  souffler  sur  Chry- 
sostome. A  Gueuse,  les  glaces  de  l'hiver  aussi  bien  que  les 
chaleurs  de  l'été  lui  apportèrent  de  nouvelles  souffrances  ; 
les  incursions  des  Isaures  contraignirent  plus  d'une  fois 
la  population  de  Gueuse  à  errer  sans  abri  dans  les  ravins 
et  dans  les  bois.  Mais  la  douce  et  grande  âme  du  pa- 
triarche restait  invincible  ;  par  les  députations  d'évêques 
fidèles,  par  les  visites  de  pieux  admirateurs,  par  sa  vaste 
correspondance,  le  patriarche  communiquait  sans  re- 
lâche, du  fond  de  son  exil,  avec  ses  amis  de  Gonstanti- 
nople,  et,  plus  encore,  avec  ceux  d'Antioche,  moins  éloi- 
gnés de  lui  ;  il  surveillait  encore  les  missions  qu'aux  jours 
de  sa  puissance,  il  avait  envoyées  dans  la  Gothie,  dans  la 
Gilicie,  dans  la  Phénicie,  et  réchauffait  par  ses  lettres  le 
zèle  des  nouveaux  apôtres. 

Mais  ses  ennemis  ne  s'endormaient  pas.  Ils  ne  pouvaient 
souffrir,  écrit  le  biographe  de  Chrysostome  (2),  «  de  voir 
l'Eglise  d'Antioche  aller  en  pèlerinage  en  Arménie,  d'en- 
tendre dans  l'Eglise  d'Antioche  la  délicieuse  philosophie 
de  Jean  retentir  de  nouveau,  du  fond  de  l'exil.  »  Un  nou- 
vel ordre,arraché  à  la  faiblesse  d' Arcadius, relégua  l'illustre 
banni  à  Pithyonte,  ville  ruinée,  sur  la  côte  orientale  du 
Pont-Euxin,  au  milieu  des  barbares.  Vers  la  fin  du  mois 
de  juin  407,  Chrysostome  s'achemina  vers  Pithyonte  ;  il 

1.  L'académie  des  Inscriptions  fut  avisée,  dans  sa  séance  du  28  juin  1896, 
de  la  découverte,  par  M.  Bernardakis,  d'une  lettre  de  l'empereur  Arcadius  au 
pape,  touchant  l'exil  de  saint  Chrysostome,  et  de  la  réponse  de  saint  Inno- 
cent I,  v.  Kraus,  Hist.  de  l'Eglise,  4°  éd.  franc.,  t.  I,  p.  517.  L'examen  des 
pièces  fut  renvoyé  à  une  commission.  Depuis  le  silence  s'est  fait  sur  cette  dé- 
couverte. Serait-elle  controuvée  ? 

2.  Pallad.,  DiaL,  cli.  xi  :  P.  G.,  xlvii,  37. 
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ne  l'atteignit  pas.  Parvenu,  après  trois  mois  de  fatigues  et 
de  dangers,  près  de  Comane,  bourgade  du  Pont,  il  mourut 
d'épuisement  le  14  septembre  :  «  Gloire  à  Dieu  en  toutes 
choses  !  »  s'écria-t-il,  en  expirant,  redisant,  avec  un  der- 
nier Amen,  la  devise  de  toute  sa  vie  (1). 

Ce  fut  sous  la  condition  expresse  de  replacer  dans  les 
diptyques  le  nom  de  Chrysostome,  que  le  pape  rendit  sa 
communion  à  l'intrus  Atticus  et  à  ses  partisans.  Les  der- 
niers Joannites  ne  se  seraient  réconciliés  qu'au  commen- 
cement de  l'année  438,  quand  Théodose  II  et  sa  sœur  Pal- 
chérie  rappelèrent  de  l'exil  la  dépouille  terrestre  du  héros 
chrétien.  Théodose  II,  le  fils  d'Eudoxie,  alla  au-devant  du 
cortège,  se  prosterna  sur  le  cercueil  et  «  implora  la  grâce 
de  ses  parents,  qui  avaient  péché  par  ignorance  (2).  » 
Chrysostome  fut  inhumé  à  Gonstantinople,  dans  la  basi- 
lique des  saints  Apôtres. 

VI.  Sermons  exégétiques.  —  De  tous  les  Pères  grecs, 
saint  Chrysostome  est  le  plus  fécond  comme  le  plus  élo- 
quent. Les  ouvrages  certainement  authentiques  du  puis- 
sant orateur  vont  pour  la  plupart  à  expliquer  l'Ecriture 
sainte,  sous  forme  d'homélies. 

La  série  des  commentaires  de  l'ancien  Testament  s'ouvre 
par  soixante-huit  homélies  sur  la  Genèse  (3),  prêchées,  se- 
lon toute  probabilité,  en  388  dans  Antioche.  Ces  homélies 
embrassent,  du  commencement  à  la  fin,  toute  la  suite  du 
Livre  sacré  et  nous  en  offrent,  sans  perdre  leur  caractère 
de  sermons,  un  commentaire  complet.  11  y  faut  joindre 
neuf  homélies  (4),  qui,  sauf  la  neuvième,  étudient  les  trois 
premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

Sur  les  Livres  des  Rois,  on  n'a  pas  de  commentaire 
suivi,  mais  nous  possédons  sur  Anne,  mère  de  Samuel, 

1.  Ibid.  :  xlyii,  38. 

2.  TaéoooRir,  Hist.  eccL%  t,  36  :  uxxii,  i2f>$. 

3.  P.  G.,  un-tir  ;  cf.  hit,  499-508. 

4.  IbUL,  ut,  5S1-630. 
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cinq  homélies  (l),  datant  du  carême  de  387,  et,  sur  David 
et  Saûl,  trois  sermons  (2),  de  Tété  de  la  même  année. 

On  ne  peut  guère  douter  que  Ghrysostome  (3)  n'ait  expli- 
qué dans  sa  chaire  tout  le  Psautier;  maison  n'a'publié 
jusqu'ici  que  des  sortes  d'élévations  sur  une  soixantaine 
de  psaumes,  4-12.  43-49. 108-117. 119-150." 

Ghrysostome  avait-il  étudié  d'autres  livres  poétiques  de 
l'Ancien  Testament  ?  La  question  demeure  en  suspens.  Il 
nous  reste,  sous  le  nom  du  grand  docteur,  d'importants 
fragments  sur  Job  (4),  aussi  bien  que  sur  les  Proverbes  de 
Salomon  (5)  ;  mais  l'authenticité  de  ces  fragments  n'est 
pas  encore  suffisamment  établie. 

C'est  aux  livres  prophétiques,  avant  tout,  que  sont  con- 
sacrées les  deux  homélies  Sur  C obscurité  des  prophéties  (6), 
prêchées  Tune  et  l'autre  dans  Antioche,  vers  386. 

Le  commentaire  sur  les  premiers  chapitres  d'Isaïe  (7), 
un  ouvrage  remanié,  a  été  probablement  tiré  d'une  suite 
d'homélies  (de  l'an  397?).  Ces  homélies,  sous  la  main  du 
compilateur,  n'ont  pas  gardé  trace  de  leur  allure  oratoire 
et  se  sont  transformées  en  une  explication  littérale  suivie. 
Nous  avons,  en  outre,  sur  le  chapitre  VI  d'Isaïe,  six  ser- 
mons (8),  de  Fan  386. 

Sur  Jérémie  on  a  fait  paraître,  avec  le  nom  de  saint 
Ghrysostome  (9),  une  foule  de  scolies  tirées  des  Chaînes. 

Le  Commentaire  sur  Daniel  (10)  n'est  également  qu'une 
collection  de  scolies,  empruntées  aux  Chaînes. 


1.  Ibid.,  ut,  631-676. 

2.  Jbid.,  ut,  675-708. 

3.  Jbid.,  lt. 

4.  Jbid.,  lut,  503-656. 

5.  Jbid.,  lxiy,  659-740. 

6.  Ibid.,  lti,  163-192. 

7.  i,  1-Tin,  10  :  Ibid..  lti,  11-94. 

8.  Ibid.,  lti,  97-142. 

9.  Ibid.,  lxit,  739-1038. 

10.  Ibid.,  lti,  193-246. 
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Parmi  les  explications  du  Nouveau  Testament,  Suidas 
attribue  à  saint  Chrysostorae  quatre  commentaires  sur  les 
quatre  Evangélistes.  On  doit  citer  en  première  ligne, 
quatre-vingt-dix  homélies  sur  saint  Matthieu  (i),  qui  fu- 
rent prêchées  à  Antioche  vers  290,  et  où  l'on  ne  sait  qui 
admirer  le  plus,  du  prédicateur  ou  de  l'exégète. 

Mais,  en  parlant  de  commentaires  sur  saint  Marc  et  sur 
saint  Luc,  Suidas  s'est  probablement  trompé;  car  d'un 
commentaire  sur  saint  Marc  il  n'y  a  pas  d'autre  mention, 
et  sur  saint  Luc,  on  ne  connaît  que  sept  homélies  De 
Lazaro  et  divite  (2). 

En  revanche,  nous  avons  sur  saint  Jean  (3)  quatre-vingt- 
huit  homélies,  prêchées  à  Antioche  vers  389  et  notable- 
ment plus  courtes  que  les  homélies  sur  saint  Matthieu.  Ici 
et  là,  l'auteur  emprunte  beaucoup  d'Origène. 

Les  cinquante-cinq  homélies  sur  les  Actes  des  apô- 
tres (4)  ont  été  prononcées  à  Gonstantinople,  en  400  ou 
401.  L'imperfection  du  style  semble  indiquer  que  l'orateur 
n'a  pas  lui-même  publié  son  texte,  et  que  nous  avons  sim- 
plement sous  les  yeux  le  travail  des  sténographes  au  pied 
de  la  chaire.  Les  quatre  homélies  sur  le  début  des  Actes  (5), 
aussi  bien  que  les  quatre  homélies  sur  la  vocation  de  saint 
Paul  (6),  remontent  au  carême  de  l'an  388. 

Des  Epîtres  de  saint  Paul,  pas  une  que  Ghysostome  n'ait 
étudiée  et  interprétée.  11  consacrait,  en  391,  trente-deux 
homélies  à  l'Epître  aux  Romains  (7),  puis,  vers  392, 
soixante-quatorze  homélies  aux  deux  Epîtres  aux  Corin- 
thiens,   quarante-quatre    à    la    première,    trente    à   la 

1.  Lexique,  au  mot  Jean  d' Antioche,  éd.  Bernhardy,  i,  2,  1023. 

2.    P.    G.,  LVII-LVIII. 

3.  Ibid.,  lix;  l'histoire  de  la  femme  adultère,  vu,  53-vm,  il,  est  passée  sous 
silence. 

4.  Ibid.,  lx. 

5.  Ibid.,  ut  63-112. 

6.  Ibii.,  li,  113-156. 

7.  Ibid,)  lx  ;  Cf.  le  supplément,  lxiv,  1037. 
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deuxième  (1).  11  laissa  encore  sur  l'Epître  aux  Galates  un 
commentaire  (2),  tiré  peut-être  d'homélies  comme  le 
commentaire  sur  le  début  d'isaïe  ;  vingt-quatre  homélies 
sur  l'Epître  aux  Ephésiens  ;  quinze  sur  celle  aux  Philip- 
piens,  douze  sur  celle  aux  Colossiens,  onze  sur  la  première 
Epître  aux  Tbessaloniciens,  cinq  sur  la  deuxième,  dix- 
huit  sur  la  première  Epître  à  Timothée,  dix  sur  la  deuxième 
Epître  à  Timothée,  six  sur  l'Epître  à  Tite,  trois  sur  celle  à 
Philémon  (3),  trente-quatre  sur  l'Epître  aux  Hébreux  (4). 
Ces  dernières  n'ont  été  publiées  qu'après  la  mort  de  l'ora- 
teur, à  l'aide  des  notes  des  sténographes. 

11  a  paru,  sous  le  nom  de  Chrysostome,  de  rares  scolies 
sur  les  Epîtres  catholiques  (5) . 

Enfin,  dans  une  foule  de  sermons  détachés,  l'orateur 
explique  ou  du  moins  prend  pour  texte  quelque  verset 
choisi  de  la  sainte  Ecriture. 

Entre  les  Commentaires  sur  l'Ancien  Testament,  les  ho- 
mélies  sur  les  Psaumes  de  tout  temps  ont  joui  d'une  parti- 
culière estime.  Par  dessus  les  explications  du  Nouveau 
Testament,  les  homélies  sur  l'Epître  aux  Romains  méri- 
tent aussi  d'une  voix  unanime  la  première  place.  «  C'est 
surtout  dans  l'explication  de  l'Epître  aux  Romains,  écrira 
saint  Isidore  de  Péluse  (6),  que  la  philosophie  du  docte 
Jean  a  entassé  des  trésors.  Car  je  crois  —  et  l'on  ne 
saurait  m'accuser  de  parler  ici  par  complaisance,  —  je 
crois  que,  si  le  divin  Paul  s'était  exprimé  lui-même  en 
langue  attique,  il  ne  l'aurait  pas  fait  autrement  que 
l'illustre  Chrysostome,  tant  le  commentaire  du  grand  doc- 

1.  Ibid.,  lxi  ;  v.  en  outre,  trois  homélies  sur  le  mariage,  pour  expliquer 
I  Cor.,  tu,  1  et  s.,  Ibid.,  u,  207-242,  et  trois  homélies  sur  II  Cor.,  it,  13,  Ibid., 
u,  271-302. 

2.  Ibid.,  un. 

3.  Ibid.,  un. 

4.  Ibid.,  lxiii. 

5.  Ibid.,  lut,  1039-1062. 

6.  Ep.  5,  32  ;  uurtiii,  1348. 
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teur  se  signale  par  les  pensées,  par  la  beauté  de  la  forme, 
par  l'exactitude  de  l'expression  !  »  La  postérité  tout  en- 
tière a  ratifié  le  jugement  de  saint  Isidore. 

VII.  Sermons  divers.  —  Après  les  homélies  exégé tiques, 
les  sermons  divers.  On  les  compte  par  centaines,  et  les  su- 
jets en  sont  variés  à  l'infini.  Mais  l'authenticité  de  bien 
des  pièces  demeure  douteuse  ou  contestée. 

Viennent  d'abord  les  sermons  dogmatiques  et  polémi- 
ques; on  range  ordinairement  dans  cette  classe  hait 
homélies  contre  les  Juifs  (1),  lesquelles  datent  des 
années  387-389,  et  prennent  moins  à  partie  les  Juifs  que 
les  chrétiens  judaïsants,  notamment  les  protopaschites  (2)  ; 
douze  homélies  contre  les  Anoméens  (3),  prononcées,  les 
unes  à  Antioche,  les  autres  à  Gonstantinople,  et,  qui,  con- 
formément à  leur  titre,  démontrent  avec  l'incompréhen- 
sibilité  de  Dieu,  la  consubstantialité  du  Père  et  du  Fils  ; 
enfin,  une  homélie  sur  la  résurrection  des  morts  (4). 

Les  sermons  de  morale  sont  beaucoup  plus  nombreux. 
On  y  remarque  en  premier  lieu  trois  groupes  distincts  : 
les  deux  Catéchèses  ad  illuminandos  (5),  discours  adressés 
aux  catéchumènes  pendant  le  carême  de  l'an  387  ;  les 
trois  homélies  sur  les  démons  (6) ,  instructions  touchant 
les  tentations  au  péché  ;  les  neuf  homélies  sur  la  péni- 
tence (7)  ;  les  trois  dernières,  il  est  vrai,  suspectes.  Mais 
presque  toujours  ces  sermons,  en  délimitant  chacun  son 
sujet  et  en  l'étudiant  sous  un  aspect  à  part,  forment 
chacun  un  tout  complet. 


i.  P.  G.f  uni,  843-942. 

2.  Hotn,  3* 

3.  Ibid.,  ilviii,  701-812. 

4.  Ibid..  l,  417  ter  432. 

5.  Ibid.,  xux,  243-250. 

6.  Ibid.,  xux,  241-276.  La  deuxième  dans  les  éditions  de  Montfaucon  et  de 
Mlgne  devrait  plutôt  clore  la  série. 

7.  Ibid.,  xux,  277-350. 
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On  apprécie  spécialement  le  sermon  In  Kalendas  (1)» 
condamnation  des  désordres  que  la  superstition  excitait 
au  renouvellement  de  chaque  année  ;  le  sermon  Sur  V au- 
mône (2),  explication  pénétrante  d'un  passage  de  saint 
Paul,  I  Cor.  xvi,  1-4  ;  un  sermon  Contre  les  jeux  du  cirque 
et  le  théâtre  (3). 

Parmi  les  sermons  de  fêtes  liturgiques,  il  nous  en  reste 
sur  Noël  (4),  sur  l'Epiphanie  ou  sur  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur  (5),  sur  la  trahison  de  Judas  pour  le  jeudi- 
saint  (6),  sur  le  cimetière  et  la  croix,  sur  la  croix  et  le 
larron  pour  le  vendredi-saint  (7),  sur  Pâques  (8),  sur 
l'Ascension  (9),  sur  la  Pentecôte  (10). 

Entre  les  Panégyriques  des  saints,  les  sept  homélies  prê- 
chées  dans  Àntioche,  à  la  gloire  de  saint  Paul  (11),  ont  été 
couvertes  d'applaudissements  et  semblent  défier  la  cri- 
tique. Le  Pélagien  Anianus,  qui  les  traduisit  en  latin  au 
commencement  du  Ve  siècle,  ne  les  tenait  pas  seulement 
pour  un  portrait  de  l'Apôtre  des  nations;  il  croyait  y  voir 
l'Apôtre  lui-même  sortir  du  tombeau  et  reparaître,  pour 
nous  donner  de  nouveau  l'exemple  d'une  vie  parfaite  (12)  ; 
aussi  est-ce  jusqu'à  nos  jours  un  jugement  reçu  et  comme 


1.  I&tdL,  xlviii,  953-962. 

2.  Ibid.,  261-272. 

3.  Ibid.,  lti,  263-270. 

4.  Ibid.,  xlix,  351-362,  et  lvi,  385-396  :  deux  sermons,  le  premier  du  25  dé- 
cembre 388  ;  l'authenticité  du  second  est  suspecte. 

5.  Ibid.,  xlix,  363-372. 

6.  Ibid  ,  xlix,  373-392  et  l,  715-720  :  trois  sermons  ;  le  second,  soit  du  fait  de 
Chrysostome,  soit  du  fait  d'un  écrivain  postérieur,  n'est  qu'une  refonte  du 
premier  ;  le  troisième  est  suspect. 

7.  Ibid.,  xlix,  393-418  :  trois  sermons  ;  mais  les  deux  derniers  ne  sont  peut- 
être  que  des  additions  diverses  à  un  seul  et  même  original. 

8.  Ibid.,  l,  433-442  et  lu,  765-772  :  deux  sermons,  le  second  suspect. 

9.  Ibid.,  l,  441-452  et  411,  793-792  :  deux  sermons,  le  second  suspect. 

10.  Ibid.,  l,  453-470  et  lxiv,  417-424  :  trois  sermons, 
il.  Ibid.,  l,  473-514. 

JE.  Ibid.,  l,  471#-472#. 
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un  aphorisme  que  personne  n'a  célébré  plus  dignement 
que  Chrysostome  la  mémoire  de  saint  Paul. 

Nous  possédons  aussi  les  panégyriques  de  quelques 
saints  de  l'Ancienne  Loi,  Job,  Eléazar,  les  Macchabées  et 
leur  mère,  ceux  des  martyrs  en  général,  ceux  de  divers 
saints  de  date  plus  récente,  ceux  enfin  de  l'évêque  Diodore 
de  Tarse,  et  de  l'empereur  Théodose-le-Grand.  On  ne  lit 
pas  sans  un  particulier  intérêt  les  éloges,  prononcés  dans 
Antioche  même,  des  saints  évêques  de  cette  Eglise,  Ignace, 
Babylas,  Philogonius,  Eustathe  et  Mélèce  (1). 

Des  sermons  de  circonstance  les  plus  fameux,  sans  con- 
tredit, sont  les  vingt-et-une  Homélies  sur  les  statues,  ad 
populum  Antiochenum  (2).  En  387,  une  sédition  aveugle  et 
passagère  avait  éclaté  dans  Antioche,  au  sujet  d'une  taxe 
nouvelle  qui  venait  frapper  les  provinces  d'Orient;  le 
peuple  en  furie  s'était  soulevé  ;  on  maltraita  quelques-uns 
des  officiers  impériaux  ;  on  renversa  les  statues  de  Théo- 
dose,  celles  de  son  père,  de  ses  fils,  de  la  feue  impératrice 
Flacille.  L'effroi  suivit  bientôt  la  révolte.  Théodose  indigné 
voulait  tirer  d' Antioche  une  vengeance  exemplaire.  L'ar- 
chevêque Flavien,  à  la  tête  d'une  députation,  partit  en 
toute  hâte  pour  Gonstantinople;  le  discours  qu'il  adressa 
au  prince  et  dans  lequel  on  reconnaît,  à  n'en  pas  douter, 
la  main  de  Chrysostome  (3),  est  resté  l'un  des  plus  admi- 
rables monuments  de  l'éloquence.  Théodose,  en  l'écou- 
tant, ne  put  retenir  ses  larmes. 

Cependant  Chrysostome,  à  Antioche,  réunissait  le  peuple 
dans  l'églis6  et  prêchait  pendant  le  carême  ses  Homélies 
sur  les  statues.  Dans  la  stupeur  universelle,  il  console, 
apaise,  ranime  ;  et  puis,  il  s'occupe  de  réformer  cette  foule 
dont  il  a  suspendu  l'inquiétude,  et  qu'il  gouverne   par 

1.  L'éloge  de  Philogonius  forme  la  Vl°  homélie  contre  les  Anoméens,  Ibid., 
xlviii,  747-756.  V.  les  quatre  autres  éloges,  Jbid.%  l. 

2.  Ibid.y  xux,  15-222. 

3.  V.  YHom.  xxie  sur  Us  statues,  n.  3. 
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le  sentiment  et  la  foi  ;  il  flagelle  avec  la  dernière  énergie 
les  vices  qui  souillent  la  cité,  notamment  l'habitude  des 
serments  téméraires  ;  enfin  il  peut  annoncer  que  l'empe- 
reur s  est  laissé  fléchir  et  pardonne  au  peuple  d'Antioche. 
De  ce  jour,  Ghrysostome  avait  conquis  l'esprit  et  le  cœur 
de  ses  concitoyens. 

Ce  fut  à  Constantinople,  dans  la  première  phase  de  son 
épiscopat,  qu'il  prononça,  avec  la  même  autorité,  ses  deux 
sermons  célèbres  Sur  Eu  trop  e  (1).  Dans  son  premier  dis- 
cours, il  fait  ressortir  la  vanité  des  prospérités  humaines, 
que  proclame  la  terrible  disgrâce  d'Eutrope,  réfugié  dans 
l'Eglise  et  tenant  l'autel  embrassé;  le  second  discours,  sur 
le  même  sujet,  fut  prononcé  quelques  jours  après,  quand 
Eutrope,  pour  avoir  quitté  son  asile,  avait  déjà  été  arrêté. 

Signalons  encore  le  premier  de  tous  les  sermons  de 
Ghrysostome,  le  sermon  Sur  son  ordination  sacerdo- 
tale (2).  Deux  discours  ont  été  mentionnés  déjà,  l'un  avant 
son  premier  départ  pour  l'exil  (3),  l'autre  le  lendemain  de 
son  retour  triomphal  (4). 

VIII.  Apologies,  livres  de  morale  ou  de  spiritualité.  — 
Outre  ses  sermons,  Ghrysostome  a  laissé  des  livres,  au  sens 
propre  du  mot  ;  mais  peut-être  que,  pour  une  part,  ces  li- 
vres mêmes  ont  été  prêches,  avant  d'être  écrits. 

Deux  d'entre  eux,  par  l'esprit  et  par  l'allure,  nous  offrent 
de  vraies  apologies  :  l'un,  Sur  saint  Babylas,  contre  Julien 
et  les  païens  (5),  remonte  aux  environs  de  Tan  382;  l'autre, 
une  Démonstration  de  la  divinité  de  Jésus-Christy  contre 
les  Juifs  et  les  païens  (6),  date  peut-être  de  l'an  387.  Ici 
comme  là,  tout  va,  dans  la  discussion,  à  prouver  la  divi- 


1.  Ibid.,  lii,  391-414. 

2.  Ibid,  xLviii,  693-700. 

3.  Ibid.t  lu,  427-430. 

4.  Ibid.,  lu.  443-448. 

5.  Ibid  ,  l,  533-572. 

6.  Ibid.,  XLviii,  813838. 
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ni  té  de  Notre-Seigneur.  Mais  tandis  que  le  second  ouvrage 
en  appelle  principalement  aux  prophéties,  qui,  toutes  sans 
exception,  se  sont  réalisées  —  prédictions  des  anciens  pro- 
phètes et  prédictions  du  Sauveur,  celles,  par  exemple,  sur 
la  croissance  irrésistible  de  l'Eglise  et  sur  la  destruction 
du  temple  de  Jérusalem  — ,  le  livre  Sur  saint  Babylas* 
s'appuie  sur  les  miracles  du  Sauveur  et  sur  ceux  que 
nombre  de  chrétiens  ont  opérés  en  son  nom.  L'auteur, 
afin  de  pousser  jusqu'au  bout  ses  avantages  (ch.  vi),  va 
plus  loin  ;  et  non  content  d'avoir  évoqué  le  passé,  il  prend 
à  témoin  le  présent,  c'est-à-dire  les  miracles  qui,  naguère, 
avaient  marqué  la  translation  des  reliques  du  saint  évêque 
et  martyr  Babylas  (+  250)  ;  l'empereur  Julien  avait  obligé 
les  chrétiens  d'exhumer  ces  restes  des  bocages  de  Daphné 
près  d'Antioche,  où  il  tentait  de  faire  refleurir  l'ancien 
culte  d'Apollon  et  de  Diane. 

Les  autres  ouvrages  de  Chrysostome  sont  tous  des  écrits 
de  morale  ou  de  spiritualité.  Ils  remontent  pour  la  plupart 
au  temps  où  Chrysostome  vivait  au  désert.  Cette  série 
s'ouvre  sans  doute  par  les  deux  lettres  d'exhortation  A 
Théodore  (1),  le  futur  évêque  de  Mopsueste,  qui,  ébloui  des 
charmes  de  la  jeune  Hermione,  s'était  lassé  de  la  vie  mo- 
nastique, et  que  le  ferme  langage  de  son  compagnon  fît 
rentrer  dans  le  devoir. 

L'accent  de  ces  lettres,  chaud  et  pénétrant,  vibre  aussi 
dans  les  deux  livres  Sur  ta  componction  (2),  composés  vers 
375  ou  376,  et  dédiés,  le  premier  à  Démétrius,  le  second  à 
Stéléchius  ;  l'auteur  y  prouve  à  ses  deux  amis  la  nécessité 
de  la  vraie  pénitence  et  leur  en  explique  la  nature. 

L'empereur  Valens,  zélé  pour  l'arianisme,  espérait  dé- 
courager les  moines  qu'il  haïssait,  par  une  cruelle  persé- 
cution. Le  jeune  Chrysostome,  en  376  probablement,  ré- 

1.  lbid.t  au.fi!,  277-316. 

2.  /&«.,  wit,  393-422. 
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pondit  aux    griefs   et  protesta  contre   les   rigueurs   du 
pouvoir,  dans  un  éloquent  traité  à  la  louange  de  la  vie 
monastique  (1).  Le  premier  livre,  en  relevant  la  grandeur 
et  la  sainteté  de  l'état  monastique,  flétrit  le  crime  de  ceux 
qui  le  raillent  et  le  censurent.  Le  deuxième  prend  spécia- 
lement à  partie  un  père  infidèle,  païen,  et  cherche  à  le 
convaincre  qu'il  doit  être  heureux  de  voir  son  fils,  après 
sa  conversion  au  christianisme,  embrasser  la  vie  du  cloître. 
Le  troisième  livre  enfin,  beaucoup   plus  étendu,  met  en 
scène  un  père  chrétien  et  aboutit  à  la  même  conclusion. 
Le  second  livre  contient  (ch.  vi)  un  parallèle  du  moine 
et  du  roi  :  la  pensée  se  retrouve,  amplement  développée, 
dans  un  opuscule  intitulé  Comparaison  de  la  puissance,  de 
l  opulence  et  du  prestige  d'un  roi  avec  la  vie  cCun  moine 
adonné  à  la  véritable  philosophie,  à  la  philosophie  chré- 
tienne (2),  c'est-à-dire  à  l'étude  et  au  soin  de  la  perfection. 
Ce  fut  également  durant  son  séjour  dans  le  désert  ou 
peu  après  son  retour,  étant  diacre  à  Antioche,  que  Ghry- 
sostome  écrivit  les  trois  livres  De  la  Consolation  à  Sta- 
çire  (3).  L'un  de  ses  amis,  Stagire,  tourmenté  de  cruelles 
peines  d'esprit,  était  tombé  dans  un  sombre  désespoir  ; 
Ghrysostome  déroule  à  ses  yeux  les  desseins  miséricor- 
dieux de  la  Providence,  en   envoyant  ou  permettant  de 
semblables  épreuves.  C'est  surtout  aux  exemples  de  l'his- 
toire sainte,  depuis  Adam  jusqu'à  saint  Paul,  que  le  IIe  et 
111*  livres  en  appellent,  pour  montrer  dans  les  tribulations 
extraordinaires  le  signe  et  le  gage  d'une  prédilection  de 
Dieu.  Le  profond  moraliste  propose  également  la  contem- 
plation des  souffrances  humaines  et  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  pour  remède  à  la  tristesse  et  au  découragement. 
Dans  ses  six  livres  Sur  le  sacerdoce  (4),  l'auteur  veut 

i.  Ibid.,  xltii,  319-386. 

2.  Ibid.,  xi.tii,  387-392. 

3.  Ibid.,  xltii,  423-494. 

4.  Ibid.,  xltii,  623-694. 
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avant  tout  expliquer  et  justifier  sa  conduite,  lorsque,  vers 
373,  on  lui  offrit  la  charge  épiscopale.  Nous  avons  déjà  vu 
qu'il  s'était  dérobé  par  la  fuite  à  toutes  les  instances,  et 
qu'en  taisant  son  projet  k  Basile,  un  ami  de  cœur,  il  l'avait 
engagé  dans  l'épiscopat.  Habileté  qui  n'a  rien  de  condam- 
nable, dit  Chrysostome  dans  la  première  partie  de  son 
apologie  (1)  ;  mais  plutôt  habileté  méritoire,  puisqu'elle  a 
valu  au  troupeau  de  Jésus-Christ  un  si  excellent  pasteur  ! 
Pour  lui-même  au  contraire,  poursuit  le  saint  docteur  (2), 
le  moyen  d'accepter  l'épiscopat?  11  se  sent  incapable  de 
porter  le  poids  du  sacerdoce  et  d'en  affronter  les  dangers. 
L'ouvrage  revêt  la  forme  d'un  dialogue  entre  les  deux 
amis  ;  l'expression,  toujours  noble  et  grave  sous  la  plume 
de  Chrysostome,  n'a  nulle  part  autant  de  profondeur,  de 
chaleur  et  de  tendresse  ;  le  tableau  de  la  sublimité  du  sa. 
cerdoce,  entre  autres,  range  ces  dialogues  parmi  les  pro- 
ductions les  meilleures  et  les  plus  fameuses  de  notre  saint. 
On  serait  tenté  par  des  raisons  intrinsèques  d'en  fixer  la 
date  peu  après  l'an  373;  mais  Socrate  (3)  la  recule  jus- 
qu'après l'élévation  de  Chrysostome  au  diaconat  (381). 

L'opuscule  dédié  A  une  jeune  veuve  (4),  en  380  ou  381, 
cherche  à  consoler  une  dame  de  qualité,  qui  venait  de 
perdre  son  mari,  Thérasius.  Le  traité  De  la  persévérance 
dans  le  veuvage^  «pi  fxovav8p(ac  (5),  s'adresse  à  toutes  les 
veuves  en  général,  pour  les  détourner  des  secondes  noces  ; 
on  l'annexe  d'ordinaire  comme  un  second  livre  à  l'opus- 
cule précédent  ;  il  remonte  à  la  même  époque. 

Un  opuscule  de  même  air  et  de  même  famille,  le  livre 
De  la  virginité  (6),  soutient,  en  un  style  chaud  et  souvent 


i.  i,  i-ii,  6. 

2.  h,  7-vi,  i3. 

3.  Hist.  eccl.t  vi,  8  :P  .  G.,  lxvii,  669. 

4.  Ibid.,  XLvm,  559-610. 

5.  Ibid.,  XLvm,  609-620. 

6.  lbid.f  XLvm,  523-596. 
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avec  de  brillantes  couleurs,  la  doctrine  de  l'Apôtre  (1),  que 
le  mariage  est  chose  bonne,  mais  que  la  virginité  vaut 
mieux;  il  date  probablement  de  Tan 381.  La  majeure  par- 
tie du  livre  (ch.  xxiv-lxxxiv)  n'est  proprement,  même 
dans  la  forme,  qu'une  explication  du  texte  apostolique,  un 
commentaire  des  plus  pénétrants.  C'est  ce  qui  permettra 
plus  tard  à  Ghrysostome,  lorsqu'il  publiera  ses  homélies 
sur  la  première  Epître  aux  Corinthiens,  de  renvoyer,  à 
propos  du  chapitre  vu  ou  de  la  virginité,  à  son  précédent 
travail.  «  J'en  ai  amplement  traité  ailleurs,  dira-t-il,  avec 
toute  l'exactitude  que  je  puis  ;  aussi  ne  me  semble-t-il  pas 
à  propos  de  revenir  aujourd'hui  là-dessus  (2).  » 

A  peine  assis  sur  le  trône  patriarcal  de  Constantinople, 
il  lança  contre  deux  abus  étroitement  connexes  deux  lettres 
pastorales  :  la  première  condamne  les  clercs  qui  gardaient 
à  leurs  foyers  des  vierges  consacrées  à  Dieu  (3),  et  la  se- 
conde les  diaconesses  qui  ne  craignaient  pas  de  partager 
avec  des  hommes  leurs  demeures  (4).  Ici  encore  le  zèle  du 
saint  patriarche  éclate  dans  la  vigueur,  dans  l'âpreté  du 
langage.  On  ne  s'étonne  plus,  à  l'entendre,  des  haines  im- 
placables qu'il  souleva  dans  certaines  classes  de  la  société. 

Il  nous  reste  enfin  du  second  exil  de  Chrysostome  deux 
opuscules  :  l'un  veut  montrer  que  rien  ne  peut  nuire  à  qui 
ne  se  nuit  pas  à  lui-même  (5);  l'autre  éclaire  et  ranime 
les  âmes  qui  se  scandalisaient  des  ténèbres  et  des  tristesses 
du  temps  (6).  Il  est  toujours  et  partout  loisible  à  l'homme 
d'accepter  ou  de  repousser  ce  qui  seul  peut  lui  causer  du 
dommage  ;  les  adversités  et  les  souffrances,  qui,  mainte- 
nant comme  autrefois  atteignent  surtout  les  justes,  ne  nous 


i.  I  Cor.,  vu,  38. 

2.  Bom.,  19  in  I  Cor.,  n.  6  :  P.  G.,  lxi,  160. 

3.  Jbid.,  xltii,  495-514. 

4.  Ibid.,  xlvii,  513-532. 

5.  Ibid.t  lu,  459-480. 

6.  Ibid.f  lu,  479-528. 
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autorisent  point  à  douter  de  la  Providence,  mais  la  nuit 
peut  couvrir  les  voies  de  Dieu.  C'est  en  vengeant  ainsi  des 
critiques  ignorantes  et  impies  le  gouvernement  providen- 
tiel, que  l'archevêque,  de  la  citadelle  d'Arabissus,  rani- 
mait à  Gonstantinople  le  courage  de  ses  ouailles,  pendant 
qu'il  mangeait  lui-même  le  pain  de  l'exil,  souvent  sur 
le  bord  du  tombeau,  souvent  réduit  à  manquer  du  né- 
cessaire (1). 

IX.  Lettres.  —  La  correspondance  de  saint  Ghrysostome, 
telle  du  moins  qu'elle  s'est  conservée  (2),  comprend  envi- 
ron deux  cent  trente-huit  pièces,  la  plupart  de  courts 
billets,  presque  toutes  de  son  second  et  dernier  exil. 

En  plusieurs  de  ces  lettres  on  ne  trouve  que  des  détails 
sur  la  santé  et  les  souffrances  de  l'archevêque.  Ailleurs, 
on  est  ému  de  la  vive  expression  d'un  zèle  infatigable  qui, 
loin  de  se  concentrer  sur  l'unique  troupeau  du  pasteur, 
s'étend  jusqu'aux  contrées  barbares  les  plus  reculées. 
Mais  les  lettres  de  consolation  occupent  dans  la  corres- 
pondance de  Ghrysostome  la  plus  large  place  ;  elles  allaient 
réconforter,  celles-ci  des  clercs  ou  même  des  laïques  enve- 
loppés dans  la  persécution  des  Joannites,  celles-là  des 
partisans,  des  amis  que  l'état  désespéré  des  choses  à 
Gonstantinople  ou  les  épreuves  toujours  croissantes  du 
patriarche  menaçaient  de  déconcerter  et  d'abattre. 

Rien  dans  cette  correspondance  n'attire  plus  fortement 
que  les  dix-sept  lettres  écrites  à  une  noble  veuve,  entrée 
dans  l'ordre  des  diaconesses,  Olympias.  Par  le  nombre  et 
plus  encore  par  l'étendue,  elles  se  détachent  en  relief  de 
toutes  les  autres;  le  cœur  du  proscrit  s'y  épanche  en  pleine 
liberté.  Ni  découragement,  ni  haine;  l'utilité  de  la  souffrance 
est  le  thème  favori  de  Ghrysostome,  là-dessus  il  ne  tarit 
pas.  Nombre  de  ces  lettres  reflètent  une  grandeur  d'âme 
sur  laquelle  les  adversités  humaines  n'ont  plus  de  prise, 

1.  V.  Ep.  À  ad  Olymp.,  ch.  iv-vii  :  Pm  G„  ui. 
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un  amour  de  Dieu,  qui,  depuis  longtemps,  dirait-on,  n'est 
plus  de  la  terre. 

X.  Ouvrages  apocryphes.  —  Jetons  enfin  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  ouvrages  indûment  attribués  àChry- 
sostome.  Point  d'autre  père  grec  dont  le  nom  ait  été  si 
souvent  usurpé.  Naturellement  ce  fut,  en  première  ligne, 
aux  homélies,  aux  sermons  que  le  nom  révéré  de  la 
Bouche-d'Or  servit  de  passeport  et  valut  le  succès.  Après 
B.  de  Montfaucon,  Migne,  dans  presque  tous  les  tomes  de 
son  édition  complète,  a  inséré,  sous  forme  d'appendices 
ou  suppléments,  un  choix  restreint,  si  volumineux  soit-il, 
d'homélies  apocryphes. 

L'extraordinaire  renommée  de  Ghrysostome  décida 
quelques  écrivains,  et,  semble-t-il,  d'assez  bonne  heure, 
à  glaner  les  expressions  et  les  pensées  éparses  du  saint 
docteur  sur  un  seul  et  même  sujet,  et  à  composer  ainsi  sur 
ce  sujet  des  sermons  nouveaux,  sortes  de  mosaïques  dont 
les  pièces,  non  l'agencement,  étaient  de  Ghrysostome. 
L'édition  de  Migne  (1)  contient  quarante-huit  de  ces  'ExXoyaC 
ou  Florilegia. 

Au  reste,  il  est  très  probable  que,  du  vivant  même  du 
patriarche,  ses  ennemis,  non  contents  d'altérer  le  texte  de 
sermons  authentiques,  ont  forgé  de  toutes  pièces  et  fait 
circuler  des  homélies  sous  son  nom.  Nous  avons  déjà 
cité  (2),  à  propos  du  sermon  Sur  la  décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  un  trait  de  leur  fourberie. 

Si  l'on  veut  faire  remonter  à  Chrysostome  la  liturgie 
qui  porte  son  nom  (3),  il  faut  reconnaître  que  l'œuvre 
primitive  du  saint  docteur  a  subi  dans  la  suite  de  nom- 
breux et  graves  remaniements.  Ce  qu'il  nous  dit  ici  et  là 
de  la  liturgie  en  usage  de  son  temps,  ne  cadre  pas  avec 
les  rituels  qui  nous  sont  parvenus,  et  ces  rituels  mêmes, 

1.  P.  G.f  lihi,  567-902. 

2.  V.  Supra,  t. 

3.  P.  G.,  txiii,  901-922. 
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ne  s'accordent  guère  entre  eux.  La  liturgie  éthiopienne 
de  saint  Chrysostome,  publiée  par  Dillmann  en  1866, 
n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  liturgie  grecque  de  même 
nom  qu'avec  toute  autre  liturgie. 

Rien  au  fond  de  plus  contestable  que  la  Synopsis  veteris 
et  novi  testamenti  (1),  sorte  d'introduction  à  l'Ecriture 
Sainte,  qui  analyse  chacun  des  livres  bibliques  et  essaye 
de  mettre  en  lumière  leur  importance  respective  pour 
l'histoire  de  la  révélation.  Mais  on  n'en  connaît  jusqu'ici 
que  la  partie  qui  regarde  l'Ancien  Testament,  moins  les 
Psaumes  et  plusieurs  des  petits  Prophètes. 

Les  éditeurs  de  saint  Chrysostome  ont  accueilli,  sous 
le  titre  d'Opits  imper fectum  in  Matlh&um  (2),  un  commen- 
taire du  premier  Evangile,  très  remarquable,  malgré  plus 
d'une  lacune.  C'est,  visiblement,  l'œuvre  d'un  arien  de 
l'Occident,  de  la  fin  du  vi6  siècle. 

XI.  Saint  Chrysostome  et  la  postérité.  —  Saint  Chrysos- 
tome mort,  son  nom,  après  un  silence  de  stupeur  et 
d'embarras,  retentit  avec  éclat  dans  tout  l'Empire  ;  on  a 
dit  déjà  (3)  combien  la  postérité  eut  à  cœur  d'expier  le 
crime  commis  contre  l'un  des  plus  saints  et  des  plus 
beaux  génies  dont  l'Eglise  s'honore.  Déjà  parmi  les  auteurs 
contemporains  du  saint  évêque,  plusieurs  ne  trouvent 
pas  d'expressions  assez  fortes  pour  célébrer  sa  mémoire. 

Saint  Nil  écrit  à  l'empereur  Arcadius  :  «  Vous  avez 
banni  le  flambeau  leplusbrillantdelaterre(4).  »  «  Comment, 
demande-t-il  ailleurs  au  prince  (5),  comment  pouvez-vous 
espérer  de  voir  Constantinople  à  l'abri  des  continuels 
tremblements  de  terre  et  des  feux  qui  paraissent  dans  le 
ciel,  après  le  crime  énorme  qui  s'y  est  commis.,,?  Vous 


1.  Ibid.,  313-396. 

2.  Md„  i.vi,  611-940. 

3.  Supra %  v. 

4.  Hp.  m,  279  :  Ibid.t  f.xxix,  521 
fi.  Ep,  it,  205  :  ibid.,  lxxix,  336. 
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avez  proscrit  la  colonne  de  l'Eglise,  la  lumière  de  la  vérité, 
la  trompette  du  Christ.  »  Au  consulaire  Sévérus,  saint  Nil 
affirme  que  le  banni  de  l'empereur  est  vraiment  le  flam- 
beau de  tout  l'univers  (1),  et  il  fait  remarquer  en  passant 
au  chambellan  Valérien  que  les  voix  de  tous  les  esprits 
éclairés  conspirent  à  louer  le  glorieux  évêque  de  Cons- 
tantinople  (2). 

Après  saint  Nil,  Tévêque  de  Cyr,  Théodoret,  salue  en 
Chrysostome  le  grand  docteur  (3),  la  grande  lumière  du 
globe  (4).  Théodoret,  en  outre,  avait  prononcé  à  maintes 
reprises,  cinq  fois  au  moins,  le  panégyrique  de  Chrysos- 
tome, et,  si  Ton  en  juge  par  les  fragments  que  nous  a 
conservés  Photius  (5),  l'éloquence  de  l'orateur  s'y  épuisait 
en  éloges  :  «  Tends-nous  ta  lyre,  ô  Père,  s'écrie-t-il  dans 
son  cinquième  panégyrique,  prête-nous  ton  archet,  pour 
faire  résonner  tes  louanges.  Car,  si  tes  bras  ont  perdu 
leur  vigueur,  selon  les  lois  de  la  nature,  ta  lyre,  par  la 
grâce  de  Dieu,  retentit  dans  tout  l'univers.  Donne-nous 
ta  langue  immortelle,  car  ta  langue  seule  peut  célébrer 
ta  vie.  » 

Socrate  (6),  au  contraire,  garde  une  certaine  réserve. 
Dans  l'expression  de  sa  chaleureuse  admiration,  il  ne 
laisse  pas  de  glisser  une  légère  critique  :  «  Un  zèle  (excessif) 
de  la  vertu,  écrit-i!,  avait  rendu  Chrysostome  quelque 
peu  rude,  et,  au  dire  d'un  homme  qui,  dès  sa  jeunesse, 
l'avait  intimement  connu,  il  était  bien  plus  enclin  à  la 
colère  qu'à  la  modération...  La  liberté  de  langage  dont  il 
usait  envers  tout  le  monde  était  sans  mesure.  »  Plus  loin, 
au  cours  de  son  récit  (7),  Socrate  croit  devoir  plus  d'une 

1.  Ep.  m,  199  :  Ibid.,  lxxix,  466  ;  cf.  Ep.t  11,  294  :  Ibid.,  345. 

2.  Ep.  h,  183  :  Ibid.,  lxxix,  296. 

3.  ffist.  ceci.,  v,  34  :  Ibid.,  lxxxii,  1264. 

4.  Dial.  i  :  Ibid.,  lxxxiii,  77. 

5.  Bibl.  cod.  273  :  Ibid.,  cit,  229-236. 

6.  Hist.  eccl.,  ti,  3  :  Ibid.,  lxvii,  669. 

7.  Hist*  eccl.t  vi,  4-5. 
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fois  constater  que  le  zèle  du  patriarche  de  Constantinople 
ne  tenait  pas  assez  compte  des  conseils  de  la  prudence, 
et  que,  partant,  il  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Socrate, 
ici,  a-t-il  vu  juste?  Les  contradictions  des  documents  ori- 
ginaux ne  permettent  guère  d'en  décider;  les  défauts  cen- 
surés par  l'historien  sont-ils  donc  autre  chose  et  plus  que 
ces  imperfections,  auxquelles  la  vertu  sur  la  terre  ne  sau- 
rait complètement  échapper?  Ce  problème  attend  toujours 
sa  solution. 

En  traçant  à  son  tour  le  tableau  de  la  vie  et  de  l'apostolat 
de  saint  Chrysostome,  un  successeur  d'Arcadius  au  trône 
impérial,  Léon  le  Philosophe  (1),  ne  met  en  cause  que  les 
passions  d'Eudoxie;  sur  Eudoxie  seule,  à  ses  yeux,  pèse  le 
crime  de  la  déposition  et  du  bannissement  du  patriarche. 

Suidas  (2)  est,  à  coup  sûr,  l'écho  d'une  tradition  univer- 
selle, quand  il  assure  que  l'éloquence  du  saint  docteur  n'a 
pas  été  surpassée:  «  La  voix  de  Chrysostome,  dit-il,  tom- 
bait sur  nous  plus  puissante  que  les  cataractes  du  Nil. 
Personne,  depuis  l'origine  du  monde,  ne  Ta  égalé  pour  les 
richesses  de  sa  parole,  et  c'est  avec  droit  et  justice  que , 
seul  par  dessus  tous  ses  rivaux,  il  a  conquis  les  noms  de 
Bouche-d'Or  et  de  divin  orateur.  »  Pour  les  autres  lignes 
du  portrait  de  Chrysostome,  Suidas  les  emprunte  à  la 
chronique  de  Gédrénus,  qui  répète  les  méchants  propos  de 
Socrate,  mais  en  affaiblit  et  en  restreint  nettement  la 
portée  (3). 

Saint  Chrysostome  orateur.  —  «  Jean  d'Antioche  sur- 
nommé Chrysostome,  »  voilà  comme  Suidas  appelle  son 
héros.  Mais,  chez  les  écrivains  postérieurs,  le  nom  de  Jean 
disparaît  de  plus  en  plus,  devant  le  surnom  de  Chrysos- 
tome, qu'on  rencontre  dès  le  v9  siècle. 

En  Chrysostome  on  salue  unanimement  aujourd'hui  le 

1.  Leonis  Philos.  Oratio  18  :  P.  0.,  c?n,  228-292. 

2.  Lex.  Reo.  Bernhardy,  i,  2,  1024. 

3.  Hist.  comp ,  ad  a.  13  Àrcadii  :  P.  G.y  cxxi,  628-629. 
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prince  des  orateurs  de  l'Eglise  grecque,  et,  de  tous  les 
orateurs  de  l'Eglise  latine,  saint  Augustin  peut  seul  entrer 
en  parallèle  avec  lui  (1).  Mais,  bien  différent  en  cela  de 
Tévêque  d'Hippone,  Ghrysostome  concentre  à  peu  près 
son  activité  dans  la  chaire.  Tout  autre  est  aussi  sa  trempe 
d'esprit  :  ce  qui  l'attire  et  le  captive,  c'est,  non  pas  la 
théorie,  mais  la  pratique,  non  pas  la  science,  mais  la  vie; 
s'engage-t-il  dans  une  discussion  philosophique  ou  spécu- 
lative, soyez  sûr  que  les  circonstances  extérieures  l'y  ont 
poussé  (2);  il  s'est  voué  sans  réserve  aux  travaux  et  aux 
devoirs  du  ministère  pastoral. 

Orateur,  saint  Augustin  se  fait  également  professeur 
d'éloquence  sacrée  (3).  Nulle  part,  sauf  ici  et  là  de  brèves 
remarques,  sauf  encore  quelques  passages  des  dialogues 
Du  sacerdoce,  notamment  des  ive  et  ve,  Ghrysostome  n'ex- 
pose ses  idées  sur  l'art  oratoire,  ou  plutôt  sur  la  grandeur 
et  les  difficultés  de  la  prédication  chrétienne. 

Du  reste,  entre  l'Orient  et  l'Occident  sur  la  science 
homélitique  nulle  opposition,  nulle  divergence  de  prin- 
cipe; mais  dans  la  pratique,  quel  contraste  entre  les 
deux  Eglises!  Parlerons-nous  d'abord  de  l'étendue  et  de 
l'ordonnance  des  sermons?  Comme  la  concision  d'Augus- 


1.  Cf.  M.  Floquet,  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  1855,  3  vol.  in-8%  t.  II, 
p.  521,  Sur  le  style  et  la  lecture  des  écrivains  et  des  Pérès  de  l'Eglise \ 
pour  former  un  orateur.  Ecrit  composé  pour  le  cardinal  de  Bouillon,  — 
ViLLUAia,  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne,.,  p.  175-180,  rapproche  Chrysos- 
tomc  et  les  grands  orateurs  sacrés  de  la  France  de  Louis  XIV  (N.  des  T.). 

2.  Saint  Chrysostome  n'est  pas  un  esprit  de  même  trempe  qu'Origène  ou 
Grégoire  de  Nysse ;  dans  l'école  néoplatonicienne,  l'apôtre  voit  le  dernier 
rempart  du  paganisme  expirant  ;  il  y  voit  l'ennemi.  Aussi,  sans  condamner  en 
bloc  la  philosophie  hellénique,  volontiers  il  en  relève,  avec  une  ironie  passionnée, 
qui  rappelle  et  plus  d'une  fois  fait  pâlir  celle  d'Hermias,  les  lacunes,  les  con- 
tradictions et  les  erreurs  ;  au  piteux  échec  moral  des  vieilles  écoles,  il  se  plait 
à  opposer  les  éclatants  triomphes  du  christianisme,  de  <  la  vraie  philoso- 
phie ».  Y.  Elsib,  Saint  Chrysost,  et  la  philosophie,  dans  la  Rev,  trim.  de 
théol.,  1894,  t.  LXXVI,  p.  550-576.  (N.  des  T.). 

3.  V.  Infra,  §  72,  ix,  sub  fin. 

Pères  de  l'Église,  T.  II  13 
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tin  jure  avec  l'abondance  de  Chrysostome  !  A  l'homilète 
grec  il  faut  souvent  deux  heures;  un  quart  d'heure  suffit 
plus  d'une  fois  au  prédicateur  latin.  Mais  le  sermon  de 
Tévêque  d'Hippone  impose  à  l'orateur  aussi  bien  qu'à  l'au- 
diteur un  tout  autre  effort  que  le  sermon  du  patriarche  de 
Constantinople.SaintAugustin,quianettementdélimitéson 
sujet,  y  avance  sans  prendre  ni  laisser  le  temps  de  respirer, 
les  yeux  constamment  fixés  sur  le  but,  entraîné  par  une 
logique  de  fer,  si  abstrait  parfois  que  nombre  de  ses  audi- 
teurs ont  beaucoup  de  peine  à  le  suivre.  Saint  Chrysos- 
tome, lui,  se  plaît  aux  digressions;  volontiers  il  s'arrête  à 
cueillir  des  fleurs  sur  le  bord  de  sa  route  ;  il  fatigue  moins, 
en  charmant  davantage  ;  tel  de  ses  sermons  semble  une 
mosaïque,  formée  de  morceaux  parfaitement  indépen- 
dants. 

S'agit-il  d'exposer  quelque  vérité?  La  parole  de  Chrysos- 
tome moins  tendue,  a  plus  d'effusion.  Jamais  l'envie  ne 
prend  saint  Augustin  de  s'attarder  aux  exemples  et  aux 
images;  saint  Chrysostome,  au  contraire,  est  d'avis  que 
les  rapprochements  font  plus  que  les  analyses  philosophi- 
ques ou  morales,  et  il  possède  une  incontestable  maîtrise 
à  rendre  toujours  l'idée  sensible  par  l'image  et  à  montrer 
en  toute  chose  les  images  de  la  vérité.  Saint  Augustin, 
il  est  vrai,  sait  dédommager,  sinon  ses  auditeurs,  du 
moins  la  partie  intellectuelle  de  son  auditoire,  par  les 
brillantes    antithèses,  par  de  spirituelles    alliances   de 
mots  et  les  jeux  de  mots  de  toute  sorte;  autant  de   fi- 
gures  de  langage  que  Chrysostome  relègue  à  l'arrière- 

plan. 
Saint  Chrysostome,  enfin,  bien  plus  que  saint  Augustin, 

a  le  mérite  de  l'actualité,  au  meilleur  sens  du  mot;  per- 
sonne, dans  l'exorde  surtout  et  dans  la  péroraison,  ne 
s'entend  mieux  que  lui  à  tenir  compte  des  préoccupations 
du  moment,  à  y  rattacher  son  sujet,  à  tirer  parti  des 
circonstances  extérieures. 
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Les  discours  qui  nous  restent  de  Chrysostome  sont 
presque  tous  des  homélies.  Saint  Augustin  de  son  côté 
nousa  laissé, outre  ses  Sermones, nombre  à* Enarrationes  et 
de  Tractalus  sur  des  textes  seripturaires.  Mais  les  deux 
orateurs  représentent  des  principes  exégétiques  bien 
différents. 

L'évêque  d'Hippone  paie  largement  tribut,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  à  Tallégorisme.  Le  patriarche  de 
Constantinople,  au  contraire,  un  ancien  élève  de  l'école 
d'Antioche,  se  montre  toujours  et  partout  le  tenant  de  la 
méthode  historique  et  philologique.  Ce  qu'il  veut  avant 
tout  mettre  en  relief,  c'est  le  sens  littéral  ;  pour  y  parvenir, 
habituellement  il  débute  par  une  introduction  historique 
et  il  ne  dédaigne  pas  de  s'arrêter  aux  questions  de  gram- 
maire. 

Ainsi,  sur  Isaïe,  i,  22,  il  n'a  garde  de  condamner  l'inter- 
prétation allégorique  ;  mais  il  préfère  le  sens  littéral  comme 
t  plus  vrai  (1)  ».  A  l'occasion  d'Isaïe,  v,  7,  a  c'est  une  loi 
invariable  de  l'Ecriture,  dit-il,  que  toutes  les  fois  qu'elle 
allégorise,  elle  dit  elle-même  le  sens  de  l'allégorie  (2)  ». 
Encore  sur  Isaïe,  vi,  6  et  s.,  mention  faite  de  l'interpréta- 
tion figurée,  «  pour  nous,  continue  Chrysostome,  nous 
nous  en  tenons  au  sens  historique  (3).  » 

Bref,  sans  partager  les  idées  exclusives  d'un  Théodore 
de  Mopsueste,mais  avec  autant  de  netteté  que  de  logique, 
saint  Chrysostome  fait  valoir  ce  système  de  l'école  d'Antio- 
che.  A  coup  sûr,  il  compte  parmi  les  maîtres  et  les  gloires 
de  cette  école.  Mais,  ce  qui  le  caractérise  et  le  distingue, 
c'est,  ici  comme  partout,  le  talent  d'ajuster  ensemble, 
dans  une  alliance  harmonieuse,  la  science  et  la  vie,  la 
raison  et  le  cœur.  Nul  autre  exégète  n'a  su  unir  autant  de 
solidité,  de  calme  et  de  froid  bon  sens  dans  l'interprétation 

1.  P.  G.,  lvi,  23. 

2.  Ibid.,  lvi,  60. 

3.  Ibid.,  Lfi,  72. 
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du  texte  sacré,  avec  autant  d'ampleur  et  de  profondeur,  au- 
tant de  souplesse  et  de  finesse  dans  l'application  féconde 
du  même  texte  à  toutes  les  branches  de  la  vie  religieuse, 

XIII.  Doctrine  de  saint  Chrysostome  (1).—  Par  ses  prin- 
cipes d'herméneutique,  saint  Chrysostome  est  vraiment 
l'antipode  d'Origène.  L'accusation  d'Origénisme  soulevée 
par  Théophile  d'Alexandrie  (2),  n'est  qu'une  pure  calomnie. 
C'est  un  fait  certain,  même  dans  l'absence  de  textes  nets 
et  précis,  que  le  saint  docteur,  sur  la  question  de  l'origine 
de  l'âme  humaine,  est  partisan  du  créatianisme,  non  pas 
comme  Origène,  de  la  préexistence  des  âmes.  11  rejette 
aussi  bien  loin  l'idée  d'une  apocatastase  universelle,  au 
sens  du  grand  Alexandrin  et  de  saint  Grégoire  de  Nysse. 
Lisons  plutôt  cette  déclaration  de  l'Homélie  XVIIe  sur 
l'Epître  aux  Hébreux,  n°  5  (3;  :  «  L'enfer,  tout  éternel  qu'il 
est,  ne  suffit  pas  à  expier  les  péchés,  et  c'est  justement 
pour  cela  qu'il  est  éternel  ». 

Que  dire  de  l'attitude  de  notre  saint  devant  le  dogme  du 
péché  originel?  Le  question  mit  aux  prises  Julien  d'Eclane 
et  saint  Augustin.  Dans  une  homélie  Sur  les  nouveaux  bap- 
tisés, que  nous  n'avons  plus,  Chrysostome,  énumérant 
les  avantages  spirituels  du  baptême,  avait  laissé  tomber 
cette  phrase  :  «  Voilà  pourquoi  nous  baptisons  jusqu'aux 
petits  enfants,  quoi  qu'ils  n'aient  point  de  péchés  ».  Rien 
de  plus  clair,  s'écriait  Julien  dans  ses  Quatre  livres  à  Cévê- 

1.  Dans  son  évolution  à  travers  les  premiers  siècles,  la  notion  de  l'inspira- 
tion ne  parait  chez  aucun  autre  Pè;e  avec  le  même  relief.  Sans  admettre  que 
chacune  des  expressions  de  l'Ecriture  ait  été  divinement  inspirée,  Chrysos- 
tome reconnaît  que  l'inspiration  divine  s'étend,  non  seulement  à  ce  qui  regarde 
la  foi  et  les  mœurs,  mais  encore  à  la  teneur  intégrale  des  saints  Livres  ;  sauf 
le  sens  purement  allégorique  et  le  sens  accomodalice,  elle  atteint  tous  les 
autres  sens.  D'où  il  suit  manifestement  que  l'Ecriture,  non  pas  même  en  ce  qui 
touche  l'histoire  et  les  sciences  naturelles,  ne  contient  aucune  sorte  d'erreur. 
Cf.  Haidachir,  La  doctrine  de  saint  Jean  Chrys.  sur  V inspiration  de  rEcri- 
ture,  Salzbourg,  1897,  in-8°  (N.  des  T  ). 

2.  V.  Supra,  it. 

3.  P.  C,  mu,  133-134. 
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que  Turhantius  ;  n'est-ce  pas  nier  avec  Pelage  le  péché  ori- 
ginel ? 

Non,  répond  avec  raison  saint  Augustin  (1),  il  s'agit  ici 
de  péchés  personnels;  l'emploi  du  pluriel  Apapt^paTa  et  le 
contexte  tout  entier  le  prouvent,  à  n'en  douter  pas  ;  plu- 
sieurs autres  passages  des  œuvres  de  Chrysostome  font 
nettement  ressortir  sa  foi  au  péché  originel.  Saint  Augus- 
tin peut  citer  à  l'appui  de  son  assertion  cinq  passages  dif- 
férents, tirés  de  la  Lettre  IIIe  à  Olympias  (2),  du  sermon 
sur  la  résurrection  die  Lazare,  de  l'Homélie  IXe  sur  la  Ge- 
nèse (3),  de  l'Homélie  sur  les  néophytes  et  de  l'Homélie 
Xe  sur  PEpître  aux  Romains  (4). 

Sans  doute,  ces  divers  passages,  et  notamment  ceux  de 
l'Homélie  X  sur  l'Epître  aux  Romains,  n'attestent  pas  que 
saint  Chrysostome  ait  pleinement  partagé,  quant  à 
l'essence  du  péché  originel,  toutes  les  idées  de  l'évêque 
d'Hippone.  Il  ne  se  lasse  pas  de  proclamer  qu'outre  nos 
premiers  parents,  toute  leur  descendance  a  encouru  les 
suites  ou  peines  du  péché  ;  il  ne  dit  pas  que  le  péché 
même  découle  sur  les  descendants  et  passe  en  eux  avec  la 
naissance.  Mais,  pour  apprécier  équitablementla  doctrine 
de  saint  Chrysostome,  il  est  à  remarquer  que  ce  Père,  en 
face  des  manichéens,  prend  toujours  à  tâche  de  venger  la 
liberté  humaine,  et  que,  notamment,  pour  renverser  une 
erreur  subversive  des  bases  de  la  morale,  il  s'élève  de  toutes 
ses  forces  contre  la  thèse  d'une  concupiscence  nécessitant 
notre  nature.  Le  pélagianisme  ne  peut  donc  s'autoriser 
du  témoignage  de  saint  Chrysostome  (5). 

N'y  aurait-il  pas  lieu,  d'ailleurs,  de  nous  ressouvenir  ici 


i.  Contra  Julianum,  it  22  :  Migkb,  P.  £.,  xuv,  655-656. 
2  Ch.  m  :  P.  G.t  ui,  574. 

3.  N.  4  :  lbid.%  lui,  78-79. 

4.  N.  1,  2,  4  :  3id.,  lx,  475-476,  479-480. 

5.  Cf.  Boisuht,  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  liv.  IX,  ch.  m- 
xir  (N.  des  T.). 
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du  mot  de  saint  Augustin,  dans  une  autre  occasion  (1)  ? 
«c  Quel  besoin  de  fouiller  les  livres  des  auteurs  qui,  avant 
réclosion  de  cette  hérésie,  ne  se  sont  pas  sentis  obligés  de 
résoudre  ce  difficile  problème?  Ils  l'eussent  fait  assuré- 
ment, s'ils  avaient  eu  à  réfuter  de  pareils  adversaires  ». 

En  voyant  Théodore  %de  Mopsueste  devenir  le  père  du 
nestorianisme,  il  est  naturel  de  se  demander  quel  était  le 
sentiment  de  son  ami  h  ce  sujet.  Saint  Chrysostome  af- 
firme, avec  la  dernière  énergie,  la  réalité  et  l'intégrité 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ:  le  Christ  était  eonsubs- 
tantiel  au  Père  (2);  il  avait  en  même  temps,  selon  la  pa- 
role de  saint  Paul,  une  chair  humaine,  non  pas  une  chair 
pécheresse,  comme  la  nôtre,  mais  une  chair  de  même  na- 
ture que  la  nôtre  (3). 

En  ces  deux  natures  il  n'y  a  qu'un  seul  Jésus-Christ  : 
«  Demeurant  ce  qu'il  était,  il  a  pris  ce  qu'il  n'était  pas,  et, 
devenu  chair,  il  est  resté  le  Verbe  de  Dieu.  Homme,  il  le 
devint,  la  nature,  il  Ta  prise,  Dieu,  il  Vêlait.  Donc,  pas  de 
mélange,  mais  aussi  pas  de  séparation.  Un  seul  Dieu,  un 
seul  Christ,  le  Fils  de  Dieu  (4).  Et,  quand  je  dis  un  (un  seul 
Christ),  je  dis  union,  je  ne  dis  pas  mélange  ;  car  Tune  des 
deux  natures  ne  s'est  pas  changée  en  l'autre,  mais  elle 
s'est  unie  à  l'autre  (5)  ». 

Saint  Chrysostome  ne  va  pas  plus  loin  ;  que  faut-il  en- 
tendre d'une  façon  plus  précise  par  cette  unité  de  Jésus- 
Christ,  ticxpwrfc,  il  ne  nous  l'apprend  pas.  Pendant  que 
Théodore  de  Mopsueste  entre  dans  les  précisions  et  s'évertue 
à  montrer  que  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ 
est  purement   et  simplement   morale,  non  pas  substan- 

1.  De  prxd.  sanctorum,  ch.  xiv,  n.  27  :  Mignb,  p.  L.,  xliv,  980. 

2.  Hom.  I  sur  Matth.,  n.  2  :   P.  G  ,    lvii,  17  ;   Hom.  IV,   Contre  Us  Ano- 
méensy  n.  4  :  Ibid.,  xuwi,  732  et  s.  v 

3.  Ilom.   Xlïl  sur  VEp.   aux   Rom.,  n.   5  :  Ibid.,  i/x,    515.   V.   en  outre 
l'Hom.  VII  sur  VEp.  aux  Philip.,  n.  2-3  :  Ibid.,  lxii,  229-232. 

4.  Cf.  i    Tim.,  n,  5. 

5.  Ilom.  VII  tu  Phil.,  n.  2,  3  :  P.  G.,  lxii,  231-232. 
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lielle  ou  physique,  le  saint  docteur  se  contente  de  formules 
plus  générales,  d'expressions  plus  populaires,  comme  on 
doit  les  attendre  de  l'orateur.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
de  l'entendre  dire,  tout  comme  Théodore  de  Mopsueste,  que 
l'humanité  du  Christ  est  le  temple  où  le  Verbe  réside  (1). 

Avouons  néanmoins,  qu'à  tout  prendre,  le  dogme  de 
l'unité  de  la  personne  en  Jésus-Christ  ne  reluit  pas  avec 
une  netteté  parfaite  dans  les  ouvrages  de  Chrysostome  ; 
sous  sa  plume  ou  sur  ses  lèvres,  on  dirait  que  la  divinité  et 
l 'humanité  restent  dans  une  certaine  mesure  juxtaposées, 
séparées  ;  l'unité  de  la  personne,  du  support  de  toute  vie  et 
de  toute  souffrance  dans  le  Christ,  ne  s'y  fait  pas  bien  jour. 
Saint  Chrysostome  est  toujours  inféodé  à  l'école  d'Àntioche 
et  sous  le  charme  du  système,  qui  croit  devoir  pousser  le 
plus  loin  possible  l'indépendance  de  la  nature  humaine  du 
Sauveur,  supposant  d'une  manière  plus  ou  moins  cons- 
ciente, que  la  nature  de  l'homme  ne  saurait  être  com- 
plète, sans  une  personnalité  propre  (purement  humaine). 

Dans  l'histoire  du  Très-Saint-Sacrement,  Chrysostome 
a  mérité,  par  son  zèle  infatigable  et  sa  lumineuse  élo- 
quence, le  titre  de  docteur  eucharistique,  doctor  eucha- 
ristie. Le  foi  de  l'Eglise  à  l'eucharistie  vit  tout  entière  dans 
les  pages  nombreuses  où  l'orateur  prodigue  à  ce  dogme 
tant  de  témoignages  précis  et  décisifs. 

Ainsi,  montrant  du  doigt  l'autel,  Chrysostome  s'écrie  : 
c  Jésus-Christ  est  là,  victime  immolée (2)  ».  «  Son  corps 
est  à  présent  sous  nos  yeux  (3)  ».  «  Ce  qui  est  là  dans  le  ca- 
lice, c'est  cela  même  qui  a  coulé  du  côté  (du  Sauveur).  » 
«  Qu'est-ce  que  le  pain  ?  Le  corps  du  Christ  (4).  »  «  Songe, 
ô  homme,  à  la  victime  que  tu  vas  prendre  dans  tes  mains 

1.  In  ps.  44,  3  :  P.   G.,  l,  186;  cf.  le  passage  contesté   la  Prov.,  9,  i  : 
lbid.y  lxyi,  680. 

2.  Hom.  I  et  Hom.  II  sur  la  trahison  de  Judas,  n.  6  :  P.  G.,  xux,  381  et 
390. 

3.  Hom.  L  sur  Mattk.,  n.  2  :  Ibid.f  lvih,  507. 

4.  Hom.  XXIV  sur  I  Cor.,  n.  1,  2  :  Ibid.,  uci,  200. 
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(on  recevait  alors  la  sainte  communion  dans  la  main 
droite)  ;  songe  à  la  table  où  tu  vas  t'asseoir.  Pense  que 
toi,  cendre  et  poussière,  tu  reçois  le  corps  et  \e  sang  de 
Jésus-Christ  (1)  ». 

Pour  mettre  dans  tout  le  relief  possible  la  présence 
réelle  de  Notre-Seigneur,  saint  Chrysostome  se  plaît,  par 
une  métaphore  hardie,  à  dire  de  la  substance  du  corps  et 
du  sang  ce  qui  n'est  littéralement  vrai  que  des  accidents 
du  pain  et  du  vin.  «  Nous  n'allons  pas  seulement,  s'écrie-t- 
il,  voir  notre  Sauveur,  nous  allons  aussi  le  prendre  dans 
nos  mains,  le  manger,  broyer  sa  chair,  nous  unir  à  lui  de 
la  façon  la  plus  intime  (2)  ».  «  Ce  que  le  Sauveur  en  croix 
n'a  pas  souffert  (entendez  ici  le  brisement  d'un  seul  de 
ses  os),  il  le  souffre  aujourd'hui  dans  le  sacrifice  pour 
l'amour  de  vous,  et  il  se  laisse  réduire  en  miettes,  afin  de 
nous  rassasier  tous  (3)  ». 

Au  reste,  le  saint  docteur  lisait  dans  la  première  Epître 
aux  Corinthiens,  xi,  24  :  «  Ce  qui  a  été  rompu  pour  vous  », 
tc  toi?  fcfxwv  xXo>[xevov,  et  selon  lui,  le  Sauveur  avait  été  rompu 
jusque  dans  la  dernière  Cène  (i).  En  revanche,  lorsqu'on 
voit  si  souvent  Chrysostome  montrer,  ici  l'autel,  là  les 
communiants  ou  plutôt  leurs  lèvres,  qu'empourpre  le  sang 
du  Sauveur  (5),  peut-être  n'y-a-t-il,  après  tout,  dans  ce 
langage  qu'une  allusion  au  vin  rouge  dont  on  se  servait 
pour  la  messe. 

C'est  donc  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  qui  est  offert 
en  sacrificeet  mangé. Mais,  quel  est  le  sacrificateur?  quel 
est  notre  hôte?  Le  Sauveur  lui-même.  «  Croyez  qu'au 
banquet  où  vous  êtes  maintenant  conviés,  le  Christ   est 

i.  Hom.  pour  le  jour  de  NoBl,  n.  7  :  Ibid.,  xlix,  361. 

2.  Hom.  XLVI  sur  Jean,  n.  3  :  Ibid.,  ux,  260. 

3.  Hom.  XXIV  sur  I  Cor.,  n.  2  :  Ibid.,  lxi,  200. 

4.  Hom.  XXVII  sur  I  Cor.,  n.  3-4  :  Ibid.,  lxi,  228-229. 

5.  Hom.  XXTV  sur  I  Cor.,  n.  1  :  Ibid.,  lxi,  200  ;  De  saccrd.,  ni,  4  :  Ibid.% 
xltiii,  642  ;  Hom.  LXXXII  sur  Matth.  ;  n.  5  :  Jbid.t  lyiii,  743,  Catech.  IIe  ad 
illumin.f  c.  2  :  Ibid.,  xlix,  234  et  s. 
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étendu  sur  la  lable.  Car,  entre  la  dernière  cène  et  le 
banquet  d'à  présent,  il  n'y  a  pas  une  ombre  de  différence* 
Le  banquet  d'aujourd'hui  n'est  pas  l'œuvre  d'un  homme, 
tandis  que  l'autre  était  l'œuvre  du  Christ  ;  non  !  c'est  le 
Christ  lui-même  qui  les  a  préparés  tous  les  deux  (l).  Au- 
jourd'hui comme  autrefois,  c'est  Notre-Seigneur  qui  fait  et 
offre  tout  (2)  ». 

Le  prêtre  à  l'autel  n'est  qu'un  instrument  aux  mains  de 
Notre-Seigneur.  «  Nous  ne  sommes  que  ses  ministres, 
c'est  lui  qui  consacre  et  transmue  les  dons  apportés  sur 
Vautel  (3)  » .  «  Car,  ce  n'est  pas  un  homme  qui  fait  que 
ces  dons  sont  changés  au  corps  et  au  sang  du  Christ  ; 
c'est  le  Christ  lui-même,  crucifié  pour  nous.  Le  prêtre  à 
Vautel  représente  le  Sauveur,  et  prononce  ses  propres  pa- 
roles ;  mais  la  puissance  et  la  charité  sont  celles  de  Notre- 
Seigneur.  Ceci  est  mon  corps,  dit-il.  Cette  parole  transmue 
le  pain  qui  est  là  (4)  ». 

Dans  la  soi-disant  Liturgie  de  saint  Chrysostome,  l'idée 
de  la  transubstantiation  est  exprimée,  non  plus  comme 
ailleurs  par  les  verbes  p.t'zoïppuQpl&w  et  nsxaaxsoaÇgtv,  mais  par 
le  verbe  [xexaSiXXsiv  (5).  Les  mots  changent,  l'idée  ne  change 
pas. 

Il  est  étrange  qu'on  se  soit  jadis  appuyé  plus  d'une  fois 
sur  une  lettre  Au  morne  Césaire,  pour  faire  de  Chry- 
sostome un  défenseur  du  système  de  l'impanation,  de  la 
consubstantiation.  Cette  lettre  est  fort  probablement  apo- 
cryphe, mais,  lorsqu'elle  dit  qu'  «  après  la  consécration, 
le  pain,  tout  en  gardant  la  nature  du  pain,  est  appelé  le 


1.  Hom.  L  sur  Matth.,  n.  3  :Ibid.,  lviii,  507. 

2.  Hom.  XXVU  in  1  Cor.  n.  4  :  Ibid.,  lxi,  229. 

3.  Hom.  LXXXII  sur  Matth.,  n.  5  :  Ibid.,  lviii,  744. 

4.  Hom,  I  et,  presque  avec  les  mêmes  mots,   Hom.  II  sur  la  trahison  de 
Judas,  n.  6  :  Ibid.,  xux,  380  et  389. 

5.  P.  G.,  lxiii,  916. 
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corps  do  Seigneur  (  1)  »,  le  contexte  proclame  <jue,  par  *  na- 
ture do  pain  »,  on  entend  l'espèce  on  l'apparence  du  pain, 
par  opposition  à  la  substance  (2> . 


XIV.  Editions  complètes,  éditions  partielles.  —  La  gloire 
de  saint  Cbrysostome  et  la  vaste  diffusion  de  ses  œuvres  nons  ont  mis 
entre  les  maint,  pour  rétablissement  da  texte,  une  masse  énorme  de 
matériaux  et  des  matériaux  do  plus  hant  prix,  manuscrits  grecs  et 
vieilles  versions.  On  n'a  encore  utilisé  qu'une  faible  partie  de  ces  res- 
sources. 

Parmi  les  éditions  complètes  du  saint  docteur,  citons  en  première  li- 
gne celle  de  jésaîte  Fronton  du  Duc,  de  l'anglican  H.  Savile  et  du  man- 
date B.  de  Montfaocon.  L'édition  de  Fronton  du  Duc  (gr.  et  lat.)  parut 
à  Paris,  1609-1633,  en  12  volumes  in-fol.  ;  elle  a  été  souvent  réimprimée, 
Paris,  1636,  Francfort,  1697-1698,  Mayence,  1702,  Francfort,  4723.  Cf. 
A.  de  Backer,  Biblieth.  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nouv.  éd., 
t.  I,  col.  1669-1671.  —  L'édition  de  Savile,  qui  ne  contient  que  le  texte 
grec,  fut  publiée  en  1612,  à  Eton,  près  de  Windsor,  en  8  volumes  in- 
fol.  —  Celle  de  B.  de  Montfaocon,  texte  grec  avec  version  latine,  parut 
pour  la  première  fois  à  Paris,  1718-1738,  en  13  volumes  infol.  On  Ta 
réimprimée  à  Venise,  d'abord  en  13  volumes  in-fol.,  1734-1741,  puis  en 
14  volumes  in-4°.,  1780  ;  on  Pa  euGn  reproduite,  non  sans  quelques 
améliorations,  à  Paris,  1834-1840,  13  vol.  grand  in-8°.  L'édition  de 
Montfaucon  se  retrouve  aussi,  avec  un  riebe  supplément,  dans  Migne, 
P.  G.,  xlvii-lxiv  ;  seules  les  quatre-vingt  dix  homélies  sur  saint  Mathieu, 
Lvn-Lviii,  y  sont  empruntées,  non  pas  à  Montfaucon,  mais  à  l'édition 
spéciale  de  Field.  V.  Infra. 

Les  plus  récents  critiques  s'accordent  à  dire  que  le  meilleur  texte  est 
celui  de  Savile  ;  que,  pour  l'édition  bénédictine,  B.  de  Montfaucon  n'a 
guère  fait,  du  moins  en  ce  qui  touche  la  critique  textuelle,  que  lui 

1.  Ibid.,  lu,  7ô8  ;  le  texte  grec  ne  nous  a  pas  été  conservé. 

2.  Protestants  et  rationalistes,  en  Allemagne,  ont  taxé  saint  Chrysostorae 
d'innovation,  quant  au  dogme  de  la  présence  réelle,  el  se  sont  refusés  &  lire, 
dans  les  écrits  do  ce  Père,  le  dogme  de  la  transubstantiation,  que  l'Eglise 
grecque  n'aurait  emprunté  que  plus  tard  de  l'Eglise  latine.  V.  Contra,  Soac 
La  doctrine  de  saint  Chrysoatome  touchant  la  présence  réelle  du  Christ  dans 
l'Eucharistie  et  la  transubstantiation.  Revue  de  théol.  tritn.,  1897,  t.  LXXDT, 
p.  259.297.  (S.  des  T.). 
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prêter  son  nom,  et  qu'il  reste,  en  tout  cas,  beaucoup  à  Faire.  V.  P.  de 
La  garde,  Annonce  d'une  édition  nouvelle  de  la  version  grecque  de  C  Ancien 
Testament,  Gœttingue,  1882,  in-8°,  p.  50.  —  Oo  doit  quelques  essais 
d'une  collation  systématique  des  manuscrits  à  J.  Paulson,  Symbolx  ad 
Ckrysosiomum  Putrem,  mi,  Lund,  1889-1890,  in-4°,  et  Notice  sur  un  ma- 
nuscrit de  saint  Jean  Chrysostome  utilisé  par  Erasme  et  conservé  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Stockholm,  Lund,  1890,  in -8°. 

Depuis  l'édition  bénédictine,  on  a  publié  des  éditions  critiques  de  di- 
vers ouvrages  de  saint  Cbrysostome.  Bengel  (f  1752)  a  bien  mérité  des 
six  livres  Du  sacerdoce  en  les  faisant  paraître,  grec  et  latin,  à  Stuttgard, 
1725,  in-8°.  Le  texte  grec  de  son  édition,  grâce  à  l'édition  stéréotypée  de 
Taucbnitz,  Leipzig,  1825. 1865. 1872.  1887,  est  connu  presque  partout. 
C'est  aussi  sur  le  texte  de  Bengel  que  s'appuient  l'édition  grecque  de 
Léo,  Leipzig,  1834,  in-^°,  et  celle  de  Seltmann,  Munster  et  Paderborn, 
1887,  in-8°  (grec  seulement).  Le  Grec  D.  Evelpidès  avait  entrepris  une 
nouvelle  revision  du  texte;  mais  il  n'a  publié  que  «  la  première  partie» 
de  son  édition,  c'est-à-dire  la  préface  et  le  premier  livre,  Athènes,  1867, 
in-  8. 

Matthaei  a  consacré  à  la  correction  du  texte  de  plusieurs  homélies, 
parues  pour  la  première  fois  dans  l'édition  bénédictine,  de  très  mé- 
ritoires travaux.  V.  à  ce  sujet  Fabricius-Harles,  Bibl.  gr.t  vin,  575. 
—  Sous  le  titre  de  Novae  ex  Joanne  Chrysost.  eclogœ  lit,  Matthaei  a  re- 
cueilli, un  peu  partout  dans  les  ouvrages  du  saint  docteur,  cinquante- 
deux  fragments  qui,  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  lui  semblèrent  mé- 
riter une  particulière  attention,  Moscou  et  Leipzig,  1807,  in-8°. 

Le  texte  des  quatre-vingt-dix  homélies  sur  saint  Mathieu  et  celui  de 
toutes  les  homélies  sur  saint  Paul  ont  été  soumis  par  Fr.  Field  à  une 
revision  approfondie.  Les  homélies  sur  saint  Mathieu  furent  publiées 
en  grec  h.  Cambridge,  1839,  3  vol.  in-8°  ;  les  homélies  sur  saint  Paul, 
en  grec,  à  Oxford,  1849-1855,  5  vol.  in-8°. 

Quelques  homélies  détachées  ont  également  paru  dans  un  texte  plus 
oo  moins  corrigé  :  citons,  entre  autres  éditions  modernes,  l'édition  par 
L  de  Sinner  de  l'homélie  douteuse  ou  apocryphe  sur  Abraham  (l,  737- 
746)  Paris,  1835,  in- 8°;  celles  de  l'homélie  sur  le  retour  de  Flavien  ou 
de  Thomélie  XXI0  sur  le»  statues  (xlix,  211-222),  par  L.  de  Sinner, 
Paris,  1842,  in-8«\  et  par  Ragon,  Paris,  1887. 1393,  in-18°  ;  celle  du  dis- 
cours de  Flavien  à  Théodose  (Hom.  XXI  sur  les  statues,  n.  3),  parGidel, 
Paris,  1890,  in-12*  ;  celles  de  l'homélie  sur  Eutrope  (m,  391-396),  par 
Dobner  et  Lefrano,  Paris,  1855,  in-8%  par  Sommer,  Paris,  1389. 1890. 
1893,in-12«,  par  Beane,  Paris,  1893,  in-18*;  l'édition  par  Alvin  de 
l'Homélie  XX»  sur  I  Cor.,  xx  (lxi,  159-170),  Linkœping,  1885,  in-8°. 
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Ou  doit  à  Lomler  un  choix  restreint  des  ouvrages  du  saint  docteur, 
Joannis  Chrys.  opéra  prœstantissima,  Rudolfsladt,  1840,  grec  seulement 
in-8°,  grec  et  latin  in-4°.  Mais,  ni  pour  la  richesse  des  matériaux  ni 
pour  l'étude  des  manuscrits,  ce  recueil  ne  saurait  rivaliser  avec  celui  de 
Dubner,  S.  Joannis  Chrys.  opéra  selecta  grsece  et  lat.,  vol.  I  (unique), 
Paris,  1861,  in-8*. 

Sur  le  premier  livre  De  la  componction,  xlvii,  393-410,  cf.  Haidacher, 
Un  passage  interpolé  dans  Vopnscule  de  saint  Chrys.  au  moine  Démétrius  : 
Rev.  de  ihéol.  cath.,  1894,  t.  XVIII,  p.  405-411. 

La  Liturgie  dite  de  saint  Chrysostome  s'est  conservée,  dans  un  manus- 
crit à  lettres  d'argent  du  xu*  siècle,  que  M.  l'abbé  Batiflol  nous  a  fait 
connaître.  Les  manuscrits  grecs  de  Bérat  d'Albanie  et  le  codex  pur  pur  eus  <£», 
Paris,  1886,  in -8°,  p.  14.  —  Editions  modernes  de  cette  liturgie  par  Da- 
niel, Codex  liturgicus  ecclesix  orient.  (Cod.  lit,  eccl.  univ.,  t«  IV),  Leipzig, 
1853,  in-8°,  p.  327-420  ;  par  Swainsou,  The  Greek  Liturgies  chiefly  from 
original  aulhorities,  Cambridge,  1884,  in-4°,  p.  88-94,  99-148  ;  par  Cra- 
cau,  La  liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome,  avec  trad.  et  comment.,  Gu- 
terslob,  1890,  in-8°. 

Quant  à  la  Synopsis  vet.  et  nov.  test.,  Bryennios  a  publié,  d'après  le 
môme  manuscrit  de  Tan  1056  qui  lui  avait  révélé  la  Didaché,  des  leçons 
nouvelles  au  texte  de  Migne,  P.  G.t  lvi,  313-386,  ainsi  qu'un  fragment 
inédit  de  l'ouvrage, le  résumé  des  cinq  derniers  petits  Prophètes:  V.  les 
Prolégomènes  de  l'édition  de  la  Didaché,  Gonstantinople,  1883,  p.  109- 
147.  —  Cf.  Caspari,  Sources  inédites,.,  pour  l'histoire  du  symbole  baptis- 
mal... 1. 1,  Christiania,  1866,  p.  73-99  :  Un  fragment  du  symbole  baptismal 
d'An  Hoche  d'après  les  Actes  du  concile  d'Ephèse  et  un  fragment  du  même 
symbole  d'après  une  homélie  de  saint  Chrysostome,  Hom.  40  in  I.  Cor.  ; 
t.  II,  1869,  p.  225-244  :  Deux  homélies  attribuées  à  saint  Chrysostome  sur 
le  Symbole,  homélies  latines  de  la  fin  du  ve  siècle  ou  des  premières 
années  du  vie,  déjà  imprimées,  mais  qui  n'avaient  pas  trouvé  placn  dans 
l'édition  bénédictine. 

B.  de  Monfaucon  n'y  avait  pas  recueilli,  on  le  voit,  tout  ce  qui  était 
antérieurement  publié,  et  depuis  on  a  découvert  plusieurs  écrits  et 
nombre  de  fragments  d'écrits  nouveaux  de  saint  Chrysostome. 

La  Chaîne  que  M.  Ghisler  a  jointe  à  son  Commentaire  de  Jérémie 
(Lyon,  1623,  3  vol.  in-fol.)  contient  sous  le  nom  du  saint  docteur  une 
foule  de  soolies  ;  on  les  retrouve  dans  Migne,  P.  G.,  lxiv,  739-1038.  De 
même  dans  la  Chaîne  que  P.  Junius(Young)  a  publiée  à  Londres,  1637, 
sur  le  livre  de  Job,  le  patriarche  de  Gonstantinople  prend  fréquemment 
la  parole  (lxiv,  505-656),  et  Bandini,  Graecae  Ecclesiœ  vet.  monumenta, 
Florence,    1762-1763,  t.  II,  182-184,  a   fait  paraître   un  court  Speci- 
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m  en  de  l'Exposition  de  saint  Jean  Clirysostome  sur  Job  (lxiv,  503-506). 
De  nos  jours  le  cardinal  Mai,  Nova  Pntrum  BibL,  t.  IV,  2,  p.  153-201, 
a  tiré  d'une  Chaîne  sur  les  Proverbes  nombre  de  scolies, portant  le  nom 
de  saint  Cbrysostome  (lxiv,  659-740).  —  Quelques  scolies  avec  le  même 
nom  ûgurent  dans  la  Chaîne  sur  les  Epîtres  catholiques  que  Cramer  a 
publiée,  Oxford,  1840  (lxiv,  1039-1062).  ~  Mingarelli,  Grxci  codices 
mssm  apud  Nanios  palricios  Venetos  asservait,  Bologne,  1784,  in-4°,  p.  53- 
54,  a  pu  combler  une  lacune  des  éditions,  en  publiant*  la  fin  de  l'ho- 
mélie XVIIIe  sur  la  Genèse.  —  A.  Papadopoulos-Kerameus  a  promis  de 
vieilles  scolies,  «ncore  inédites,  sur  le  second  livre  des  Commentaires 
sur  saint  Mathieu  ;  V.  0.  Von  Gebhardt,  dans  la  Gazette  de  littérature 
théologique,  24  juin  1885,  col.  26. 

En  dehors  des  sermons  d'exégèse,  Bandini,  Op.  cit.,  t.  II,  1-23,  a  fait 
paraître  une  homélie  des  plus  suspectes  In  pœnitentiam  Ninivitarum 
(lxiv,  423-434)  ;  Galland,  BibL  vet.  Patrum.  t.  XIV,  App.  p.  136-140,  une 
homélie  Sur  l'aumône  et  sur  la  parabole  du  mauvais  riche  et  de  Lazare 
(lxiv,  433-444)  :  Matthaei,  Gregorii  Thessalon.  X  oraliones,  Moscou,  1776, 
in- 8°,  p.  126-135,  une  homélie  Sur  les  dix  mille  talents  et  les  cent  deniers 
et  sur  l'oubli  des  injures  (lxiv,  443-452)  ;  Bêcher,  Joan.  Chrys.  homilix 
V,  Leipzig,  1839,  in-8°,  a  retrouvé  dans  un  manuscrit  du  ix*  siècle,  à 
Dresde,  cinq  homélies  sur  divers  sujets,  toutes  suspectes  (lxvi,  451- 
492).  On  doit  au  cardinal  Mai,  SpiciL  Rom.,  t.  IV,  p.  68-76,  une  Homilia 
de  S.  Pentecoste  (lxiv,  417-424). 

XV.  Versions.  —  Entre  les  anciennes  traductions  de  saint  Chrysos- 
tome,  les  versions  syriaques,  latines  et  arméniennes  promettent  à  la 
critique  textuelle  la  plus  riche  moisson. 

Sur  les  versions  syriaques  inédites  du  British  Muséum  à  Londres 
(manuscrits  du  vi#,  du  vu9  et  du  vin*  siècles),  v.  de  Lagarde,  Op.  cit., 
p.  51.  —  On  n'a  encore  publié,  à  notre  connaissance»  que  la  version  sy- 
riaque de  l'homélie  apocryphe  ou  du  moins  très  suspecte  Sur  V aumône 
(lx9  707-712),  avec  ce  titre  :  Sermo  S.  Joannis  de  divitiis  et  paupertate  : 
Monumenta  syriaca  ;  prœfatus  est  P.  Zingerle,  t.  I,  Inspruck,  1869, 
p.  117-123. 

Un  certain  Anianus,  —  très  probablement  le  diacre  Anianus  ou  An- 
nianus  de  Celeda,  qui  se  fit,  vers  418,  le  champion  du  pélagianisme 
contre  saint  Jérôme  (Hier.,  Ep.  143,2.  P.  L.,  xxn,  1181-1182)  —  tra- 
duisit nombre  d'ouvrages  de  saint  Cbysostome  en  latin.  Pour  plus  de 
détails  sur  ce  personnage,  v,  Schœnemann,  BibL  hist.  lit.  Patrum  lat., 
II,  473-480  ;  v.  en  outre,  Chevalier,  Répert.  des  sources  historiques, 
127.  2412.  L'édition  bénédictine  nous  donne  de  cet  Anianus  une  tra- 
duction des  huit  premières  homélies  sur  saint  Mathieu  (P.  G.,  lviii,  975- 
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1058)  et  une  traduction  des  sept  panégyriques  de  saint  Paul  (Ibid,  l, 
471-514).  —  G.  Schmitz  a  publié,  comme  l'œuvre  d'Anianus,  la  traduc- 
tion ou  paraphrase  des  deux  livres  De  la  pénitence  dans  ses  Monument  a 
tackygrapkica  cod.  Pari*.  /a/.,  2718.  Transcripsit,  adootavit,  edidit.  Gr. 
S.  2*  fasc,  Hanovre,  1883,  in -fol.  —  Gassiodore,  Instit.  i,  8  :  P.  L.,  lxx  , 
1120,  avait  chargé  Mutianus  Scholasticus  de  traduire  en  latin  les 
trente-quatre  homélies  sur  l'Epitre  aux  Hébreux;  cette  version  figure 
dans  l'édition  bénédictine  (P.  G.,  lxiii,  237-456).  —  Cf.  Looshorn,  Les 
traductions  latines  de  saint  Jean  Chrysostome  pendant  le  moyen  âge  (de- 
puis Anianus  jusqu'aux  humanistes  Théodore  de  Gaza  et  Christophe 
Persona)  d'après  les  manuscrite  de  Munich.  :  Rev.  de  Ihéol.  catholique, 
1880,  t.  IV,  788-793. 

Quant  aux  versions  arméniennes,  les  Méchitaristes  de  Venise  en  ont 
publié  un  grand  nombre.  En  1818,  ils  ont  édité  à  Venise  deux  vol.  in- 
4°  de  Discours  ;  en  182Ô,  c'était  le  tour  des  homélies  sur  saint  Mathieu 
et  de  quelques  autres  homélies,  trois  volumes  in-8°.  UEncomium,  déjà 
connu,  S.  Gregorii Uluminatoris  (P.  G.,  lxiii,  943-954),  que  noue  ne  pos- 
sédons pas  en  greo  et  dont  l'authenticité  est  fort  contestée,  fut  imprimé, 
1853,  in-16°,  en  arménien  ;  1878,  in-8°,  en  arménien  et  en  latin.  Sur 
cette  dernière  édition,  cf.  Vetter,  Rev,  littér.,  15  juillet  1880,  col.  424- 
425.  En  1861,  parut  un  autre  volume  in-8°  de  Discours;  puis,  en  1862, 
sous  le  titre  dy  Explication  des  E pitres  de  saint  Paul,  deux  volumes  in-8v 
V.  l'analyse  des  publications  de  1861  et  1862  dans  de  Lagarde,  Op.  cit., 
52-54.  Enfin,  Y  Explication  du  prophète  haie  parut  en  1887,  in-8\  dans 
une  traduction  latine  faite  sur  la  version  arménienne. 

Nommons  encore  un  commentaire  arménien  composite  des  Actes  dea 
apôtres,  emprunté  à  saint  Ephrem  et  à  saint  Chrysostome,  Venise,  1839, 
in -8°,  et  un  Recueil  (arménien  et  grec)  de  vieilles  traductions  selon  le 
texte  grec  original,  Vienne,  1849,  in-8°  ;  recueil  qui  s'ouvre  par  quelques 
homélies  de  saint  Chrysostome  sur  saint  Mathieu. 

Les  versions  coptes,  dont  nous  avons  une  riche  collection  de  manus- 
crits, sont  restées  inédites. 

Des  versions  slaves  ont  été  publiées.  Le  Glagolila  Clozianus9  un  des 
monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  considérables  de  l'idiome  Slo- 
vène, contient  surtout,  dans  ses  quatorze  feuilles,  des  fragments  d'ho- 
mélies authentiques  et  apocryphes,  aveo  le  nom  de  saint  Chrysostome; 
v.  la  liste  des  éditions  du  Glagolila  Clozianus  dans  F.  Miklosich,  Mor- 
phologie du  vieux  Slovène  y  Vienne,  1874,  p.  13.  —  Les  deux  feuilles  du 
Glagolila,  découvertes  par  Miklosich,  nous  ont  rendu  la  version  de  l'Ho- 
mélie II*  Sur  la  trahison  de  Judas  (xux,  381-392)  ;  Miklosich,  dans  son 
édition  de  ces  doux  feuilles,  a  recueilli  une  version  serbo-  Slovène  de 
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l'Homélie  précitée,  d'après  an  manuscrit  qui  date  probablement  du 
xm«  siècle  ;  v.  Mémoires  de  l'Académie  de  Vienne,  classe  de  phil.  et  d'hist., 
4860,  t.  X,  p.  195-214,  et  l'édition  à  part.  —  Le  sermon  apocryphe  in 
ramos  palmarum  (lix,  703-708)  a  été  publié  par  Miklosich,  en  Slovène, 
d'après  un  manuscrit  du  xie  siècle,  en  latin  et  en  grec,  Vienne,  1845, 
in -8°.  —  On  trouve  le  texte  slave  de  la  soi-disant  Liturgie  de  saint  Chrg* 
sostome  dans  A .  Maltzew,  Les  divines  Liturgies  de  nos  saints  Pères,  Chry- 
sostome,  Basile- te~Gr and,.. .  allemand  et  slave,  Berlin,  1890,  in-8°. 

En  Ethiopien,  le  Discours  eucharistique  de  saint  Jean  Chrysostorne  (ap. 
Dillmann,  Chrestomathia  JElhiopica,  Leipzig,  1866,  p.  51-56)  est  de  fait 
une  liturgie. 

Nous  avons,  des  œuvres  complètes  de  saint  Chrysostorne,  une  traduc- 
tion française,  sons  la  direction  de  M.  Jeannin.  Ce  vaste  travail,  qui  pa- 
rut d'abord,  1861-1867,  à  Bar-le-Duc,  a  été  réimprimé,  1887-1888,  à 
Arras,  en  onze  volumes,  in-8*. 

* 

XVI.  Ouvrages  sur  saint  Chrysostorne.  —  J.  Stiltiog,  De  s. 
Joanne  Chrys.  commentarius  historicus,  dans  les  Acta  ss.  Sept.,  t.  IV,  An- 
vers, 1753,  p.  401-709.  —  Fabricius-Harles,  Bibl.  gr.,  vol.  VIII,  p.  454- 
583  :  Des  Joanne  Chrys.  —  Néander,  Saint  Jean  Chrysostorne  et  l'Eglise, 
surtout  celle  d'Orient,  au  ive  siècle,  Berlin,  1821-1822,  2  vol.  ;  2«  édit., 
1832;  3«  éd.,  1848-1858.  —  Fr.  Bœhringer,  L'Eglise  du  Christ  et  ses  té- 
moins ou  l'histoire  de  l'Eglise  en  biographies,  t.  I,  4«  partie,  Zurich,  1846, 
p.  i-160,  Chrysostorne;  p.  161-169,  Olympias.  —  Fr.  et  P.  Bœhringer, 
Jean  Chrys.  et  Olympia*,?,*  éd.,  Stuttgard,  1876,  in-8°.  —  Stephens,  Saint 
John  Chrysostom,  his  life  and  Urnes,  2*  éd.,  Londres,  1880  ;  3«  éd.,  Ibid., 
1883.  —  E.  Martin,  S.  Jean  Chrys.,  ses  œuvres  et  son  siècle,  Montpellier, 
1860,  3  vol.  in-8*.  —  Hochet,  Histoire  de  saint  Jean  Chrys.,  patriarche  de 
Constantinople,  Paris,  1866,  2  vol.  in-8°.  —A.Thierry,  Saint  Jean  Chrys. 
et  l'impératrice  Eudoxie,  Paris,  1872,  in-8*;  2°  éd.,  1874,  in-12.  —  Fr. 
X.  Fuok,  Jean  Chrys.  et  la  cour  de  Constantinople,  dans  la  Revue  trim.  de 
ihéolog.,  1875,  t.  LVII,  p.  449-480.  —  Fr.  Ludwig,  Saint  Jean  Chrys.  en 
face  de  la  cour  de  Constantinople,  Braunsberg,  1883,  in-8°.  —  Busch,  Life 
and  limes  ofChrysostom,  Londres,  1885,  in-89.  —  A.  Puech,  Un  réformateur 
de  la  société  chrétienne  au  iv'  siècle.  Saint  Jean  Chrys.  et  les  mœurs  de  son 
temps,  Paris,  1891,  in-8°.  —  Ph.  SohafT,  Saint  Chrysostom  and  saint  Au- 
gustin (Studies  in  Christian  biography),  Londres,  1891,  in-89.  —  Philipps, 
Jean  Chrysostorne,  dans  les  Annales  de  Gùtersloh,  1893-1894,  t.  III,  p.  50- 
94.  —  J.  Lutz,  Chrysostorne  et  les  plus  célèbres  orateurs  chrétiens  des  temps 
anciens  et  modernes,  Tubingue,  1846,  in-8°;  2e  éd.,  1859.  —  P.  Albert, 
Saint  Jean  Chrys.  considéré  comme  orateur  populaire,  Paris,  1858,  in-8°. 
—  L.  da  Volturino,  Studii  oratorii  sopra  S.  Giovanni  Crisostomo,  Quarac- 
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chi,1884,  in-8».  —  Ch.  Molinea,  Chrysostome  orateur,  Montauban,  1886, 
in -8°.  —  Matthes,  La  différence  du  mode  de  prédication  dam  Chrysostome 
et  dans  Augustin  ;  Feuilles  pastorales  pour  Vhomilètique,  la  catéchétique  et 
la  direction  des  consciences,  1888,  t.  XXX,  p.  40-71.  —  L.  Ackermann, 
V éloquence  de  saint  Jean  Chrysostome,  Wurtz bourg,  1889,  in -8°.  — 
Th.  Foerster,  Chrysostome  et  l'école  d'Antioche,  Gotha,  1869,  in -8°.  — 
F.  H.  Chase,  Chrysoslom  :  a  study  in  the  history  of  biblical  interprétation , 
Londres,  1887,  in-8°.  —  G.  E.  Hammond,  The  ancien t  liturgy  of  Antioch 
and  other  liturgical  fragments,  Oxford,  1879,  in -8°  ;  p.  5-21  :  The  liturgy 
from  writings  of  S.  Chrysostom.  —  Probet,  Tableau  de  la  messe  d'Antioche, 
d'après  les  ouvrages  de  saint  Chrysostome;  Bev.  de  thtol.  calh.,  1883, 
t.  Vif,  p.  250-303.  —  J.  Volck,  Les  sermons  de  Jean  Chrysostome  sur  tes 
statues:  Bévue  de  théologie  pratique,  1886,  t.  VIII, p.  128-151.  —  H.  Use- 
ner,  Etudes  d'hist.  relig.,  lre  part.,  Bonn,  1889,  p.  215-240,  étudie  en 
passant  la  date  de  quelques  sermons  de  saint  Chrysostome. — Roberston, 
The  divine  Liturgies  of  Chrysostom  and  Basil,  Londres,  1894,  in-18.  — 
Largent,  Etudes  d'hist.  eccl.  Paris,  1892,  in-8°,  p.  75-149  :  S.  Chrys.,  et 
la  critique  contemporaine.  —  V.  pour  la  littérature,  Hoffmann,  Lexique 
bibliographique  de  toute  la  littérature  grecque,  2e  édit.,  II,  401-429  ;  — 
Chevalier,  Répertoire,  1178  et  2672. 


XVII.  Nectaire  de  Constantinople.  Le  diaore  Marc.  — 

Le  prédécesseur  de  Chrysostome  à  Constantinople,  Nec- 
taire, a  laissé,  pour  la  fête  de  saint  Théodore,  un  sermon 
sur  le  jeûne  et  l'aumône  (1). 

La  Vie  de  saint  Porphyre  (2),  écrite  vers  Tan  420  par  le 
diacre  Marc,  est  un  document  historique  de  haute  valeur. 
Longtemps,  on  ne  Ta  connue  que  par  une  assez  piètre 
version  latine  (3),  œuvre  de  Gentien  Hervet  (f  1584)  ; 
M,  Haupt  a  enfin  publié  l'original  grec,  dans  les  Travaux 
de  l'Académie  de  Berlin  de  1874  (4),  puis  à  part,  Tannée 
suivante  (5). 

1.  Ap.  MioifH,  P.  G.,  xxxix,  1821-1840. 

2.  V.  Supra,  nr. 

3.  Gallaud,  Dibl.  vet.  Patrum,  t.  IX  ;  Mignb,  P.  G.f  lxv. 

4.  P.  171-215. 

5.  L'édition  de  M.  Haupt  no  s'appuyait  que  sur  un  seul  manuscrit,  de  sorte 
que  le  texte  en  maints  passages  demeurait  incertain.  Mais  on  a  retrouvé  de- 
puis d'autres  manuscrits,  et,  sur  cette  base,  une  édition  nouvelle  et  définitive 
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Porphyre  occupa  des  environs  de  395  jusque  vers  419 
le  siège  épiscopal  de  Gaza,  l'ancienne  ville  des  Philistins, 
et  ce  ne  fut  qu'au  prix  de  longues  et  pénibles  luttes  qu'il 
parvint  à  déraciner  le  paganisme  toujours  vivace  dans  la 
cité.  Le  diacre  Marc,  l'inséparable  compagnon  de  l'évêque, 
fait  revivre  en  traits  nets  et  sûrs  la  noble  figure  de  son 
ami.  Le  chap.  88  mentionne  en  passant  un  autre  opuscule 
de  Marc,  le  compte-rendu  des  discussions  de  saint  Por- 
phyre et  de  la  manichéenne  Julia;  ce  compte-rendu  n'a 
pas  encore  été  retrouvé. 


Sur  le  texte  de  la  Vie  de  saint  Porphyre,  cf.  J.  Drœseke,  dans  la  Revue 
de  théologie  itientifique,  1888,  t.  XXXI,  p.  352-374.  —  Pour  l'analyse  de 
l'ouvrage,  cf.  J.  Drœseke,  Recueil  d'études  patriotiques,  Altona,  1889, 
p.  208-247.  —  Bibliographie  dans  Chevalier,  Répertoire,  1470. 


XVIII.  Acace  de  Bérée,  Sévérien  de  Gabala,  Antiochus 
de  Ptolémaïs.  — C'étaient,  avec  Théophile  d'Alexandrie, 
les  trois  évêques  récusés  comme  juges  par  saint  Ghrysos- 
tome  (1). 

Acace,  un  ancien  ami  de  Chrysostome,  avait  été  pro- 
bablement la  dupe  des  ennemis  du  saint  docteur.  Il  s'assit, 
un  demi-siècle  durant,  sur  le  siège  de  Bérée  ou  d'Alep  en 
Syrie,  et  ne  mourut  qu'en  432,  à  l'âge  de  cent  dix  ans, 
peut-être  de  cent  ans.  Nous  avons  de  lui  trois  lettres  et 
un  formulaire  de  foi  (2). 

a  paru  dans  la  Bibîiotheca  Teubneriana  :  Marci  Diaconi  Vita  Porphyrii 
episoopi  Gazensîs,  ediderunt  societatis  philologx  Bonne nsis  sodales,  Leipzig, 
1895.  in-8»  (TX.  dis  T.). 

1.  V.  Supra,  it. 

2.  Migre,  P.  G.t  lis  vu,  1445-1448. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  14 
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Sur  Acace,  cf.  G.  Bickell,  Poésies  choisies  des  Pères  de  l'Eglise  syrienne, 
Cyrillonas,  Balaeus,  Isaac  d'Ântioche  et  Jacques  de  Saroug,  Kempten, 
1872,  p.  83-89. 


Sévérien,  évêque  de  Gahala  en  Cœlé-Syrie,  mort  après 
l'an  408,  avait  indignement  abusé  de  la  confiance  de  Chry- 
sostome  (1).  Dans  la  chaire,  on  l'écoutait  avec  admiration, 
et  Gennade  (2)  a  vanté  son  talent  oratoire.  Les  homélies 
qui  restent  de  lui,  sont  ordinairement  annexées  aux  oeu- 
vres du  patriarche  de  Gonstantinople.  Fessler-Jimg- 
mann  (3)  en  a  dressé  la  liste  détaillée;  il  y  faut  ajouter 
deux  sermons,  l'un  Sur  l'apparition  de  Dieu,  l'Epiphanie, 
l'autre,  en  latin  seulement,  Sur  les  pythons  et  les  sorti- 
lèges (4).  Du  Sermon  de  la  paix  on  ne  connaissait  naguère 
que  le  texte  latin  et  par  fragments;  A.  Papadopoulos-Kera- 
meus  en  a  fait  paraître  le  texte  grec  complet,  dans  les 

'AvdtXexxa  UpoeoXufxi'tixr,;  cr:ayuoXoyia<;  (5). 


J.  B.  Au  cher  a  publié,  sous  le  nom  de  Sévérien,  quinze  homélies  dans 
une  traduction  arménienne,  Severiani s.  Seberiani  Gabalorumepisc.  Eme- 
sensis  homilix  nunc  pritnum  éditât,  ex  antiqua  versione  armena  in  lati- 
num  sermonem  translatas  y  Venise,  1827,  in-8°.  La  septième  de  ces  homé- 
lies (p.  250-293),  Sur  la  parole  d'Abraham  (Gen.,  xxiv),  figure  en  grec 
parmi  les  homélies  apocryphes  de  saint  Chrysostome,  Migne,  P.  G.,  lvi, 
553-564  ;  on  la  retrouve  en  grec  et  en  arménien,  sous  le  nom  de  Sévé- 
rien, dans  le  Recueil  de  vieilles  versions  (arméniennes),  publié  par  les 
Méchitaristes  à  Vienne,  1849,  in-8»,  p.  290-343.  La  dixième  homélie 


1.  Cf.  Lodwig,  Saint  Jean  Chrys,  et  la  cour  de  Byzance,  Braunsberg,  1883, 
p.  51-54. 

2.  De  vir.  iîi.y  ch.  xxi  :  c  in  homiliis  deciamator  admirabilis.  » 

3.  Instit.  Patrol.,  h,  67. 

4.  Migkb,  P.  G  ,  lxt,  15-28. 

5.  1,  Saint-Pétersb.,  1891,  p.  15-26. 
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(p.  370-401),  sur  le  baptême,  e$t,  dans  Migne,  xxxi,  423-444.  Cf.  Su- 
pra, §  49,  xiv,  la  treizième  homélie  de  saint  Basile.  V.  aussi  J.  B. 
Pitra,  Analecla  sacra  et  classica,  1888,  P.  lre,  p.  71-72. 


Antiochus  fut,  de  400  à  408,  évêque  de  Ptolémaïs  en  Pa- 
lestine, aujourd'hui  Saint-Jean-d'Acre.  Les  ouvrages  qu'il 
avait  laissés  et  que  connaissait  Gennade  (1),  ne  sont  pas, 
semble-t-il,  arrivés  jusqu'à  nous. 


Cf.  Chevalier,  Répertoire,  139. 


XIX.  Palladius,  Attious  de  Constantinople,  Constance 
d'Antioche,  Georges  d'Alexandrie.  —  Au  nombre  des 
évêques  qui  refusèrent  la  communion  des  deux  patriar- 
ches intrus,  Arsace  et  Atticus,  et  qui,  de  ce  chef,  se  virent 
forcés  à  l'exil  (2),  on  compte  Palladius,  le  biographe  de 
Chrysostome,  le  même  sans  doute  que  l'auteur  de  YHisto- 
ria  Lausiaca  (3).  Dans  son  Dialogue  sur  la  vie  de  saint  Jean 
Chrysostome  (4),  Palladius  reproduit,  au  fond,  un  entre- 
tien qu'il  avait  eu,  vers  408,  à  Rome  avec  un  diacre  ro- 
main du  nom  de  Théodore  ;  c'est  là,  pour  la  seconde  phase 
de  la  vie  de  Chrysostome,  à  dater  de  son  élévation  au 
trône  patriarcal,  une  source  du  plus  haut  prix. 


Sur  les  éditions  de  cet  ouvrage  et  sur  la  littérature  concernant  l'au« 
tcur,  voir  Fessler-Jungmann,  lns Lit.  PatroL,  h,  54-209. 


1.  De  vir.  ill.t  ch.  xx. 

2.  V.  Supra,  v. 

3.  V.  Infra,  §  61,  iv. 

4.  Migre,  P.  G,f  xlyii,  5-82. 
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Y.  Héfélé,  dans  le  Dictionnaire  théologique  de  Wetzer  et  Welle,  2«  éd., 
i,  1564-1566. 


Atticus  (1)  mourut  le  10  octobre  405;  les  Grecs,  qui 
l'honorent  comme  saint,  célèbrent  sa  fête  le  8  janvier.  La 
Patrologie  de  Migne,  P.  G.,  lxv,  633-652,  contient,  sous  le 
nom  d'Atticus,  une  lettre  et  des  extraits  de  trois  autres 
lettres,  avec  une  notice. 

Dans  la  correspondance  de  saint  Chrysostome,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  Migne  (2),  les  lettres  237-240  ne  sont 
pas  de  saint  Chrysostome,  mais  de  l'un  de  ses  amis,  le 
prêtre  d'Antioche,  Constance.  Il  est  probable  que  Cons- 
tance est  également  l'auteur  de  la  lettre  233. 


Voir  la  littérature  touchant  Constance!  dans  Chevalier,  Répertoire,  499, 
au  mot  Constantin,  prêtre  à  Anlioche* 


Georges,  patriarche  d'Alexandrie  au  commencement  du 
vu*  siècle,  a  écrit  une  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome  : 
opuscule  très  médiocre,  dont  le  panégyrique  de  Chrysos- 
tome par  Léon  le  Philosophe  (3)  n'est  guère  qu'un  mau- 
vais résumé. 


On  trouve  le  texte  grec  de  cette  Vie  dans  l'édition  de  Savile  (v.  Supra, 
xiv),  S.  Joan.  Chrys.  Opéra,  t.  VIII,  p.  157-265  ;  Migne  Ta  reproduit,  P. 
G.,  cxiv,  1045-1210. 


1.  V.  Supra,  v. 

2.  lii.  V.  Supra,  ix. 

3.  V.  Supra,  xi. 
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§  58.  —  Synésius  de  Cyrène. 


I.  Vie  de  Synésius.  —  En  même  temps  que  la  gloire  de 
Chrysostome  rejaillissait  sur  l'école  cTAntioche,  Tune  des 
branches  de  l'école  syncrétiste  recrutait  Synésius.  Grecs 
l'un  et  l'autre,  Chrysostome  et  Synésius,  le  moine  enthou- 
siaste et  le  philosophe  épris  de  l'étude  et  du  bonheur  do- 
mestique, l'apôtre  et  le  bel  esprit,  qui  ne  laisse  pourtant 
pas  d'être  à  ses  heures  un  poète,  le  Père  de  l'Eglise  et  le 
patriote  ardent,  sont  comme  séparés  par  un  abîme. 

Synésius  était  originaire  de  Cyrène,  dans  la  Pentapole 
d'Egypte  ;  c'est  là  qu'il  naquit,  entre  l'an  370  et  l'an  375, 
d'une  famille  riche  et  illustre,  qui  se  rattachait,  croyait- 
on,  aux  colons  doriens  transplantés  sous  le  ciel  de  la  Cy- 
rénaïque.  Il  alla  dans  Alexandrie  écouter  les  leçons  de  la 
célèbre  Hypatie,  qui,  belle,  docte,  éloquente,  l'initia  aux 
théories  et  aux  rêves  du  mysticisme  néoplatonicien.  En 
397,  les  concitoyens  de  Synésius,  opprimés  et  appauvris, 
le  députèrent,  malgré  sa  jeunesse,  à  la  cour  d'Arcadius. 
Cette  mission  qui  se  prolongea  trois  ans,  obtint  peu  de 
soulagement  pour  les  malheureuses  villes  de  la  Cyré- 
naïque. 

De  retour  dans  sa  patrie,  en  Tan  400,  Synésius  y  vécut 
sur  les  domaines  de  ses  pères,  souvent  occupé  de  fêtes  et 
de  plaisirs,  et  mêlant  au  goût  des  lettres,  à  l'étude  de  la 
science,  la  passion  de  la  chasse,  qu'il  célébrait  en  des  vers 
admirés.  Une  excursion  aux  écoles  d'Athènes  trompa  son 
attente.  Les  années  402-404  le  virent  plusieurs  fois  revenir 
à  Alexandrie  ;  dans  un  de  ses  voyages,  il  s'y  maria.  En 
409,  le  clergé  et  le  peuple  de  Ptolémaïs,  métropole  de  la 
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Cyrénaïque,  le  demandèrent  pour  évêque.   Etail-il  déjà 
chrétien,  ou  encore  catéchumène?  On  ne  sait  trop.  Mais, 
au  milieu  d'un  pays  sans  cesse  menacé  des  incursions  et 
des  pillages  des  barbares  du  désert,  Synésius,  ce  patricien 
de  vieille  race,  cet  homme  d'État  d'une  capacité  rare,  qui 
avait  déjà  fait  brillamment  ses  preuves,  attirait  l'attention 
et  inspirait  la  confiance.  Synésius,  toutefois,  se  défendait, 
alléguant  son  mariage  et  quelques  idées  philosophiques, 
peu  d'accord  avec  la  théologie  chrétienne  :  préexistence 
de  l'âme,  éternité  du  monde,  conception  allégorique  du 
dogme  de  la  résurrection  des  corps.  On  eut  égard  à  tous 
ses  scrupules;  on  lui  permit  de  garder  sa  femme  et  ses 
opinions,  et  sous  cette  double  promesse,  il  reçut  la  con- 
sécration épiscopale  des  mains  du  patriarche  d'Alexandrie, 
Théophile,  l'implacable  adversaire  de  Chrysostome  (1). 

Pensées  et  sentiments,  Synésius  ne  fut  jamais,  ce  sem- 
ble, imprégné  d'une  foi  vraiment  chrétienne.  La  différence 
essentielle  qui  sépare,  en  dépit  des  analogies,  le  chris- 
tianisme et  la  philosophiB  de  Platon,  lui  a  totalement 
échappé.  Chrétien  de  cœur,  il  est  resté  platonicien  d'es- 
prit. Evêque  en  de  tristes  jours,  il  n'a  pas  laissé,  par  sa 
vaillance  et  son  dévouement,  de  bien  servir  la  cause  du 
droit  et  de  la  paix.  Mais  il  ne  put  par  malheur  la  servir 
longtemps  ;  passé  Tan  413,  il  n'y  a  plus  trace  de  ses  lettres 
ni  de  lui.  Tout  se  tait  à  la  fois,  et  cette  bouche  éloquente 
et  l'histoire  de  la  Pentapole  libyenne.  G  est  toujours  l'œu- 
vre littéraire  de  Synésius  à  la  main  que  le  voyageur  visite 
le  labyrinthe  de  ces  monuments  grandioses  de  la  Cyré- 
naïque  qui,  de  nos  jours  encore,  jettent  dans  la  stupeur. 

II.  Ouvrages  de  Synésius.  —  L'évolution  morale  de  cette 
curieuse  figure,  aussi  bien  que  son  activité  littéraire,  se 
partage,  comme  Ta  remarqué  notamment  M.  Kraus,  eu 
trois  périodes. 

1.  Voir  sa  lettre  CV  à  son  frère  Evoptius. 
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La  première  comprend  les  œuvres  (1)  qui,  marquées  au 
coin  du  paganisme  néoplatonicien,  ne  décèlent  nulle  part 
une  ombre  de  croyances  chrétiennes  au  sens  propre  du 
mot.  Citons  un  discours  Sur  la  royauté,  empreint  d'une 
virile  franchise,  prononcé  à  Constantinople  Tan  399,  de- 
vant l'empereur  Arcadius  ;  Sur  le  cadeau  dun  astrolabe, 
opuscule  qui  accompagna  un  instrument  de  ce  nom  d'un 
beau  travail,  envoyé  par  Synésius  à  un  certain  Paeonius 
de  Constantinople;  les  Récits  égyptiens  ou  sur  la  Provi- 
dence, commencés  à  Constantinople,  terminés  après  le  re- 
tour de  l'auteur  dans  sa  patrie  et,  qui,  sous  le  voile  du 
mythe  égyptien  d'Osiris  et  de  Typhon,  tracent  un   dou- 
loureux tableau  des  malheurs  publics;  Y  Eloge  de  la  cal- 
vitie',  une  caricature  sans  doute  des  sophistes  qui  ne  par- 
lent que    pour  parler;   Dion,   apologie   personnelle    où 
Synésius,  pour  défendre  ses  études  littéraires  et  scienti- 
fiques, s'abrite  sous  le  nom  et  l'exemple  de  Dion  Ghrysos- 
tome,  son  modèle  ;  une  dissertation  sur  l'origine  et  l'im- 
portance des  songes,  wipî  êvuirvtav  ;   quelques    hymnes   et 
nombre  de  lettres. 

La  correspondance  de  Synésius,  dans  Migne,  comprend 
456  lettres,  dont  le  style  accuse  une  haute  perfection  et 
dont  les  mill*  détails  excitent  partout  l'intérêt  ;  flambeau 
qui,  de  ses  vives  lueurs,  éclaire  l'histoire  et  la  géographie 
de  la  Pentapple.  Ces  lettres  s'échelonnent  de  l'an  399  à 
l'an  413. 

11  ne  nous  est  resté  que  dix  hymnes,  tous  écrits  en 
dialecte  dorien,  et  tous  asservis  aux  mètres  de  la  pro- 
sodie classique.  A  la  première  période  remontent  proba- 
blement les  quatre  premiers  hymnes,  effusions  lyriques 
d'une  âme  profondément  religieuse,  avec  plus  de  grandeur 
que  de  variété  (2).   Quelques  autres  hymnes  trahissent 

1.  Mjcktc,  P.  G.,  lxvi. 

2.  On  a  rapproché  plus  d'une  fois  cette  ancienne  poésie  platonicienne  reli- 
gieuse des  Méditations  de  Lamartine  ;  le  môme  paralltMc  pourrait  s'étendre  à 
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dans  la  vie  du  poète  une  seconde  phase,  la  phase  de  la 
conversion,  qui  s'étend  à  peu  près  de  404  à  409,  et  dans 
laquelle  la  plume  de  notre  auteur  ne  nous  a  pas  laissé 
d'oeuvre  plus  considérable.  L'âme  de  Synésius,en  ses  vers, 
oscille  et  semble  partagée  ;  le  christianisme  et  le  paga- 
nisme se  la  disputent  tour  à  tour. 

Le  sacre  de  l'évêque  de  Ptolémaïs  inaugure  dans  sa  vie 
une  troisième  période,  où  la  foi  chrétienne  prédomine, 
sans  néanmoins  étouffer  les  ressouvenirs  païens.  Cette 
période  a  vu  paraître»  indépendamment  d'une  foule  de 
lettres,  deux  homélies,  dont  nous  n'avons  plus  que  des 
fragments,  et  deux  discours  assez  bizarrement  intitulés 
xaTaoràffeiç  ;  le  premier,  un  superbe  morceau  d'éloquence, 
parle  des  nouvelles  courses  des  barbares  dans  la  Penta- 
pole,  en  411  ;  le  second  célèbre  le  préfet  de  la  Pentapole, 
Anysius.  Rattachons  encore  à  la  même  période  les 
hymnes  VII  et  IX,  dont  le  langage  est  franchement  chré- 
tien. 


III.  Littérature.  —  On  doit  au  P.  Petau  les  Œuvres  complètes 
de  Synésius,  avec  une  traduction  latine  et  des  notes,  Paris,  1612, 
in-fol.,  puiB,  1631,  1633  et  (la  meilleure  édition)  1640.—  Une  édi- 
tion nouvelle  des  hymnes  a  paru  par  les  soins  do  Boissonade,  Paris, 
1825,  Poetarum  grxcorum  sylloge,  t.  XV,  Lyrici  gra&ci,"  p.  97-160.  — 
Krabinger,  après  une  étude  approfondie  des  manuscrits,  a  publié,  en 
autant  d'éditions  à  part,  le  discours  Sur  la  royauté,  Munich,  1825,  in- 
8°,  YEloge  de  la  calvitie,  Stuttgard,  1834,  in-8<>,  et  les  Récits  égyptiens, 
Sulzbach,  1835,  in-8°.  Krabinger  avait  aussi  entrepris  une  édition  com- 
plète, il  n'en  a  paru  que  le  premier  volume,  contenant  les  discours  et 
des  fragments  d'homélies,  Landshut,  1850,  in-8°.  Migne,  P.  G.,  lxvi, 
Paris,  1859,  1864,  a  reproduit  l'édition  de  Petau,  1633;  mais  le  texte 
de  Y  Éloge  de  la  .calvitie  est  emprunté  à  l'édition  séparée  de  Krobin- 

divers  ouvrages  de  métaphysique  publiés  de  nos  jours  en  France  et  en  Alle- 
magne. Le  rapport  des  situations  morales  a  fait  disparaître  la  distance  des 
siècles.  (N.  des  T.). 
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ger.  —  La  critique  textuelle  des  Lettres  est  redevable  à  Fr.  X.  Kraus, 
Observât,  criiicas  in  Synesii  Cyrensi  epistulas,  Sulzbach,  1863,  in-8°.  — 
On  trouve  une  nouvelle  édition  des  Lettres  dans  Hercher,  Epstolographi 
grasei,  Paris,  i873,  in-4°,  p.  638-739.  —  Klimek,  Observations  critiques 
sur  le  texte  des  écrits  en  prose  de  Synésius,  Breslau,  1891,  in-4°  (Progr  ). 
—  Les  dix  hymnes  ont  été  réédités  par  W.  Christ  et  Paranikas,  Leipzig, 
1  871,  in-8°  (Anthologia  grgeca  carminum  christianorum,  Leipzig,  1871, 

in-8°,  p.  3-23;  cf.  Proleg.,  p.  9-12),  puis  par  J.  Flach,  Tubingue,  1875, 
in-8°. 

H.  Druon,  Œuvres  de  Synésius, ...  traduites  entièrement  pour  la  pre- 
mière fois  en  français,  et  précédées  d'une  étude  biographique  et  litté- 
raire, Paris,  1878.  —  E.  Gayser,  Les  récits  égyptiens  de  Synésius,  Wol- 
f en  bût  tel,  1886,  in-8°.  —  0.  Seeck,  Etudes  sur  Synésius.  I,  La  valeur  his- 
torique du  mythe  d'Osiris  ;  II,  La  correspondance ,  dans  le  Philologue,  Revue 
archéologique  classique,  1893,  t.  LU,  p.  442-483.  —  Glausen,  De  Synesio 
philosopho,  Lybise  Pentapoleos  metropolita9  comment atiof  Copenhague, 
1831,  in-8°.  —  Fr.  X.  Kraus,  Etudes  sur  Synésius  de  Cyrène  (chronologie 
de  sa  vie;  son  christianisme,  son  épiscopat,  ses  opinions  philosophiques 
et  théologigues),  dans  la  Revue  trim.  de  théol.,  1865,  t,  XLVII,  p.  381- 
448,  537-600;  1866,  t.  XLVIII,  p.  85-129.  —  Volkmann,  Synésius  de  Cy- 
rène, Berlin,  1869,  in-8°.  —  Baphides,  De  Synesio  Plotinizante,  Constan- 
tînople,  1875,  in-8°,  —  Schneider,  De  vita  Synesii,  philosophi  atque 
episcopi,  Grimma,  1876,  in-8°.  —  E.  Gayser,  Synésius  de  Cyrène,  sa  vie 
et  son  caractère  d'homme  et  d'écrivain,  dans  les  Etudes  théologiques  de 
Wurtemberg,  1886,  t.  VII,  p.  51-70.  —  A.  Gardner,  Synésius  of  Cyrène, 
philosopher  and  bishop,  Londres,  1886,  in-12°  (Christian  Knowledge  So- 
ciety), —  V.  en  outre,  Krause,  L.  c,  1865,  t.  XLVII,  p.  414-417  ;  —  Che~ 
valier,  Répertoire,  2143.  2818. 


§  59.  —  Saint  Cyrille  d  Alexandrie . 


I.  Vie  de  saint  Cyrille  jusqu'à  Fan  428.  —  Synésius 
n'était  jamais  entièrement  revenu  de  sa  première  éduca- 
tion philosophique  ;  l'évoque  zélé  pour  la  défense  du  peuple 
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et  des  opprimés,  parut  toujours  indifférent  aux  contro- 
verses religieuses  de  l'époque.  Théologien,  exégète  et  apo- 
logiste, Cyrille  d'Alexandrie  se  fait  par-dessus  tout  le 
champion  du  dogme,  et  c'est  dans  sa  lutte  énergique  pour 
l'intégrité  de  la  foi  qu'il  conquiert,  à  défaut  d'une  sym- 
pathie qu'attire  peu  la  gravité  impérieuse  de  son  esprit,  sa 
pure  el  solide  gloire. 

De  la  vie  de  saint  Cyrille  avant  son  élévation  au  siège 
patriarcal  d'Alexandrie  (412),  nous  ne  savons  presque 
rien.  Neveu  et  successeur  du  trop  célèbre  Théophile, 
Alexandrie  fut  probablement  son  berceau.  Ce  fut  dans  les 
écoles  de  sa  patrie,  sans  doute,  qu'il  jeta  les  bases  de  sa 
vaste  science  théologique.  Est-il  allé,  pour  achever  de  se 
former  à  l'ascétisme,  partager  quelque  temps  les  austérités 
et  la  vie  des  solitaires  du  désert?  Peut-être  que  la  liberté 
du  langage  de  saint  Isidore  de  Péluse  dans  ses  quatre 
lettres  au  patriarche  Cyrille  (ij,  le  donne  à  entendre.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Cyrille  partit  avec  son  oncle,  en 
403,  pour  Constantinople,  et  qu'il  assista,  dans  un  fau- 
bourg de  Chalcédoine,  à  ce  conciliabule  du  Chêne  qui  dé- 
posa saint  Chrysostome  (2). 

Le  15  octobre  412,  Théophile  mourait  ;  le  17,  Cyrille, 
après  une  assez  chaude  bataille  électorale,  lui  succédait  sur 
le  siège  patriarcal.  Les  débuts  de  son  épiscopat  ne  nous  sont 
qu'imparfaitement  connus  ;  ce  que  l'historien  Socrate  nous 
en  apprend  (3)  est  empreint  visiblement  de  partialité.  Il  se 
peut  que  la  vigueur  du  jeune  patriarche,  à  rencontre  des 
novatiens  et  des  juifs  d'Alexandrie,  trahisse  l'arbitraire  et 
la  passion  ;  soit  (4)  !  Quant  à  l'origine  et  aux  diverses 
phases  du  conflit  entre  Cyrille  et  le  gouverneur  de  l'Egypte, 


1.  S.  Isid.  Pblus.   Ep.  i,  310,  323,  324,  370  :  Mighb,  P.  G.,  ulxviii,  361,  3G9, 
392. 

2.  V.  Supra,  §  57,  iv. 

3.  Hist.  eccl.%  tu,  7,  11,  13  el  s.  :  Migxk,  /\  (7.,  lxvii,  749,  757,  760  et  s. 

4.  Voir  les  lettres  su  s -mentionnées  de  saint  Isidore. 
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Oreste,  on  ne  saurait  s'en  faire  une  opinion  très  nette. 
Mais  lorsque  Socrate  insinue  que  Cyrille  a  lui-même  di- 
rigé la  main  qui  égorgea  la  savante  Hypatie,  l'amie  du 
gouverneur  (mars  415),  rien  ne  justifie  ses  allégations  (1). 

Cyrille,  qui  s'était  associé  d'abord  aux  antipathies  de 
Théophile  contre  saint  Chrysostome,  finit  par  les  ab- 
jurer ;  mais  il  ne  se  décida  qu'en  417  à  ouvrir  au  nom  de 
Chrysostome  les  diptyques  de  l'Eglise  d'Alexandrie. 

Avec  Tan  429,  les  documents  nous  arrivent  plus  nom* 
breuxet  plus  précis.  Dès  lors  Cyrille  intervient  d'une  façon 
décisive  dans  la  marche  des  annales  de  l'Eglise  et  du 
dogme  chrétien  ;  on  voit  briller  dans  tout  l'éclat  du  plein 
midi  la  puissance  de  sa  raison  et  l'invincible  fermeté  de 
son  caractère  ;  le  voilà  digne  d'être  aux  mains  de  la  Pro- 
vidence l'instrument  de  son  choix. 

II.  Saint  Cyrille  et  le  nestorianisme.  —  Nestorius,  à 
peine  assis,  en  428,  sur  le  siège  de  Gonstantinople,  s'était 
mis  à  prêcher  les  thèses  christologiques  des  Diodore  de 
Tarse  (2)  et  des  Théodore  de  Mopsueste  (3).  Il  battait  en 
brèche  l'unité  de  la  personne  du  Sauveur,  déniait,  par 
suite,  à  la  Très  sainte  Vierge,  le  titre  de  6eot<5xo<;  pu  Mère  de 
Dieu,  et  traitait  de  fable  païenne  le  dogme  d'un  Dieu  en- 
veloppé de  langes  et  cloué  à  la  croix. 

Devant  ce  débordement  d'hérésies,  Cyrille  se  vit  forcé 
de  prendre  en  mains  la  cause  du  dogme  catholique  ;  sans 
nommer  Nestorius,  il  le  réfuta  dans  sa  Lettre  pascale  de 
l'an  429,  et  dans  une  première  lettre  qu'il  écrivit  aux 
moines  de  l'Egypte.  Sans  doute,  disait-il,  la  divinité  elle- 
même  n'est  pas  née  de  Marie  ;  mais  Marie  a  porté  dans 
son  sein  le  Verbe  fait  chair,  et  la  nature  humaine  en 
Jésus-Christ  relève  non  d'une  personne  humaine,  mais 
uniquement  du  Verbe  de  Dieu. 

1.  Hi*t.  ceci.,  m,  15. 

2.  V.  Supra,  §  55,  m. 

3.  V.  Supra,  §  56,  m. 
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Les  discussions  qui  s'élevèrent  entre  Cyrille  et  Nestorius 
n'aboutirent  pas.  Les  deux  patriarches  recoururent  au 
pape  saint  Célestin,  et  le  pape  célébra  en  430  à  Rome  un 
concile  pour  examiner  la  question  ;  il  y  déclara  Nestorius 
hérétique  et  le  menaça  de  déposition,  si,  dans  un  délai  de 
dix  jours  à  dater  de  la  réception  de  la  sentence,  il  ne  ré- 
tractait pas  ses  erreurs.  Cyrille  était  chargé  de  notifier  la 
décision  du  concile  à  Nestorius  et  de  l'excommunier,  le 
cas  échéant,  au  nom  du  Saint-Siège. 

Cyrille,  de  son  côté,  réunissait  dans  Alexandrie  un 
concile  (430)  et  lui  soumettait  une  lettre  destinée  à  Nes- 
torius, comme  une  dernière  monition.  Cette  lettre,  après 
avoir  exposé  de  la  façon  la  plus  précise  le  dogme  catho- 
lique, se  terminait  par  douze  anathématismes ,  qui  démas- 
quaient et  acculaient  l'hérésie  nestorienne.  Le  patriarche 
de  Constantinople  riposta  par  douze  contre-anathéma- 
tismes  ;  la  grande  guerre  éclatait. 

Les  anathématismes  de  Cyrille  n'étaient  pas  encore  par- 
venus à  Constantinople  (19  novembre  430)  que  déjà  Théo- 
dose-le-Jeune,  à  la  prière  de  Nestorius,  convoquait  un 
concile  à  Ephèse  pour  le  jour  de  la  Pentecôte,  7  juin  de 
Tan  43i.  Le  pape  s'y  fît  représenter  par  Cyrille.  Dès  sa 
première  session  431,  le  concile  déposa  Nestorius,  l'ex- 
communia et  approuva  la  lettre  synodale  de  Cyrille  avec 
ses  douze  anathématismes. 

Cyrille  était  et  resta  l'âme  de  l'assemblée  ;  au  milieu  des 
difficultés  et  des  tribulations  sans  nombre,  il  sut,  à  force 
de  prudence,  de  courage  et  de  fermeté,  remplir  sa  tâche 
jusqu'au  bout.  Les  évêques  orientaux  (1),  Jean  d'An- 
tioche  à  leur  tête,  s'étaient  séparés  avec  éclat  de  la  majo- 
rité conciliaire  et  prononcés  plus  ou  moins  explicitement 
en  faveur  de  Nestorius.  Un  schisme  était  imminent  ;  de 

1.  L'Orient,  dans  l'acception  propre  de  ce  terme  était  le  patriarcat  d'An- 
tioche.  Ce  patriarcat  comprenait  toute  la  province  civile  de  Syrie,  dont  te 
gouverneur  était  appelé  comte  d'Orient.  (S.  des  T.). 
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son  regard  d'aigle,  Cyrille  aperçut  le  péril,  sa  modération 
et  sa  charité  le  conjurèrent.  Sans  rétracter  ses  anathéma- 
tismes,  il  se  garda  bien  d'en  imposer  l'acceptation  aux 
dissidents  ;  il  promit  de  les  éclaircir,  et  tandis  que  d'une 
main  il  contenait  les  ferments  de  monophysisme  dans  son 
parti,  aux  dépens  de  sa  popularité,  de  l'autre,  en  433,  il 
signait  avec  les  évêques  orientaux  une  formule  d'union, 
rédigée  selon  toute  apparence  par  le  savant  Théodoret  de 
Cyr,  et  qui  reconnaissait,  non  sans  insister  sur  la  distinc- 
tion des  natures,  la  divine  maternité  de  Marie. 

C'en  était  fait  officiellement  de  la  dissidence  des 
évêques  syriens  ;  Cyrille  dut  néanmoins  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  à  en  étouffer  les  derniers  germes.  Il  mourut  le 
27  juin  444. 

Dans  l'histoire  des  dogmes,  pas  un  Père  grec,  saint 
Athanase  excepté,  qui  puisse  rivaliser  avec  Cyrille  d'in- 
fluence et  de  gloire;  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  saint 
Augustin  est  le  seul  dont  l'Eglise  entière,  par  la  voix  des 
conciles  généraux,  ait  invoqué  avec  autant  de  respect  les 
ouvrages  et  proclamé  aussi  souvent  l'autorité  doctrinale. 

III.  L'ouvrage  contre  Julien.  —  On  peut  ouvrir  la  liste 
des  écrits  de  Cyrille,  par  son  Apologie  du  christianisme 
contre  les  livres  de  C  athée  Julien  (1).  Cet  ouvrage,  dédié 
à  l'empereur  Théodose  II,  ne  parut  que  vers  l'an  433. 
Les  trois  livres  de  Julien  Contre  les  chrétiens  remontaient 
aux  années  362-363;  mais  au  v°  siècle,  ils  devaient  en- 
core jouir  sur  les  esprits  hostiles  au  christianisme  d'un 
singulier  crédit,  et  «  faire  beaucoup  de  mal  ». 

Il  est  à  croire  qu'originairement,  Y  Apologie  de  saint  Cy- 
rille contenait  trente  livres;  nous  n'avons  plus  que  les  dix 
premiers  ;  des  dix  livres  suivants,  il  nous  reste  des  frag- 
ments grecs  ou  syriaques. 

Les  dix  premiers  livres  battent  en  brèche  le  premier 


j  1.  Miciw,  P.  G.,  lxxvi,  503-506. 
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livre  de  Julien  et  s'occupent  à  leur  tour  des  rapports  du 
judaïsme  avec  le  paganisme,  puis  de  ceux  du  christia- 
nisme avec  la  religion  juive  et  avec  les  cultes  païens.  Le 
christianisme,  au  dire  de  Julien,  n'est  qu'un  judaïsme 
dégénéré,  avec  un  alliage  d'éléments  hellénisitiques.  Cy- 
rille suit  pas  à  pas  son  adversaire,  et,  à  l'exemple  d'Ori- 
gène  dans  sa  réfutation  de  Celse,  il  reproduit  exactement 
le  texte  de  Julien  ;  sans  lui  nous  ne  saurions  à  peu  près 
rien  de  l'œuvre,  aujourd'hui  perdue,  du  misérable  empe- 
reur. 

Cherchons  bien  moins  dans  le  travail  de  l'apologiste, 
l'aisance  et  l'élégance  du  style  que  la  précision  des  termes 
et  l'impitoyable  logique  du  raisonnement. 

IV.  Théologie  polémique.  —  Les  écrits  théologiques  de 
Cyrille  ont  tous,  sans  exception,  les  allures  et  le  ton  de  la 
polémique. 

Les  premiers  en  date  sont  les  deux  grands  ouvrages  sur 
la  Trinité  :  l'un,  le  Livre  des  trésors  (1),  en  trente-cinq  ar- 
ticles OU  thèses,   l'autre,   rcepi  «-(ton;  te  xat  âpouuaio'j   Tpidtôôç  (2), 

en  sept  dialogues,  où  l'interlocuteur  de  Cyrille  est  un  de 
ses  amis,  du  nom  d'Hermias.  Ces  deux  ouvrages  sont  di- 
rigés contre  les  Ariens  et  vont  avant  tout  à  prouver  la  di- 
vinité du  Fils.  En  comparaison  des  autres  travaux  chris- 
tologiques  du  même  auteur,  la  théorie  de  l'union  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ  y  accuse  je  ne  sais  quelle  imper- 
fection et  quel  vague  de  style  comme  de  pensée. 

Un  autre  travail  sur  la  Trinité  (3),  plus  court  et  d'accent 
populaire,  une  trouvaille  du  cardinal  Mai,  doit  être  tenu 
pour  apocryphe.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  première 
partie  (4)  d'un  plus  long  ouvrage,  dont  le  cardinal  Mai 
nous  a  aussi  rendu  la  suite,  en  exhumant  l'écrit  De  tin- 

i.  P.  <?.,   LXXT,  9^54. 

2.  Ibid.,  lxxv,  657-1124. 

3.  Ibid.,  lxxv,  11471190. 

4.  V.  Tentréo  en  matière  de  la.  seconde  partie. 
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carnation  (1).  Mais,  après  enquête,  M.  Ehrhard  (1888)  a 
reconnu  dans  cet  écrit,  non  pas  la  main  de  Cyrille,  mais 
celle  de  l'évêque  de  Cyr,  Théodoret. 

Tout  au  début  de  la  querelle  nestorienne,  429-430,  Cy- 
rille adressa  trois  expositions  de  la  foi  à  Constantinople, 
Tune  à  Théodose  II  (2),  l'autre  aux  jeunes  sœurs  de  l'em- 
pereur, Ârcadia  et  Marina,  l'autre  enfin  à  la  sœur  aînée  du 
prince  et  à  sa  femme,  Pulchérie  et  Eudocie  (3).  C'est  dans 
le  même  temps  qu'il  s'éleva  Contre  les  blasphèmes  de  Nes- 
toritis  (4)  ;  dans  les  cinq  livres  de  sa  riposte,  il  dissèque 
d'un  scalpel  affilé  et  pulvérise  à  coups  de  massue  un  re- 
cueil des  sermons  de  l'hérésiarque. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  douze  anathématismes  de 
l'année  430.  Pour  les  venger  de  toutes  les  attaques,  Cyrille 
publia  tour  à  tour,  une  Apologie  contre  les  évéques  orien- 
taux (5),  une  Lettre  à  Evoptius,  réponse  à  l'attaque  de 
Théodoret  de  Cyr  (6),  et  un  court  Mémoire  explicatif  (7).  11 
rédigea  ce  mémoire  en  431,  pendant  son  emprisonnement 
d'Ephèse. 

Le  concile  dissous,  il  se  hâta,  dans  une  Apologie  adressée 
à  Théodose  II  (8),  de  justifier  sa  conduite  avant  et  durant 
l'assemblée. 

11  faut  enfin  citer  le  mémoire  Sur  F  Incarnation  du 
Verbe  (9),  le  dialogue  Que  le  Christ  est  tin  (10),  les  disser- 
tations retrouvées  par  le  cardinal  lHb\>Contre  Nestorius  (14), 


!.  Mrain,  lxxv,  1419-1478. 

2.  Ibid.,  lxxvi,  1133-1200. 

3.  Ibid.,  lxxvi,  1335-1420. 

4.  Ibid.,  lxxvi,  9-248. 

5.  Ibid.,  lxxvi,  315-386. 

6.  Ibid.,  lxxvi,  385-452. 

7.  Ibid.,  lxxvi,  293-312. 

8.  Ibid.,  lxxvi,  453-488. 

9.  Ibid.,  lxxv,  1413-1420. 

10.  Ibid.,  lxxv,  1253-1362. 

11.  Ibid.,  lxxvi,  249  256. 
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et  Contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  confesser  que  la  Sainte 
Vierge  est  mère  de  Dieu  (1),  puis  et  surtout  les  Scolies  sur 

m 

ï Incarnation  du  Fils  de  Dieu  (2),  scolies  dont  l'antiquité 
faisait  grand  cas,  mais  dont  la  plus  grande  partie  n'est 
conservée  qu'en  une  version  latine. 

L'authenticité  de  l'écrit  Contre  les  anthropormorphites  (3), 
contre  ceux  qui  attribuaient  à  Dieu  une  forme  humaine, 
défie,  quoi  qu'on  ait  dit,  tous  les  soupçons. 

Plusieurs  écrits  théologico-polémiques  de  saint  Cyrille 
ne  sont  pas  arrivés  jusqua  nous.  Un  livre  contre  les  Sy- 
nousiastes  ou  Apollinaristes,  trois  livres  contre  Théodore 
de  Mopsueste  et  Diodore  de  Tarse  (4),  un  livre  sur  la  Foi, 
entre  autres,  ont  péri,  sauf  quelques  fragments  (5).  Pho- 
tius  (6)  parle  brièvement  d'un  ouvrage,  dédié  à  Théodose- 
le-Jeune,  contre  les  Pélagiens. 

V.  Exégèse.  —  Dans  les  œuvres  complètes  de  Cyrille, 
l'exégèse  tient  de  beaucoup  la  plus  large  place. 

Les  dix-sept  livres  Sur  l adoration  et  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité  (7)  vont  à  donner  du  mosaïsme  une  explication 
mystique  et  spirituelle  :  la  loi  mosaïque  a  été  abrogée 
dans  sa  lettre,  non  dans  son  esprit  ;  car  l'adoration  en  es  - 
prit  était  préfigurée,  comme  en  autant  de  types,  dans  les 
institutions  de  l'Ancien  Testament. 

A  ce  premier  travail  Cyrille  en  ajoute  un  autre  qui  le 
complète  ;  les  treize  livres  des  «  Explications  appro- 
fondies »,  rXa<pupa  (8),  étudient  un  choix  de  passages  du 
Pentateuque  et  en  font  ressortir  le  sens  figuratif. 

Il  nous  est  parvenu  intégralement  de  vastes  commen- 

14.  lbid.,  lxxv,  255-292. 

2.  Ibid.,  lxxv,  1369-1412. 

3.  Ibid.,  lxxvi,  10651132. 

4.  V.  Supra,  §  55,  m. 

5.  P.  G.,  lxxvi,  1423-1454. 

6.  Bibl.  Cod.,  54  :  Ibid.,  cm,  93.  —  Cf.  Tillbmoht,  Mémoires,  etc.,  art.  cLvn. 

7.  P.  G.,  lxviii,  133-1126. 

8.  Ibid.,  lxix,  9-678. 
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taires  suivis  sur  Isaïe  (1)  et  sur  les  douze  petits  Pro- 
phètes (2).  Les  Chaînes  nous  fournissent  des  fragments, 
des  scolies  sur  les  Rois  (3),  sur  les  Psaumes  (4),  les  Pro- 
verbes, le  Cantique  des  Cantiques  (o),  sur  Jérémie,  Baruch, 
Ezéchiel,  Daniel  (6). 

Quant  à  l'exégèse  du  Nouveau  Testament,  nous  avons 
conservé  un  commentaire  très  pénétrant  et  plein  de  doc- 
trine, malheureusement  incomplet,  sur  TEvangile  de  saint 
Jean  (7).  Quelques  fragments  sur  saint  Mathieu  (8),  sur 
saint  Luc  (9),  sur  TEpître  aux  Romains,  sur  les  deux 
Pupitres  aux  Corinthiens  et  sur  l'Epître  aux  Hébreux  (10), 
ont  également  survécu.  Du  commentaire  de  saint  Luc,  il 
nous  reste,  moins  mutilée,  une  vieille  version  syriaque. 

Les  commentaires  sur  l'Ancien  Testament  furent  les 
premiers  en  date.  Les  travaux  sur  le  Nouveau  Testament 
sont  tous  postérieurs  à  l'an  428,  car  le  premier,  le  Com- 
mentaire sur  saint  Jean,  combat  visiblement  l'hérésie 
nestorienne.  Ils  marquent  un  progrès  sensible  dans  l'exé- 
gèse de  l'auteur  et  mettent  bien  mieux  en  relief  le  sens 
littéral.  Entre  les  commentaires  sur  l'Ancien  Testament, 
seul  celui  sur  les  douze  petits  Prophètes  se  distingue 
par  le  soin  de  l'étude  grammaticale  et  historique  du 
texte. 

VI.  Sermons  et  lettres.  —  Nous  ne  possédons  de  saint 
Cyrille  qu'un  nombre  de  sermons  très  limité  (11).  Il  nous 


i.  Ibid.,  lxx,  9-1450. 

2.  Ibid.,  lxxi  et  lxx n,  9  364. 

3.  Ibid.,  lxix,  679-698. 

4.  Ibid.,  lxix,  717-1274. 

5.  Ibid.,  lxix,  1273-1294. 

6.  Ibid.,  lxx,  1451-1462. 

7.  Ibid.,  lxxii  et  lxxiv,  9-756. 

8.  Ibid.,  lxxii,  365-474. 

9.  Ibid.,  lxxii,  365-474. 

10.  Ibid.,  lxxit,  773-1006. 

11.  Ibid.,  lxxvii,  401-1116. 

Pères  de  l'Église,  T.  IL  li> 
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est  parvenu  vingt-neuf  Homiliœ  paschales  ou  lettres  fes- 
tivales  (1)»  traitant  une  foule  de  questions  d'actua- 
lité. 

Entre  les  sermons  divers  qu'on  attribue  au  grand  doc- 
teur, ceux  qu'il  prêcha  pendant  le  concile  d'Ephèse,  en 
431,  méritent  une  particulière  attention  ;  nommons  avant 
tout  le  quatrième  sermon  (2),  panégyrique  de  la  Mère 
de  Dieu,  le  plus  célèbre  de  toute  l'antiquité.  UEncomium 
in  S.  Mariant  Deiparam  (3),  édition  revue  et  augmen- 
tée de  ce  quatrième  sermon  d'Ephèse,  est  d'une  autre 
main  et  de  date  bien  plus  récente. 

La  correspondance  de  saint  Cyrille,  dans  Migne  (4), 
compte  quatre-vingt-huit  numéros,  y  compris  plusieurs 
lettres  de  ses  correspondants.  En  tête  de  la  liste,  on  re- 
marque les  trois  lettres  à  Nestorius  (5),  la  deuxième  et  la 
troisième  solennellement  approuvées  d'abord  par  le  con- 
cile d'Ephèse,  puis  en  451,  par  le  concile  de  Chalcédoine 
et,  en  553,  par  celui  de  Gonstantinople.  Mais  cette  corres- 
pondance est  presque  toute  postérieure  au  concile 
d'Ephèse  et  relative  principalement  aux  pourparlers  de 
réconciliation  entre  la  majorité  et  la  minorité  du  concile. 
La  lettre  à  Jean  d'Antioche  (6),  qu'on  appelle  aussi  le 
Symbole  d'Ephèse ,  a  reçu  l'approbation  et  l'adhésion  du 
concile  de  Chalcédoine. 

V.  Christologie.  — En  face  du  nestorianisme,  qui  voyait 
en  Jésus-Christ,  au  mépris  de  la  Tradition,  deux  personnes 
distinctes,  moralement  unies,  saint  Cyrille  fut  appelé  d'en 
haut  à  venger  le  dogme  catholique  de  l'unité  personnelle 
du  Verbe  incarné.  Sur  ce  dogme,  les  ouvrages  de  Cyrille 


1.  V.  Supra,  §  45,  vu. 

2.  P.  G.,  lxxvii,  991-996. 

3.  Ibid.,  lxxvii,  1029-1040. 

4.  Ibid.,  lxxvii,  9-390. 

5.  Ep.  2,  4,  17. 

6.  Ep.  39. 
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décèlent  des  nuances  de  pensée  comme  de  langage,  et, 
dans  sa  théologie,  nous  l'avons  dit  (7),  on  reconnaît  deux 
périodes.  La  seconde  s'ouvre  avec  Tannée  429.  C'est  à 
l'aide  des  ouvrages  postérieurs  de  ce  grand  homme  que 
nous  allons  esquisser  sa  christologie. 

Le  Verbe  s'est  fait  homme,  enseigne  saint  Cyrille,  mais 
il  n'a  pas  pris  une  personne  humaine  y£yov£V  «vepurcoç,  ô&* 
âvOpwTtov  «véXaSev  (1);  il  s'est  anéanti  lui-même,  mais  il  n'a 
pas  élevé  un  homme  jusqu'à  lui  ;  il  a  fait  sienne  notre  na- 
ture, il  a  contracté  avec  notre  nature  une  union  réelle  ou 
personnelle,  xar'  ofokv,  xatà  çfoiv,  xaô'  fautaTOirtv.  Après  l'Incar- 
nation, il  est  précisément  celui  qu'il  était  avant,  eicmU 
*<k<k  ;  il  est  resté  ce  qu'il  était,  mais  il  a  fait  entrer  la  na- 
ture humaine  dans  l'unité  de  son  être,  et  maintenant  il 
est  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  une  seule  personne  en 
deux  natures. 

Pour  exprimer  l'unité  de  la  personne  du  Dieu-Homme, 
les  formules  varient  ;  Cyrille  parle  tantôt  d'un  seul  être, 
£v,  tantôt  d'une  seule  personne,  &v  Trpfowirov,  ici  de  l'hypos- 
tase  unique,  |i(«  tWawiç,  là  de  l'unique  nature  du  Verbe 
fait  chair,  pue  «pfotç  toû  Osoù  X<fyou  aeffapxwfjLévï)  ;  les  termes 
fthypostase  et  de  nature,  sous  La  plume  du  patriarche 
d'Alexandrie,  n'ont  pas  encore  chacun  leur  sens  nette- 
ment tranché. 

L'expression  de  «  nature  unique  du  Verbe  fait  chair  », 
bien  qu'empruntée  à. saint  Athanase  ou  du  moins  au  for- 
mulaire Sur  l  Incarnation  du  Verbe  de  Dieu  qu'on  trouve 
dans  ses  œuvres  (2),  suscitait  des  plaintes  ;  on  criait 
à  la  confusion  des  natures,  a  l'apollinarisme.  Aussi 
le  saint  docteur  proclame-t-il  à  maintes  reprises  que, 
dans  sa  pensée,   les  deux  natures   sont    unies  Tune   à 


1.  V.  Supra,  iv. 

2.  Ep.  45,  a  Succensus  :  P.  G.,  lxxv/i,  236. 

3.  V.  Supra,  §  45,  ili. 
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l'autre  sans  se  confondre  (1)  ni  se  mêler  (2),  sans  altéra- 
tion (3)  ni  «  consubstantiation  (4). 

L'accord  rétabli  avec  les  Orientaux,  Cyrille  écrit  plus 
d'une  fois  qu'il  y  avait  avant  l'union  deux  natures,  et  qu'il 
n'y  en  a  plus  qu'une  seule  après  l'union.  De  là,  grand 
émoi  ;  rien  pourtant  de  plus  simple.  La  thèse  ne  va,  au 
fond,  qu'à  reconnaître  pour  un  instant  de  raison  la  sépa- 
tion  abstraite  de  deux  natures  indépendantes  ;  elle  ne  va 
en  d'autres  termes  qu'à  soutenir  que  le  Verbe  s'est  associé 
une  nature  humaine  parfaite,  en  possession  d'un  corps  et 
d'une  âme  raisonnable  et  qui,  après  l'union,  subsiste,  non 
pas  en  soi  et  pour  soi,  mais  dans  le  Verbe.  Cyrille  s'en 
explique  lui-même  :  «  Nous  disons  qu'il  y  a  union  de  deux 
natures,  mais  que  l'union  formée,  c'en  est  fait  de  la  sé- 
paration en  deux  êtres,  et,  partant,  nous  croyons  à  l'unité 
de  la  nature  du  Fils,  parce  qu'il  est  un,  quoique  devenu 
homme  et  chair  (5).  » 

Kn  général,  saint  Cyrille,  pour  caractériser  l'union  des 
doux  natures,  se  plaît  à  employer  l'expression  S'évuxnç,  que 
lui  ont  léguée  les  Pères,  et  souvent  il  en  détermine  encore 
le  sons  avec  un  surcroit  de  précision  :  homç  ?u<nxi5,  x«i 
f  ôjw,  k«o%  faircxtiv,  xjtc'  oiilw.  Le  terme  o'svofxr4atç  semblait  ré- 
duire la  nature  humaine  au  rôle  d'un  temple  du  Verbe; 
Cyrille  le  rejette  partout  comme  entaché  de  nestorianisme. 
Il  protosto  encore  plus  énergiquement  contre  l'expression 
Ihvorito  do  Nostorius,  contre  la  ™>db6'.af  l'union  morale. 
«  Noua  ropoussons  le  terme  de  «mdbst*,  écrivait-il  au  pa- 
trlnrche  do  Constantinople,  parce  qu'il  n'est  pas  propre 
h  onraotérisor  l'union,  ïvw*iï  (6).  » 
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De  cette  union  physique  suit  la  communication  des 
idiomes,  en  vertu  de  laquelle  on  doit  attribuer  à  Tunique 
personne  du  Verbe  toutes  les  propriétés  et  toutes  les  ac- 
tions de  sa  nature  humaine.  Dieu  a  souffert,  Dieu  a  été 
crucifié  ;  car  toutes  les  souffrances  qu'il  a  endurées  dans 
son  humanité,  il  les  a  endurées  lui-même,  puisque  c'était 
son  humanité,  son  corps,  son  âme,  qui  souffrait. 

Disons-le  très  spécialement  Dieu  est  né  et  Marie  mérite 
le  titre  de  Mère  de  Dieu  ;  car  il  est  Dieu,  l'homme  qu'elle 
a  porté  dans  son  sein.  Tandis  que  les  Nestoriens  s'obsti- 
naient à  la  nommer  mère  de  (homme*  àv8pu>™xoxo<;,  ou  mère 
du  Christ,  xPt<rcox<5xo,M  Cyrille  choisit  le  terme  de  oeotôxoç 
pour  la  devise  de  l'orthodoxie.  Il  voit  clairement  que  ce 
terme  résume  en  quelque  façon  toute  la  christologie  de 
l'Eglise,  puisqu'il  présuppose,  avec  l'indivisible  unité  de 
la  personne,  la  dualité  des  natures  en  Jésus-Christ.  «  Pour 
confesser  véritablement  et  sans  altération  notre  foi,  il 
suffit  de  croire  et  de  confesser  la  maternité  divine  de  la 
Très  Sainte  Vierge  (1).  » 


VIII.  Ecrits  apocryphes.  —  Un  grand  nombre  d'ouvrages  ont 
usurpé,  pour  s'en  parer,  le  nom  de  saint  Cyrille.  Migne,  P.  G.,  lxxvii, 
a  publié,  sous  la  rubrique  de  Dubia  et  aliéna,  un  Livre  sur  la  très  sainte 
Trinité  (col.  1119-1174),  la  Collectio  dictorum  veteris  Testamenti  anagogice 
expositorum  (1175-1290),  la  Liturgie  de  saint  Cyrille  (version  latine  du 

1.  Nom.  XV*  sur  l'Incarnat,  du  Verbe  :  Ibid,,  lxxvii,  1093.  —  Le  monophy- 
eisme,  en  parlant  la  langue  et  en  dénaturant  la  pensée  de  saint  Cyrille,  com- 
promit dans  l'Occident  la  christologie  de  ce  grand  homme.  Cette  christologie 
attendit  un  siècle  durant  l'approbation  solennelle  du  Saint-Siège.  Le  pape 
Jean  II  est  le  premier  qui,  dans  une  lettre  officielle  de  Tan  534,  ait  allégué 
textuellement  le  XIIe  anathématisme.  La  christologie  de  Cyrille  partagera  dé- 
sormais h  Rome  l'autorité  du  concile  de  Ghalcédoine  et  des  lettres  de  saint 
Léon  le  Grand.  V.  Schabfir,  La  christologie  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et 
VEglise  romaine,  432-564,  dans  la  Revue  trim.  de  the'ol.,  1895,  t.  LXXVII, 
p.  521-547.  (N.  dis  T.). 
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texte  copte,  1291-1308).  Sur  ces  ouvrages  et  sur  d'autres  visiblement 
apocryphes,  cf.  Fesler,  ïnstii.  Patrol.,  n,  567-569,  Inspruck,  1850-1851. 

Un  sermon  copte  sur  la  mort  a  été  publié,  avec  le  nom  de  saint  Cy- 
rille, et  traduit  en  français  par  E.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne  aux  îv  et  v«  siècles.  Mémoires  publiés  par 
les  membres  de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  t.  IV,  Parts, 
1888,  p.  165-195. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Spéculum  tapientix.  V.  Supra,  §,  48,  iv. 

Dans  son  Opuscule  contre  les  erreurs  des  Grecs,  saint  Thomas  d'Aquin, 
soucieux  d'étayer  sur  le  témoignage  de  l'Eglise  grecque  le  dogme  de  -a 
primauté  du  Saint-Siège,  en  appelle  notamment  au  «  Livre  des  trésors  » 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Il  nous  dit  lui-même  qu'il  a  puisé  ses  ci- 
tations dans  le  Libeltus  de  pnrocessione  Spirttus  sancti,  etc.,  œuvre  d'une 
main  inconnue,  —  qui  dit  emprunter  les  textes  cités  au  H*,  d'après  une 
autre  leçon,  au  III*  Livre  des  trésors.  —  De  l'opuscule  de  saint  Thomas 
les  citations  ont  passé  dans  une  foule  d'écrits  théologiques  de  l'Occident. 
On  ne  retrouve  pas  ces  textes  dans  les  œuvres  de  saint  Cyrille,  et.  pour 
peu  qu'on  y  regarde  de  près,  on  doit  les  tenir  décidément  ponr  apocry- 
phes ;  c'est  probablement  l'auteur  du  Libellus  qui  les  a  fabriqués.  Cf. 
Reuseb,  Les  falsifications  dans  le  traité  de  saint  Thomas  d'Aquin  contre 
les  Grecs  :  Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière,  Munich,  1889,  in- 4°. 

IX.  Éditions  complètes.  Editions  partielles.  Anciennes  tra- 
ductions. —  La  première  et  dernière  édition  complète  de  saint  Cyrille 
dans  le  texte  original  est  l'œuvre  d'un  chanoine  de  Paris,  J.  Aubert, 
Paris,  1638,  6  vol.  in -fol.  —  Sur  d'autres  éditions  latines  complètes  et 
sur  des  éditions  gréco-latines  partielles  d'un  âge  antérieur,  v.  Fabricius, 
Bibl.  gr.,  éd.  Harles,  ix,  454-457,  et  Hoffmann,  Lexique  bibliographique, 
Leipzig,  1838-1845,  i,  484-494.  —  Au  xix*  siècle,  le  cardinal  Mai,  plus 
que  nul  autre,  a  publié  nombre  d'ouvrages  et  de  fragments  de  saint  Cy- 
rille, inconnus  du  chanoine  Aubert;  si  bien  que  Migne,  en  reproduisant 
l'édition  d'Aubert,  P.  G.,  lxviii-lxxvii,  Paris,  1859,  a  pu  l'enrichir  d'am- 
ples suppléments.  —  De  nos  jours,  Ph.  Ed.  Pusey,  notamment,  a  pré- 
ludé à  une  nouvelle  édition  complète  par  de  précieuses  éditions  criti- 
ques partielles,  mentionnées  ci-après.  -  On  a  récemment  découvert 
quelques  fragments  manuscrits  de  l'ouvrage  Sur  r adoration  en  esprit  et 
en  vérité  (livres  VII  et  VIII).  Voir  J.  H.  Bernard,  On  some  fragments  ofan 
uncial  MS.  of  S.  Cyril  of  Alexandria  written  on  Papyrus,  dans  les  Tran- 
sactions of  the  Royal  lrish  Academy,  t.  XXIX,  Part.  18,  Dublin,  1892, 
p.  653-672. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ouvrage  contre  Julien,  nous  avons  déjà  cité,  §42, 
i,  l'édition  nouvelle  où  Neumann  a  recueilli  les  débris  du  travail  de 
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l'empereur.  Dans  cette  édition,  p.  42-63,  Nestlé  a  donné  des  fragments 
syriaques  des  livres  XI-XX  du  patriarche  d'Alexandrie. 

Théologie  polémique.  Le  cardinal  Pitra,  Analecla  sacra  et  classica,  Pa- 
ris, 1888,  P.  I,  p.  38-41,  a  publié  des  extraits  manuscrits  du  Livre  des 
trésors.  —  Pusey  a  fait  paraître  successivement  les  Trois  EpUrcs  œcumé- 
niques, les  Cinq  livres  contre  Nestorius,  V Explication  des  douze  chapitres 
(analhématismes),  les  Deux  apologies  des  douze  chapitres,  les  Scoiies  sur 
lJ  Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  Oxford,  1875,  in -8°  ;  puis,  Y  Exposition  de  la 
vraie  foi  à  l'empereur,  le  Dialogue  sur  l'Incarnation  du  Verbe,  les  Expo- 
sitions de  la  foi  aux  jeunes  princesses,  à  Pulchérie  et  à  l'impératrice,  le 
Dialogue  sur  l'unité  du  Christ,  Y  Apologie  à  l'empereur,  Oxford,  1877,  in-8°. 
Le  Dialogue  sur  V Incarnation  du  Verbe,  ap.  Migne,  P.  G.,  lxxv,  1189- 
1254,  n'est,  aux  yeux  de  Pusey,  qu'une  seconde  édition,  par  Cyrille 
lui-même,  de  l'Exposition  de  la  vraie  foi  à  L'empereur.  Au  texte  greo  des 
deux  ouvrages  le  savant  Anglais  a  joint  une  traduction  syriaque,  œuvre 
de  l'évêque  d'Edesse,  Rabulas  (v.  Infra,  §  99,  IV).  Plusieurs  fragments 
grec*  et  syriaques  d'ouvrages  théologico-polémiques,  aujourd'hui  per- 
dus, ont  trouvé  place,  avec  les  deux  livres  dédiés  au  diacre  Tibérius 
contre  les  Anthropomorphites,  dans  l'édition  que  Pusey  a  donnée  du 
commentaire  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  Oxford,  1872,  vol.  III,  p.  476- 
607. 

Exégèse.  Editions  par  Pusey  du  Commentaire  sur  les  douze  petits 
Prophètes,  Oxford,  1868,  2  vol.  in-8°,  et  du  Commentaire  sur  l'Evangile 
de  saint  Jean,  Oxford,  1872,  3  vol.  in- 8°.  Pusey  a  inséré,  dans  son  édi- 
tion de  ce  commentaire,  t.  III,  p.  173-440,  les  fragments  sur  l'Ep. 
aux  Romains,  sur  les  deux  Ep.  aux  Corinthiens  et  sur  l'Ep.  aux  Hé- 
breux ;  vient  ensuite,  p.  441-451,  une  critique  des  fragments  que 
Migne,  P.  G.,  lxxiv,  757-774,  1007-1024,  a  rassemblés,  sur  les  Acles, 
sur  l'Epltre  de  saint  Jacques,  sur  les  deux  Epîtres  de  saint  Pierre,  sur 
la  1"  Epître  de  saint  Jean  et  sur  celle  de  saint  Jude. 

Sermons  et  lettres.  On  trouve  des  fragments  de  sermons  dans  l'édi- 
tion par  Pusey  du  Commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  t.  III, 
p.  «452-475.  Les  trois  Épiires  œcuméniques  éditées  par  Pusey  n*  sont  que 
la  seconde  et  la  troisième  lettres  à  Nestorius  et  la  lettre  à  Jean  d'An- 
tioche  (v.  Supra,  vi). 

Plusieurs  ouvrages  de  saint  Cyrille  ont  été  traduits  en  latin,  du  vi- 
vant de  l'auteur,  par  Marius  Mercator  (v.  Infra,  §  73,  î),  notamment  les 
trois  lettres  à  Nestorius,  les  deux  Apologies  des  anathématismes  et  les 
Scelies  sur  ilncarnation  du  Fils  de  Dieu  (vtter  opp.  Marii  Uerc.  :  Migne, 

P.  L.,XLVIll). 

Une  vieille  version  syriaque,  indépendamment  des  ouvrages  et  dea 
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fragments  publiés,  comme  on  Ta  dit  plus  haul,  par  Pusey  et  Nestlé, 
nous  a  conservé  de  très  importants  débris  du  Commentaire  sur  V Evan- 
gile de  saint  Lue  :  S.  Cyrilli  Alex,  archiep.  Commentarii  in  Lues  evange- 
lium  qux  supersunt  syriace  e  manuseriptis  apud  muséum  Britannicum 
edidit  R.  Payne  Smith,  Oxford,  1858,  in-4°.  — A  Commentary  upon  the 
Gospel  according  to  S.  Luke,  by  S.  Cyril...  Nom  first  translated  into  En- 
glish  from  an  ancient  Syriac  version  by  R.  Payne  Smith,  Oxford,  1859, 
2  vol.  in -8°.  —  Fragments  of  the  homilies  of  Cyril  of  Alexandria  on  the  Gos- 
pel of  S.  Luke,  edited  from  a  Nitrian  Ms.  by  W.  Wright,  Londres,  1874, 
in-4«. 

X.  Travaux  sur  saint  Cyrille.  —  A  Ehrhard,  Le  rcspi  tt,ç  toù 
Kup(ou  Èvav8pwTti5«u>ç  attribué  à  S.  Cyrille,  œuvre  de  Théodore t  de  Cyr, 
Tubingue,  1888,  in-8°. —  Le  même,  Un  sermon  apocryphe  de  saint  Cyrille 
sur  la  Très  Sainte  Vierge,  c'est-à-dire  YEncomium  in  S.  Mariam  Deipa- 
ram,  ap.  Migne,  P.  C,  lxxvii,  1029-1040,  dans  la  Rev.  trim.  romaine 
d'archéol.  chrét.  et  o?hist.  de  l'Eglise,  1889,  t.  III,  p.  97-113. 

Y.  le  tableau  de  l'ancienne  littérature  dans  Chevalier,  Répertoire, 
533-534.  2538.  Parmi  les  auteurs  modernes,  contentons-nous  de  citer 
Kohlhofer,  S.  Cyrilïus  Alexandrinus  de  sanctificatione,  Wurtzbourg,  1860, 
in -8°;  — J.  Kopallik,  Cyrille  df  Alexandrie  %  biographie  puisée  aux  sources, 
Mayence,  1881,  in-8°;  —  N.  Pagidas,  Cyrille,  archevêque  d'Alexandrie, 
Leipzig,  1884,  in -8°  ;  —  A.  Largent,  Etudes  d'histoire  ecclésiastique  :  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie  et  le  concile  d'Ephèse,  etc.,  Paris,  1892,  in-8°.  —  Cf. 
Héfélé,  Histoire  des  conciles  (2«  édit.),  h,  Ul-288  :  Le  troisième  concile 
œcuménique  à  Ephèse  en  431. 


XI.  Nestorius.  —  Les  ouvrages,  c'est-à-dire  les  ser- 
mons et  les  lettres  de  Nestorius  (f  après  Tan  439),  furent 
brûlés  par  ordre  de  l'empereur  Théodose  II.  11  en  a  sur- 
vécu quelques  débris  dans  les  Actes  du  concile  d'Ephèse, 
dans  les  écrits  de  saint  Cyrille,  notamment  dans  ses  cinq 
livres  Contre  les  blasphèmes  de  Nestorius  (1),  mais  plus 
encore  dans  les  traductions  de  Marius  Mercator,  Sermones 
Nestorii  adv.  Deigenilricem  Mariam  ;  —  Nestorii  ser- 
mones IV  adv.  hœresim  Pelagianam,  etc.  C'est  la  traduction 

1.  V.  Supra,  iv. 
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de  Marius  Mercator  qui  seule  nous  a  conservé  les  douze 
Contre -anathématismes  (1). 

Au  reste,  V.  la  dissertation  du  P.  Garnier,  De  hœresi  et 
libris  Nestorii,  dans  son  édition  de  Marius  Mercator  (2). 
Voir,  en  outre,  Chevalier,  Répertoire,  1618.  2749. 

XII.  Amis  et  oompagnons  d'armes  de  saint  Cyrille.  — 
Un  des  premiers  qui  plantèrent  en  face  de  Nestorius  le 
drapeau  de  la  tradition,  fut  le  disciple  fidèle  de  Chrysos- 
tome,  saint  Proclus,  lequel,  sacré,  en  426,  évêque  de 
Cyzique,  fut  élevé  en  434  sur  le  siège  de  Constantinople 
et  mourut  en  446.  Migne  a  publié,  sous  le  nom  de  saint 
Proclus,  vingt-cinq  sermons  (3),  les  trois  derniers  traduits 
du  syriaque  en  latin,  un  opuscule,  ou  mieux  un  frag- 
ment, d'une  authenticité  fort  douteuse,  sur  la  transmission 
orale  de  la  sainte  Messe  (4),  quelques  lettres  (5)  et  quel- 
ques fragments  (6).  Migne  a  reproduit  (7),  sur  Proclus, 
l'article  des  Instit.  Patrol.  de  Fessier  (8). 


Sur  le  célèbre  sermon  à  la  louange  de  la  Très  Sainte  Vierge,  Oratio 
!•  De  laudibus  S.  Mariœ,  Migne,  679-692,  cf.  von  Lehner,  Le  culte  de  Ma- 
rie dans  les  premiers  siècles,  2*  éd.,  Stuttgard,  1886,  p.  81.  213-217.  Sur 
«  deux  passages  dramatiques  avec  des  rimes  assez  riches  »  dans  le  ser- 
mon VI  De  laudibus  S.  Mariœ,  721-758,  V.  A.  Kirpitschnikow,  La  prose 
rimée  au  ve  siècle,  dans  la  Revue  byzantine,  1892,  t.  1,  p.  527-530. 


En  430,  des  moines  de  Constantinople,  Basile  et  Thalas- 


1.  V.  Supra,  ii. 

2.  Ap.  Migri,  P.  L.,  xltiii,  1089-1168. 

3.  P.  (?.,  lit,  679-850. 

4.  849S52. 

5.  851-886. 

6.  885-888. 

7.  653658. 

8.  h,  577-583. 
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sius  à  leur  tête,  écrivirent  à  l'empereur  Théodose,  pour 
lui  dénoncer  les  mauvais  traitements  que  leur  infligeait 
Nestorius,  leur  patriarche,  et  pour  réclamer  la  convoca- 
tion d'un  concile  général  (1). 

Entre  tous  les  Pères  d'Ephèse,  l'évêque  de  cette  ville, 
Memnon,  fut  pour  saint  Cyrille  l'aide  de  camp  le  plus 
énergique  et  le  plus  dévoué.  Il  nous  est  resté  de  lui  une 
lettre  adressée,  en  431,  au  clergé  de  Constantinople  (2). 

Ce  fut  des  rangs  du  clergé  de  la  capitale  que  sortit 
l'archimandrite  Dalmatius,  l'un  des  partisans  les  plus  ré- 
solus et  les  plus  influents  de  saint  Cyrille,  au  concile 
d'Ephèse.  11  nous  a  laissé  deux  lettres  et  une  Apologie  (3). 

Théodote,  évêque  d'Ancyre,  en  Galatie  (+  avant  446),. 
soutint  vaillamment  dans  Ephèse  la  doctrine  du  pa- 
triarche d'Alexandrie  ;  il  publia  même,  plus  tard,  nombre 
d'ouvrages  contre  le  nestorianisme.  Nous  possédons  de 
lui  une  explication  du  symbole  des  trois  cent  dix-huit 
Pères  de  Nicée  (4),  six  homélies  (5),  et  des  fragments  (6) . 
Wallis  Budge  (7)  publia,  avec  des  relations  du  martyre 
et  des  miracles  de  saint  Georges,  deux  panégyriques  du 
saint,  attribués,  le  premier  (8)  au  patriarche  monophysite 
de  Jérusalem,  Théodose  (f  passé  l'an  453),  le  second,  très 
étendu  (9),  à  l'évêque  Théodote  d'Ancyre. 

Il  nous  est  parvenu  de  Firmus,  archevêque  de  Césarée,. 
en  Cappadoce,  quarante-cinq  lettres  assez  courtes  (10)  ; 

1.  Mighb,  P.  G.,  xci,  1471-1480. 

2.  Ibid.,  lxxvii,  1463-1466. 

3.  Ibid.,  lxxxv,  1797-1802. 

4.  Ibid.,  lxxvii,  1313-1348. 

5.  Ibid.,  ibid.,  1349-432. 

6.  Ibid.,  ibid,,  1431-1432. 

7.  The  martyrdom  and  miracles  of  St.  George,  of  Cappadûcia.  The 
Coptie  texts  edited  icith  an  Engîish  translation  {Oriental  Texts%  Séries  Iy 
Londres,  1888). 

8.  P^  38-42,  236-241. 

9.  P.  83-172,  214-331. 

10.  P.  G.,  lxxvii,  1481-1514. 
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d'Acace,  évêque  de  Mélitène,  un  sermon  et  deux  lettres  (1); 
d'Amphilochius,  évêque  de  Side,  en  Pamphylie,  un  frag- 
ment de  lettre  (2).  Ces  trois  évêques  se  signalèrent,  eux 
aussi,  dans  Ephèse,  par  leur  attachement  à  saint  Cyrille. 

XIII.  Adversaires  de  saint  Cyrille.  —  Le  patriarche 
Jean  d'Antioche,  nous  l'avons  vu  (3),  prit  à  Ephèse  (431) 
le  parti  de  Nestorius,  mais  en  433  il  fit  la  paix  avec  saint 
Cyrille  et  souscrivit  à  la  condamnation  du  novateur.  Il 
nous  est  resté  de  lui  quelques  lettres  (4). 

Ce  fat  par  l'entremise  de  Tévêque  d'Emèse,  Paul,  que  la 
paix  se  conclut  entre  Cyrille  et  Jean.  A  Ephèse,  Paul 
avait  suivi  le  parti  des  Orientaux.  11  nous  a  laissé  deux  ou 
plutôt  trois  sermons  et  une  lettre  (5). 

L'évêque  de  Samosate,  André,  combattit  dans  un 
ouvrage  spécial,  au  nom  de  l'épiscopat  syrien,  les  anathé- 
matismes  de  saint  Cyrille.  Ce  travail  ne  nous  est  connu 
que  par  les  nombreuses  citations  qu'en  fait  le  grand  doc- 
teur dans  son  Apologie  (6).  Il  nous  reste  aussi  quelques 
lettres  d'André  (7). 

Nous  parlerons  plus  loin  (8)  des  ouvrages  de  Théodo- 
ret  contre  Cyrille  et  le  concile  d' Ephèse.  C'est  au  même 
cycle  de  polémiques  qu'appartient  la  lettre  d'Ibas  à  Maris 
de  Hardaschir,  en  Perse  (9).  Cette  lettre  que  le  futur 
évêque  d'Edesse  (f  457)  écrivait  probablement  en  433,  et 
qui  s'élevait  contre  les  Anathématismes,  acquerra  dans 
l'affaire  des  Trois-Chapitres  une  fâcheuse  célébrité.  On  ne- 
la  trouve  pas  dans  Migne. 

1.  Ibid.,  lixvii,  1464-1472. 

2.  Ibid.,  lxxxyii,  1515-1516. 

3.  V.  Supra,  h. 

4.  P.  G.,  mm,  1449-1462. 

5.  Ibid.,  lixvii,  1433-1444. 

6.  V.  Supra,  iv. 

7.  P.  G.,  lxxxv,  1611-1612. 

8.  Infra,  §  60,  vu. 

9.  Marsi,  SS.  Conc.  Coll.,  vu,  241-250. 
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On  n'y  trouve  pas  davantage  les  fragments  de  deux: 
nestoriens  décidés,  Alexandre  d'Hiérapolis  et  Euthérius  de 
Tyane,  qui,  plutôt  que  de  consentir  à  la  condamnation  de 
Nestorius,  s'enfoncèrent  l'un  et  l'autre  dans  le  schisme  et 
y  moururent.  Peut-être  qu'Euthérius  est  Fauteur  des  dix- 
sept  opuscules  qui  figurent  dans  les  œuvres  de  Théodoret 
comme  dans  celles  de  saint  Àthanase,  contre  les  thèses  de 
saint  Cyrille  et  des  orthodoxes  (1). 

Sur  Alexandre  d'Hiérapolis  et  sur  Euthérius,  ▼.  Chevalier,  Réperl.  71 
et  697. 

XIV.  Eusèbe  d'Alexandrie.  —  Au  dire  d'un  vieux  bio- 
graphe qui  prend  le  nom  de  Jean  et  le  titre  de  notaire  de 
l'Eglise  d'Alexandrie  (2),  Eusèbe,  moine  d'une  vertu 
éprouvée,  fut  choisi  par  saint  Cyrille  pour  lui  succéder,  et 
gouverna  T Eglise  d'Alexandrie  pendant  sept  années,  — le 
biographe  dit  ailleurs  vingt  années  durant.  La  vérité  est 
que  Dioscore  (3)  monta  sur  le  trône  patriarcal  aussitôt 
après  saint  Cyrille,  et  que  les  ombres  qui  enveloppent  la 
vie  du  soi-disant  évêque  Eusèbe,  ne  sont  pas  encore  suffi- 
samment dissipées. 

Nous  possédons,  sous  le  nom  d' Eusèbe  d'Alexandrie,  un 
certain  nombre  de  sermons.  Thilo  (1832),  dans  sa  discus- 
sion avec  Augusti,  a  démontré  que  les  sermons  dont  ce 
dernier  critique  (1829)  fait  honneur  à  Eusèbe  d'Emèse, 
sont  attribués  pour  une  part,  dans  les  manuscrits,  à 
Eusèbe  d'Alexandrie  (4).  Le  cardinal  Mai  a  découvert  et 
publié,  avec  le  nom  d'Eusèbe  d'Alexandrie,  plusieurs 
autres  sermons,  qui  —  leur  style  et  leurs  caractères  en 
font  foi  —  remontent,  en  partie  du  moins,  au  ve  siècle.  La 

1.  V.  Infra,  §  GO,  vin. 

2.  l\  G.t  lxxxvi,  if  2U7-310. 

3.  V.  Infra,  §  60,  xn. 

4.  V.  Supra,  §  43,  h. 
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Patrologie  de  Migne,  (1)  a  recueilli  vingt-deux  ou  plutôt 
Tingt-et-un  sermons  d'Eusèbe  d'Alexandrie. 

XV.  L'impératrice  Eudocie.  —  Eudocie,  cette  Athé- 
nienne qui  devint,  le  7  juin  421  (2),  la  femme  de  Théo- 
dose  II,  compte  parmi  les  poètes  chrétiens  du  v°  siècle. 
Elle  a  célébré,  dans  plusieurs  poèmes  épiques,  les  cam- 
pagnes et  les  victoires  des  armées  impériales  sur  les 
Perses  ;  jalouse  de  rivaliser  avec  les  Apollinaire  de  Laodi- 
cée  et  les  Nonnus  de  Panopolis,  elle  a  aussi  traduit  en 
vers,  Homère  à  la  main,  les  huit  premiers  livres  de  la 
Bible,  et  les  prophètes  Daniel  et  Zacharie  ;  on  lui  doit,  en- 
fin, un  poème  épique  en  trois  livres  sur  le  martyre  de 
saint  Cyprien  d'Antioche.  Les  deux  premiers  livres  de  ce 
poème  figurent,  non  sans  quelques  lacunes,  dans Migne(3). 


Eudocix  Auguste  Carminum  reliquœ  editae  ab  À  Ludwich,  Kœnigs- 
berg,  1893,  in-4°.  —  Cf.  Ludwich,  Eudocie,  femme  de  Théodose  ll9  et  ses 
poèmes,  dans  le  Musée  rhénan  de  philologie,  nouv.  série,  1882,  t.  XXXVII, 
p.  206-225  :  il  n'y  a  dans  les  vers  d'Eudocie  qu'indigence  et  raideur.  — 
Tb.  Zahn,  Cyprien  d'Antioche  et  la  légende  allemande  de  Faust,  Erlangen, 
1882,  in-8°.  —  W.  Wiegaud,  Eudocie,  femme  de  F  Empereur  d'Orient  Théo- 
dose II,  Worms,  1871,  in-8°.  —F.  Grégorovius,  Athénaïs,  histoire  d'une 
impératrice  byzantine,  Leipzig,  1882,  in-8°,  3e  éd.,  1892,  applaudit  aux 
poèmes  d'Eudocie. 


§  60.  —  Théodoret  de  Cyr. 


I.  Vie  de  Théodoret.  —  Apologiste,  théologien,  exégète, 
historien,  Théodoret  fut  la  dernière  gloire  de  l'école  chré- 

1.  P.  0.,  lxxxvi,  i,  313-462. 

2.  V.  Supra,  it. 

3.  P.  G.  lxxxv,  831-864. 
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tienne  d'Antioche  et  le  plus  docte  adversaire  de  saint  Cy- 
rille à  Ëphèse.  Physionomie  attrayante,  austère  et  pas- 
sionnée, où  la  lumière  ne  laisse  pas  d'être  mêlée  d'ombres 
et  que  de  rares  qualités  n'ont  pas  su,  faute  du  contrepoids 
nécessaire,  défendre  des  orages  et  de  la  douleur! 

Né  dans  Antioche  vers  386,  ou,  selon  d'autres  critiques, 
en  396,  Théodoret  y  grandit,  comme  saint  Chrysostome, 
sur  les  genoux  d'une  pieuse  mère.  Ge  fut  dans  les  écoles 
de  sa  ville  natale  qu'il  se  forma  de  bonne  heure  à  la 
science  et  à  la  vertu.  Il  eut  Chrysostome  et  Théodore  de 
Mopsueste  pour  maîtres,  Nestorius  et  Jean,  le  futur  pa- 
triarche d'Antioche,  pour  condisciples. 

En  423,  il  était  promu  au  siège  de  Cyr,  petite  ville  de  la 
Syrie  Euphratienne,  à  deux  journées  de  marche  d'An- 
tioche, mais  dans  le  ressort  métropolitain  d'Hiérapolis, 
au  sein  d'une  contrée  sauvage  et  montagneuse,  quoique 
très  peuplée;  le  diocèse  de  Cyr  comprenait  huit  cents 
villages.  Théodoret  s'y  voua  tout  entier,  sans  compter 
avec  les  fatigues  et  les  sacrifices,  à  l'exercice  de  son  mi- 
nistère. 

Il  y  travailla  surtout  et  réussit  pleinement  à  rétablir 
l'unité  de  la  foi.  Il  pourra  lui-même  écrire,  en  449,  au 
pape  saint  Léon  :  «  Aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  guéri 
plus  de  mille  âmes  de  la  maladie  de  Marcion  et  j'en  ai  ra- 
mené une  foule  d'autres  du  camp  d'Arius  et  d'Eunomius 
au  bercail  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  (1).  » 

C'est  le  zèle  de  Théodoret  pour  la  pureté  de  la  doctrine 
traditionnelle  qui  lui  a  mis,  en  430,  les  armes  à  la  main  et 
Ta  jeté  dans  la  mêlée  contre  saint  Cyrille  et  ses  anathéma- 
tismes.  L'évêque  de  Cyr,  fasciné  par  les  idées  de  l'école 
d'Antioche,  se  persuada  que  les  anathématismes  de  Cyrille 
faisaient  revivre  l'hérésie  d'Apollinaire.  Même  après  la 
décision  du  concile  d'Ephèse,  il  persista  dans  son  senti- 

1.  Ep.  113  :  I\  G.%  lmxiii,  1316. 


§  60.   —   THÉODORET   DE   CYR  239 

ment,  poursuivit  sa  campagne  contre  Cyrille  et  la  majo- 
rité conciliaire,  et  refusa  d'accéder  au  traité  de  paix  de 
l'an  433  entre  Cyrille  et  les  Orientaux.  Tout  porte  à  croire 
que  la  formulé  d'union  sortait  de  sa  plume,  et  qu'il 
voyait  dans  la  signature  du  patriarche  d'Alexandrie  ie 
désaveu  des  erreurs  de  ses  analhématismes.  Raison  de 
plus  à  ses  yeux,  pour  s'obstinera  ne  point  condamner  un 
vieil  ami  malheureux  (1).  Théodoret  ne  se  décida,  semble- 
t-il,  qu'en  435,  à  se  réconcilier  avec  Cyrille,  lorsque  Jean 
d'Antioche  l'eut  dispensé  de  consentir  expressément  à  la 
condamnation  de  Nestorius. 

Cette  attitude  bienveillante  envers  le  nestorianisme  lui 
devait  coûter  cher  ;  l'explosion  des  querelles  monophysites 
inaugura  pour  Théodoret  une  ère  d'épreuves  et  d'an- 
goisses. 

Eutychès,  archimandrite  d'un  couvent  de  Constanti- 
nople,  ne  reconnaissait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  na- 
ture, nie™  <pu*iv,  non  au  sens  de  saint  Cyrille,  pour  qui  «pwiç 
avait  ici  le  sens  d'individu ,de personne (2),  mais  l'entendant 
réellement  d'une  seule  nature  mixte,  en  laquelle  l'huma- 
nité et  la  divinité  s'étaient  mêlées  et  fondues.  Le  vieux 
moine  était  donc  l'antithèse  la  plus  absolue  qu'on  pût 
rêver  de  Nestorius. 

Le  bandit  qui  gouvernait  l'Eglise  d'Alexandrie,  l'euty- 
chien  Dioscore,  ne  pouvait,  dans  sa  haine,  oublier  Théo- 
doret; en  449,  le  pseudo-synode,  justement  flétri  du  nom 
de  Brigandage  cTEphèse,  le  déposait  sans  l'entendre,  avec 
d'autres  amis  de  Nestorius  ;  Théodoret  éleva  vers  Rome 
une  plainte  éloquente  et  un  confiant  appel  ;  il  dut  pour- 
tant céder  aux  violences  des  monophysites  et  partir  pour 
l'exil.  Mais  l'année  suivante,  l'empereur  Marcien  l'en  rap- 
pela et  le  pape  saint  Léon  le  rétablit  sur  son  siège.  Malgré 

1.  Cf.  Bosotbt,  Remarques  sur  V Histoire  des  conciles  de  M.  Duptnt  ch.  ir, 
Rem.  10.  (N.  des  T.). 

2.  V.  Supra,  §  59,  vu. 
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les  bruyantes  protestations  de  Dioscore  et  des  monophy- 
sites,  Théodoret  pat  prendre  part,  en  451,  an  IV*  concile 
œcuménique  de  Ghalcédoine.  11  y  voua  Nestorius  et  sa 
doctrine  à  l'anathème,  et  fut  dès  lors  pleinement  réhabi- 
lité. 

Il  acheva  sa  vie  dans  la  solitude  et  la  paix,  tout  à  l'ad- 
ministra tion  de  son  diocèse  (1)  et  à  ses  travaux  littéraires. 
11  mourut  vers  Tan  458,  dans  la  communion  de  l'Eglise. 

II.  Apologétique.  —  Théodoret  clôt  brillamment  la  li- 
gnée des  apologistes  grecs  ;  on  ne  lui  connaît  pas  de  su- 
périeurs parmi  eux  et,  des  autres  apologies  du  christia- 
nisme, pas  une  qui  éclipse  la  Guérison  des  maladies  des 
païens  ou  la  Connaissance  de  la  vérilé  évangélique  par  la 
philosophie  des  grecs  (2). 

La  seconde  partie  du  titre,  qui  est  bien  de  l'auteur  lui- 
même,  témoin  la  préface,  nous  indique  la  pensée  et  le 
plan  de  l'ouvrage.  Le  premier  livre  commence  par  faire 
justice  du  dédain  qu'attirait  aux  apôtres  l'insuffisance  de 
leur  éducation  littéraire  et  scientifique.  Après  quoi,  les 
onze  autres  livres  passent  en  revue  les  problèmes  essen- 
tiels de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  origine  de  l'uni- 
vers, monde  invisible,  matière  et  cosmos,  nature  de 
l'homme,  etc.;  ils  mettent  en  regard  l'une  de  l'autre  la  so- 
lution païenne  et  la  solution  chrétienne,  et  en  dégageant 
la  vérité  des  ombres  du  mensonge,  la  font  resplendir  d'un 
plus  vif  éclat.  Les  travaux  antérieurs,  notamment  les 
Stromates  de  Clément  d'Alexandrie  et  la  Préparation  évan- 
gélique d'Eusèbe  ont  été  largement  utilisés.  L'Apologie  de 
Théodoret  date,  selon  le  P.  Garnier,  de  Tan  427. 

L'évêque  de  Cyr  a  défendu  la  Providence,  le  théisme 
par  opposition  au  déisme,  en  dix  vastes  et  beaux  ser- 


1.  V.  Contra,  Nhwmaïi,  Trials  of  Théodoret,  §  10,  The  last  years    of  Théo- 
doret, 3. 

2.  P.  G.,  lxxx,  m,  783,  1152. 
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mons  (i),  qu'il  prêcha,  on  n'en  saurait  guère  douter,  dans 
Anlioche,  vers  Tan  432. 

III.  Théologie  polémique.  —  Ce  fut,  semble-t-il,  en 
430,  que  Théodoret,  à  la  prière  de  Jean  d'Antioche,  publia 
sa  Réfutation  des  douze  anathématismes  ;  Cyrille  Ta  citée 
dans  son  Apologie^  intégralement  selon  toute  apparence, 
et  Ta  conservée  ainsi  à  la  postérité. 

Théodoret,  loin  de  désarmer,  lança  plus  tard  contre  Cy- 
rille et  contre  le  concile  d'Ephèse  un  ouvrage  en  cinq 
livres,  désigné  ordinairement  sous  le  nom  de  Pentalo- 
gium  ;  mais  il  en  reste  seulement  quelques  débris  (3). 

De  431  à  435,  on  vit  paraître  les  deux  livres  que 
M.  Ehrhard,  après  enquête,  a  restitués  à  l'évêque  de  Cyr, 
l'un  Sur  la  sainte  et  vivifiante  Trinité,  l'autre  Sur  C Incar- 
nation de  Notre-Seigneur  (4).  Cyrille  et  les  Pères  d'Ephèse 
y  sont  encore  dénoncés  comme  les  héritiers  d'Apolli- 
naire. 

Vers  l'an  447,  l'infatigable  lutteur  prit  à  partie  l'euty- 
chianisme  ou  monôphysisme  dans  un  ample  écrit,  que 
Dioscore  et  les  Alexandrins  ne  lui  pardonnèrent  pas.  Cet 
ouvrage  en  quatre  livres,  intitulé  'Epav^ç  fcot  iroX6|iop<po<;f 
t  le  mendiant  ou  le  versatile  (5)  ».  One  remarque  de  la 
préface  donne  la  clef  du  titre  :  qu'est-ce  que  le  monôphy- 
sisme? un  ramas  de  sottises  mendiées  chez  nombre  de 
vieux  hérétiques,  Simon  le  Magicien,  Cerdon,  Marcion, 
Valentin,  Bardesane,  Apollinaire,  Arius,  Eunomius  ;  une 
chimère  aux  cent  formes  diverses.  Trois  dialogues,  entre 
un  orthodoxe  et  le  «  mendiant  »  ou  Teutychien,  vont  à 
établir,  en  Jésus-Christ,  l'immutabilité  de  la  nature  di- 
vine, l'union  du  divin  et  de  l'humain  sans  confusion  ni 

1.  Ibid.,  lxxxiii,  555-774. 

2.  Jbid.,  lxxvi,  385-452  ;  cf.  Supra,  §  59,  it. 

3.  Ibid.,  lxixiy,  65-88. 

4.  Ibid.,  lxxt,  1147-1190,  1419-1488  :  cf.  Supra,  §  59,  iv. 

5.  Ibid.,  lixiiii,  27-336. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  16 
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mélange,  l'impassibilité  de  la  divinité.  Dans  un  quatrième 
livre,  sous  la  forme  syllogistique,  l'auteur  récapitule  briè- 
vement toute  la  discussion. 

Mais  il  s'en  faut  que  toute  l'œuvre  théologico-polémique 
de  Théodoret  soit  arrivée  jusqu'à  nous. 

IV.  Exégèse.  —  Les  travaux  exégétiques  de  Théodoret 
comprennent  des  commentaires  suivis  et  des  traités  di- 
dactiques sur  certains  passages  difficiles  de  l'Ecriture. 
Ces  traités  didactiques,  par  questions  et  par  réponses, 
s'occupent,  le  premier,  de  TOctateuque,  c'est-à-dire  du 
Pentateuque,  avec  les  livres  de  Josué,  des  Juges,  et  de 
Ruth  (1),  le  second,  des  quatre  livres  des  Rois  et  des  deux 
livres  des  Paralipomènes  (2)  ;  ils  datent  des  dernières  an- 
nées de  l'auteur. 

Nous  possédons  des  commentaires  sur  les  Psaumes  (3), 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  (4),  sur  les  grands  et  les 
petits  Prophètes  (5),  et  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  (6). 

Théodoret  passe  aux  yeux  de  bien  des  savants  pour  le 
plus  grand  exégète  de  l'antiquité  grecque.  On  ne  sait 
qu'admirer  le  plus  en  ses  commentaires,  la  richesse  du 
fond  ou  la  beauté  de  la  forme,  la  concision  énergique  ou 
la  transparente  clarté  ;  ce  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
L'auteur  reste  fidèle  à  l'école  d'Antioche  et  en  applique  la 
méthode,  sans  avoir  F  esprit  systématique  d'un  Théodore 
de  Mopsueste  (7).  Il  ne  vise  pas  à  l'originalité,  mais  il  ne 


1.  P.  G.,  ucxx,  75-588. 

2.  Ibid.,  lxxx,  527-858. 

3.  Ibid.t  lxxx,  857-1993  ;  cf.  les  suppléments,  Ibid.,  lxxxiv,  19-32. 

4.  Ibid.,  lxxxi,  27-214. 

5.  Ibid.,  lxxxi,  215-1933.  Mais  le  texte  original  du  commentaire  sur  Isaïe 
étant  perdu,  l'éditeur  n'a  pu  donner,  col.  215-294,  que  les  passages  exhumés 
des  Chatnos  grecques,  par  Sirmond. 

6.  ibid.,  lxxxh,  35-873. 

7.  V.  la  préface  du  commentaire  sur  les  Psaumes,  lxxx,  860,  ou  la  préface 
du  commonlairo  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  lxxxi,  29  et  s. 
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se  réduit  pas  au  rôle  d'un  simple  compilateur  (1).  Quand 
l'évêque  de  Cyr  parut,  l'école  d'Antioche  était  encore  à 
son  apogée,  mais  touchait  à  son  déclin  ;  Théodoret  eut  à 
cœur  de  transmettre  à  la  postérité  les  conquêtes  de  l'école, 
et  cette  tâche,  il  Ta  remplie  de  façon  à  mériter  notre  re- 
connaissance. 

V.  Histoire.  —  Les  travaux  historiques  de  ce  grand 
homme  jouissent  aussi  d'une  particulière  estime. 

Son  Histoire  de  C  Eglise  (2),  composée  vers  Tan  450,  est 
une  continuation  de  l'Histoire  d'Eusèbe  (3)  ;  elle  embrasse 
dans  ses  cinq  livres  la  période  qui  s'écoula  entre  les 
troubles  de  larianisme  et  l'explosion  des  querelles  nesto- 
riennes  (environ  423-428).  C'est,  avant  tout,  sur  le  patriar- 
cat d'Antioche,  que  l'historien  arrête  ses  regards.  Indé- 
pendamment d'Eusèbe,  Théodoret  a  mis  également  à  pro- 
fit Rufin  et  Philostorge  ;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  s'est 
pas  servi  de  Socrate  ni  de  Sozomène. 

Il  avait  écrit  après  Palladius,  vers  444,  une  attrayante 
Histoire  des  moines  (4),  tableau  animé  de  la  vie  des  ascètes 
renommés  de  l'Orient;  un  opuscule  sur  l'épanouissement 
de  l'amour  divin  au  sein  de  la  vie  monastique  (5),  en 
forme  la  conclusion. 

Ce  fut  sans  doute  après  le  concile  de  Chalcédoine  que 
Théodoret  publia  un  Abrégé  des  fables  hérétiques  (6).  Il  y 
trace  à  grands  traits,  en  quatre  livres,  l'histoire  des  héré- 
sies depuis  Simon  le  magicien  (7)  ;  puis,  à  c  l'erreur  aux 

1.  V.  la  préface  du  commentaire  de  Daniel,  lxxxj,  1257,  et  celle  du  com- 
mentaire des  petits  Prophètes,  lxxxi,  1548. 

2.  P.  G.,  Lxxxn,  881-1280. 

3.  V.  Supra,  §  44,  h. 

4.  P.  G.,  lxxxii,  1283-1496. 

5.  Ibid.,  1497-1522. 

6.  Ibid.y  lxxxiii,  335-566. 

7.  Les  Philosophumena  ont  été  Tune  des  sources  de  Théodoret  ;  mais  dans 
quelle  mesure  ?  Théodoret,  au  dire  de  Volkmar,  de  Lipsins  et  d'Harnack,  n'en 
aurait  connu  que  le  X«  livre.  V.,  en  sens  contraire,  HiLGiNrau»,  dans  la  Revue 
de  théol,  scientif.,  1880,  p.  475-481.  (N.  des  T.;. 
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cent  formes  diverses  »  il  oppose,  dans  le  cinquième  livre, 
une  esquisse  de  la  foi  et  de  la  morale  des  catholiques.  Le 
chapitre  sur  Nestorius,  vers  la  fin  du  quatrième  livre,  est, 
selon  quelques  critiques,  apocryphe. 

VI.  Homélies  et  Lettres.  —  Les  sermons  de  Théodoret 
sont  presque  tous  perdus.  L'authenticité  du  sermon  sur 
la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  (1)  est  fort  discutée.  Cinq 
discours  d'une  grande  élévation  sur  saint  Chrysostome  ne 
nous  sont  plus  connus  que  par  les  citations  que  Photius 
en  a  faites  (2).  Il  nous  reste  encore  quelques  fragments  la- 
tins d'homélies  (3).  Les  discours  sur  la  Providence  (4), 
n'ont  guère  de  sermons  que  le  nom. 

On  possède,  en  revanche,  de  Théodoret,  deux  cent 
trois  lettres  (5).  La  délicatesse  et  la  finesse  des  pensées, 
l'élégance  du  style,  la  modestie  de  la  science,  tout,  dans 
cette  correspondance,  a  toujours  provoqué  d'unanimes 
applaudissements  ;  plusieurs  de  ces  lettres  offrent  pour 
l'histoire  de  l'Eglise  ou  plutôt  pour  l'histoire  du  dogme, 
un  puissant  intérêt.  Les  quarante-huit  lettres,  que  Sakké- 
lion  a  publiés  le  premier,  en  1885,  nous  montrent  le  grand 
évêque  dans  sa  vie  de  tous  les  jours,  mais  plus  encore 
dans  ses  relations  avec  les  magistrats  de  sa  patrie  et  avec 
les  hauts  dignitaires  de  Gonstantinople. 

VII.  Christologie  de  Théodoret.  —  Dans  sa  Réfutation 
des  douze  anathématismes ,  Tévêque  de  Cyr  soutient  la 
thèse  nestorienne  des  deux  personnes  en  Jésus-Christ.  Ce 
pamphlet,  le  Pentalogium*  quelques  sermons  et  quelques 
lettres  où  Théodoret  s'était  également  prononcé  pour  Nes- 
torius, contre  Cyrille  et  le  concile  d'Ephèse,  furent  frappés 
d'anathème,  en  553,  par  le  Ve  concile  œcuménique  de 
Constantinople. 

1.  lbid.,  lxxxiv,  33-48. 

2   lbid.,  lxxxiv,  47-54  ;  cf.  Supra,  §  57,  xi. 

3.  lbid.,  lxxxiv,  53-64. 

4.  V.  Supra,  h. 

5.  Ibid.,  Lxxxiii,  1173-1494. 
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Au  début  de  son  opuscule  Sur  V Incarnation  du  Seigneur, 
Théodoret  proteste  formellement  contre  toute  intention 
polémique,  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  faire  sienne  l'idée  de 
Nestorius.  11  n'admet  que  dans  un  sens  impropre  le  terme 
de  8êot<5xoç  ;  il  tient  celui  d'àvOpwiroxcJxoc  pour  non  moins  au- 
torisé, sinon  pour  plus  exact.  «  Les  maîtres  de  la  piété, 
dit-il  en  terminant,  ont  appelé  indifféremment  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu  et  mère  de  l'homme;  mère  de 
l'homme,  parce  que  son  Fils  est  réellement  de  même  na- 
ture qu'elle  ;  mère  de  Dieu,  parce  que  la  forme  du  servi- 
teur s'e&t  unie  à  la  forme  de  Dieu  (1).  » 

Plus  tard  seulement,  on  voit  Théodoret  revenir  de  ses 
erreurs  à  la  foi  de  l'Eglise.  Peu  à  peu  il  se  réconcilie  avec 
la  théologie  des  anathématismes,  et  enfin  il  reconnaît  et 
proclame  le  dogme  de  l'union  hypostatique  des  deux  na- 
tures. C'est  la  conclusion  des  études  de  M.  Bertram  (1883)  ; 
elle  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  de  rallier  tous  les  suf- 
frages. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dans  la  huitième  session 
du  concile  de  Chalcédoine  (26  octobre  451),  on  entendit 
Théodoret  s'écrier  :  «  Anathème  à  Nestorius,  ana thème  à 
quiconque  ne  nomme  pas  la  sainte  Vierge  Marie  mère  de 
Dieu  et  divise  en  deux  fils  le  Fils  unique  de  Dieu...»  Décla- 
ration solennelle  qui  dissipa  toutes  les  défiances  et  que  les 
Pères  du  concile  accueillirent,  en  saluant  Théodoret  du 
titre  de  «  docteur  catholique  (2)  ». 


VIII.  Ouvrages  apocryphes.  —  Le  P.  Garnier,  Dissertatio  de 
libris  Theodoreti  apocr.  (P.  G.,  lxxxiv,  367-394)  soutint  l'authenticité 
des  sept  dialogues  Sur  la  Trinité,  contre  les  Anoméens,  les  Macédoniens, 
les  Apollinaristes  (ap.  Migne,  parmi  les  œuvres  de  saint  Àthanase,  P.  G., 
xxviii,  1115-1338  :  Dialogi  V  de  trinitate  et  Dialogi  II  contre  Macedonia- 

1.  Ch.  xxxv  :  P.  G.,  lxxv,  1477. 

2.  Maxbi,  S8.  Cône.  Coll.,  vu,  189. 
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nos)  ;  mais  de  nos  jours  on  les  lient  généralement  pour  apocryphes. 
Selon  J.  Draeseke,  dans  les  Etudes  et  critiques  théolog.,  1890,  t.  LXIII, 
p.  137-171,  les  trois  premiers  de  ces  dialogues  seraient  l'œuvre  d'Apol- 
linaire (t.  Supra,  §  43,  iv). 

Le  P.  Garnier  a  rejeté  comme  apocryphe  l'opuscule  dédié  à  Sporacios. 
contre  Nestorius,  P.  G.,  lxxxhi,  1153-1164. 

En  ce  qui  touche  les  dix-sept  opuscules  Adversus  varias  proposition**, 
c'est-à-dire  contre  les  thèses  de  saint  Cyrille  et  des  orthodoxes,  peut- 
être  y  a-t-il  lieu  de  les  attribuer,  avec  le  P.  Garnier,  à  un  ncstorien  in- 
corrigible, l'évolue  Euthérius  de  Tyane,  v.  Supra,  §  59,  xm.  On  retrouve 
ces  opuscules  dans  Migne,  parmi  les  œuvres  de  saint  Albanase,  P.  G., 
xxvin,  1337-1394  :  Confuiationes  quarumdam  proporitionum. 

Sur  quelques  autres  ouvrages  apocryphes,  ?.  le  P.  Garnier,  L.  c, 
ch.  vin,  ap.  Migne,  P.  G.,  lxxxiv,  351-362. 

IX.  Editions  complètes.  —  On  doit  au  P.  J.  Sirmond,  S.  J.,  une 
édition  complète  de  Théodoret,  avec  traduction  latine  :  B.  Theoioretî 
epic.  Cyri  Opéra  omnia,  Paris,  1642,  4  vol.  in-fol.  Cette  édition  s'est  en- 
richie d'un  supplément  de  la  main  du  P.  Garnier,  S.  J.  (f  1681),  #.  Tkeo- 
doreti  episc.  Cyri  Auctarium  sive  operum  t.  V,  Paris,  1684,  in-fol.  Indé- 
pendamment d'ouvrages  et  de  fragments  nouveaux,  ce  supplément  noua 
apporte  cinq  dissertations  d'une  grande  science,  mais  décidément  in- 
justes pour  Théodoret.  L'auteur  y  étudie  tour  à  tour  l'histoire,  les  écrits, 
Ja  foi  de  Théodoret,  le  Y"  concile  œcuménique,  l'affaire  de  Théodoret  et 
des  Orientaux. 

L'édition  de  Sirmond  et  de  Garnier,  augmentée  et  corrigée,  a  été  réim- 
primée par  les  soins  de  Schulzc  (et  de  Nœsselt),  Halle,  1769-1774, 5  vol. 
in-8°.  A  la  môme  époque  un  diacre  bulgare,  Eugène,  publiait  aussi  le 
texte  grec,  sans  la  traduction  latine,  Halle,  1768-1775,  5  vol.  in-4°. 
Migne,  P.  G.,  lxxx-lxxxiv,  Paris,  1860,  a  reproduit  l'édition  de  Schulze. 

X.  Editions  partielles.  Travaux.  —  Apologétique  :  Une  édition 
séparée  de  l'Apologie,  Grxcarum  affectionum  curatio,  est  due  aux  soins 
de  Th.  Gaisford,  Oxford,  1839,  in-8°.  G.  Roos  a  relevé  les  emprunts  de 
Théodoret  aux  Stromates  et  à  la  Préparation  évangélique  :  De  Theodo- 
reto  Clementis  et  Eusebii  compilatore,  Halle,  1883,  in -8°.  —  Sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  et  dans  quelle  mesure  Théodoret  s'est  préoccupé  des 
trois  livres  de  Julien  l'Apostat  contre  les  Chrétiens,  v.  J.  B.  Asmus,  La 
Thérapeutique  de  Théodoret  et  Julien,  dans  la  Revue  byzantine,  1894, 
t.  III,  p.  116-145. 

Exégèse  :  D'une  édition  anonyme  du  Commentaire  sur  saint  Paul,  il 
n'a  paru  que  la  première  partie,  sur  les  Epttres  aux  Romains,  aux  Co- 
rinthiens et  aux  Galates,  Oxford,  1851,  in-8°.  —  Fr.  A.  Specht,  Le  point 
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de  vue  exégélique  de  Théodore  de  Nopsueste  et  de  Théodoret  de  Cyr  dans 
V explication  des  prophéties  messianiques,  d'après  leurs  commentaires  sur 
les  petits  Prophètes,  Munich,  1871,  in -8°. 

Histoire  :  La  principale  édition  de  VHistoire  de  l'Eglise  est  celle 
d'Henri  de  Valois,  Paris,  1673,  etc.  ;  v.  Supra,  §  44,  vu.  L'édition  la  plus 
récente  e9t  l'œuvre  de  Th.  Gaisford,  Oxford,  1854,  in-8°  ;  cf.  Nolte,  dans 
la  Revue  trim.  de  théol.,  1859,  t.  XLI,  p.  302-314.  —  A.  Guidenpenning, 
L  Histoire  de  i Eglise  de  Théodoret  de  Cyr  et  ses  sources,  Halle,  1889, 
in-8\ 

Homélies  et  Lettres  :  Jean  Sakkélion  a  mis  au  jour,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Patmos,  quarante-huit  lettres  de  Théodoret,  Athènes,  1885, 
in-8°.  V.  sur  ces  lettres  les  observations  critiques  de  B.  Georgiadès, 
dans  rExxXr^iaarixTÎ  'AXijOeta  du  15  et  du  30  juin  1885,  p.  111-123  et 
p.  161-176. 

XI.  Ouvrages  sur  Théodoret.  —  Ad.  Bertram,  de  nos  jours,  a 
étudié  la  christologie  de  Théodoret  ;  Theodoreti  épisc.  Cyrensis  doctrina 
christologica,  quam  ex  ejus  [operibus  eomposuit  Ad.  B.  Hildesheim,  1883, 
in-8°.  —  N.  Glubokowaki,  Le  B.  Théodoret,  évêque  de  Cyr,  sa  vie  et  ses 
ouvrages  (en  russe),  Moscou,  1890,  2  vol.  in-8°  ;  cf.  Harnack,  dans  la 
Gazette  de  Uttér.  théologie,  1890,  col.  502-504.  —  V.  la  littérature  anté- 
rieure dans  Chevalier,  Répert.,  2175-2176.  2821. 


XII.  Dio score.  —  Le  trop  fameux  Dioscore  (1),  qui  oc- 
cupa de  Tan  444  à  Tan  451  le  trône  patriarcal  d'Alexan- 
drie, mourut  en  exil  à  Gangres,  dans  la  Paphlagonie,  le 
A  septembre  454. 

11  a  paru  naguère,  sous  son  nom,  un  panégyrique  copte 
de  Macaire  de  Tkhou.  Nous  en  avons  deux  traductions 
françaises,  Tune  partielle,  par  M.  Revillout,  dans  la  Re- 
vue égyptologique,  ann.  1880,  1882,  1883  ;  t.  I,  187-189, 
t.  II,  21-25,  t.  III,  17-24  ;  Vautre  complète,  par  M.  Amé- 
lineau,  dans  les  Monuments  pour  servir  à  C  Histoire  de 
r Egypte  chrétienne  aux  iva  et  ve  siècles,  Paris,  1888  (2), 
p.  92-164.   Ce  soi-disant  panégyrique  est  un  discours  sur 

1.  V.  Supra,  i. 

2.  Cf.  Supra,  g  59,  vm. 
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le  concile  de  Chalcédoine,  adressé  aune  députation  égyp- 
tienne, qui  était  venue  annoncer  à  l'ex-patriarche  la 
mort  de  Macaire.  Impossible  de  croire  à  l'authenticité  et 
moins  encore  à  la  véracité  de  cette  pièce. 


§61.  —  Autres  écrivains  de  la  première  moitié 

du  ve  siècle. 


I.  Macarius  Magnés,  apologiste.  —  Macarius  Magnés  ou 
le  Magnésien  est  l'auteur  d'un  grand  ouvrage  apologé- 
tique, publié  par  Blondel,  en  1876,  malheureusement 
fort  mutilé.  Cet  ouvrage  se  donne  pour  le  compte-rendu 
d'une  discussion  de  cinq  jours  —  certainement  imagi- 
naire —  entre  l'auteur  et  un  philosophe  païen.  Le  philo- 
sophe attaque  et  raille  toute  une  série  de  passages  du 
Nouveau  Testament,  principalement  des  Evangiles  et  des 
Actes  des  Apôtres  ;  le  chrétien  justifie  et  explique  le  texte 
biblique,  trop  souvent  avec  quelque  subtilité.  Les  objec- 
tions sont  empruntées,  en  grande  partie,  aux  livres  per- 
dus du  néo-platonicien  Porphyre  (+  vers  304)  Contre  les 
Chrétiens.  Cette  apologie  semble  avoir  été  intitulée  à  l'ori- 
gine :  Le  Fils  unique  ou  réponse  aux  païens,  titre  dont  la 
première  partie  trouvait  sans  doute  sa  raison  d'être  dans 
le  début,  aujourd'hui  perdu,  de  l'ouvrage.  Pour  des  rai- 
sons puisées  dans  le  texte  même,  on  place  la  composition 
du  Movoyêvt^  après  l'an  410.  L'auteur,  très  probablement, 
n'est  autre  que  ce  Macaire,  évêq^e  de  Magnésie  —  en  Ca- 
rie? en  Lydie? —  qui,  selon  Photius  (1),  au  conciliabule 

1.  Biblioth.  Cod.  59:  Migrb,  P.  G.%  cm,  105. 
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du  Chêne  de  Tan  403  (1),  se  fit  l'accusateur  d'Héraclide, 
évêque  d'Ephèse,  un  ami  de  saint  Chrysostome.  On  a 
conservé  aussi  sous  le  nom  de  Magnes  quelques  fragments 
exégétiques. 


M  axa  p  (ou  Marp")™?  'Àiroxpitixoç  tJ  Movofcvi^.  Macarii  magnetis  qux 
supersunt  ex  inedito  codiee  éd.  Blonde],  Paris,  1876,  in-4°.  —  Ûuchesne, 
De  Macario  Magnete  et  scriptis  ejus,  Paris,  1877,  in-4°  ;  Cf.  Le  môme, 
Vita  5.  Polycarpi  Smyrn.  episc.'auctore  Pionio,  Paris,  1881,  in-8°,  p.  7-8.  — 
Zahn,  Sur  Macarius  de  Magnésie,  dans  la  Revue  d'Hist.  eccl.,  t.  II  (1877- 
1878),  p.  450-459.  —  Wagemann,  Porphyre  et  les  fragments  d'un  ano- 
nyme dans  le  codez  athénien  de  Macaire  :  dans  les  Annales  de  théol.  allem., 
t.  XXIII  (1878),  p.  269-314.  Cf.  Neumann,  Juliani  Imp.  libror.  contra 
Christian,  qux  supersunt,  Leipz.  1880,  in-8°,  p.  14-23.  Les  fragments 
exégôliques  se  trouvent  dans  l'ouvrage  susmentionné  de  Duchesne, 
p.  39-43,  et  dans  Pi  Ira,  Anal.  sacr.  et  class.  Paris,  4888,  Ire  part. 
p.  31-37. 


Il  ne  reste  que  quelques  fragments,  Sur  la  Trinité,  Sur 
r effet  du  baptême,  Sur  la  Croix*  d'un  ouvrage  contre  les 
Juifs,  égalementèen  forme  de  dialogue,  par  Jérôme,  prêtre 
à  Jérusalem.  Tout  porte  à  croire  que  l'auteur  vivait,  non 
à  la  fin  du  ive  siècle,  comme  on  l'admettait  jusqu'ici, 
mais  seulement  au  vma  siècle. 


Cf.  Batiffol,  Jérôme  de  Jérusalem  d'après  un  document  inédit,  dans  la 
Revue  des  que  st.  hist.,  t.  XXXIX,  Paris,  1886,  p.  248-255.  —  Fragments 
apud  Migne,  P.  G.,  xl,  847-866. 


II.  Historiens  de  l'Eglise.  —  Vers  l'an  430,  le  prêtre 
Philippe  Sidète,  de  Side  en  Pamphylie,  publia  une  Histoire 

1.  V.  Supra,  §  57,  iv. 
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Chrétienne \  que  Soc  rate  (1)  dépeint  comme  un  ouvrage  de 
vaste  étendue,  s 'écartant  volontiers  très  loin  de  son  sujet 
et  où  Tordre  chronologique  fait  défaut.  Sauf  des  extraits 
anonymes  d'une  exactitude  douteuse,  celte  histoire  est 
perdue,  aussi  bien  que  la  réfutation  parle  même  auteur  des 
trois  livres  de  l'empereur  Julien  Contre  les  Chrétiens  (2). 

Le  même  sort  échut  à  trois  autres  écrits  historiques 
plus  ou  moins  contemporains,  savoir  Y  Histoire  ecclésias- 
tique de  Tapollinariste  Timothée,  évêque  de  Béryte,  celle 
d'Hésychius,  prêtre  de  Jérusalem  (3),  dont  on  ignore  le 
titre  exact,  et  une  collection  de  conciles,  Sova^T,  ™*  a'J- 
vo8tx£>v,  de  Sabinus,  évêque  d'Héraclée,  en  Thrace,  du 
parti  macédonien.  Timothée,  au  rapport  de  Léonce  de 
Byzance  (4),  ne  poursuivait  qu'un  but,  «  la  glorification 
d'Apollinaire  >,  et  avait  inséré,  à  cet  effet,  d'innombrables 
lettres  échangées  par  son  héros  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  l'époque.  Le  Ve  concile  œcunémique  de  Tan 
553  se  fit  lire  dans  l'ouvrage  d'Hésychius  un  portrait  de 
Théodore  de  Mopsueste  (5).  Sabinus,  qui  traita  du  concile 
œcuménique  de  Nicée  et  des  synodes  particuliers  qui  le 
suivirent  en  Orient,  jusqu'aux  jours  de  l'empereur  Va- 
lons (364-378),  est  accusé  par  Socrate  (6),  non  pas  une 
fois,  d'avoir  sciemment  altéré  et  falsifié  les  faits  dans  l'in- 
térêt du  parti  semi-arien. 

Bien  plus  grand  fut  le  succès  de  Y  Histoire  ecclésiastique 
4e  l'eunomien  Philostorge  de  Cappadoce,  quoiqu'elle 
aussi,  au  jugement  de  Photius  (7),  fût  «  beaucoup  moins 
une  histoire  qu'un  éloge  des  hérétiques  —  c'est-à-dire 

1.  Hist.  eccl.,  vu,  27  :  Migne,  lxyii,  800-801.  Cf.  Photius,  JSiblioth.,  cod.  35  : 
cm,  68. 

2.  Socr.  L.  c.  Cf.  Nicbph.  Call.,  Hist.  eccl.^  xiv,  29  :  cxlvi,  1153. 

3.  Cf.  Infra,  ni. 

4.  Adv.  Nest.  et  Eut.,  m,  40  :  lxxxvi,  1377. 

5.  Makbi,  SS.  Cône.  Coll.,  îx,  248-249. 

6.  Loc.  c,  i,  8,  9  ;  n,  15,  17,  etc.  :  lxvii,  65-68,  88,  213,  220-221. 

7.  Cod.  4°  :  cm,  72. 
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des  Ariens  —  et  un  8cte  d'accusation  plein  de  mensonges 
contre  les  orthodoxes  ».  Philostorge  s'étendait  en  douze 
livres  sur  l'époque  qui  va  de  l'apparition  d'Arius  à  Tan  423. 
Outre  un  extrait  considérable  de  la  main  de  Photius, 
il  reste  un  grand  nombre  de  fragments  moindres  de  cet 
ouvrage  (1). 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  dans  leur  in- 
tégrité trois  autres  ouvrages  sur  l'Histoire  de  l'Eglise,  da- 
tant du  milieu  du  ve  siècle.  Le  premier  est  dû  à  Socrate 
le  Scolastique,  ou  l'avocat,  de  Constàntinople,  qui  se 
donne  formellement  comme  continuateur  d'Eusèbe  (2),  et 
dont  les  sept  livres  A' Histoire  ecclésiastique  (3)  racontent  le 
demi-siècle  qui  suivit  l'abdication  de  Dioctétien,  soit  de 
Tan  305  à  l'an  349.  Inférieur  à  Eusèbe  pour  l'élégance  et 
la  politesse  de  la  forme,  mais  plus  honnête  et  plus  sincère 
que  lui  dans  l'exposition  des  faits,  il  est  doué,  en  outre, 
de  deux  qualités  essentielles,  du  sens  critique  dans  l'em- 
ploi des  sources  et  du  sens  historique  qui  saisit  la  chaîne 
des  événements  comme  causes  et  effets.  Dans  la  première 
moitié  de  son  ouvrage,  outre  Eusèbe  et  Ru  fin,  il  a  con- 
sulté Sabinus  et  les  écrits  historiques  et  polémiques  de 
saint  Athanase. 

De  moindre  valeur  est  le  travail  d'un  autre  avocat  de 
Constàntinople,  Hermias  Sozomène  Salaminius.  Son  His- 
toire ecclésiastique  (4),  divisée  en  neuf  livres,  comprend 
exactement  l'espace  d'un  siècle,  de  324  à  425.  Les  nom- 
breux passages  parallèles  de  Socrate  et  de  Sozomène  ont 
de  tout  temps  fait  penser  à  un  lien  de  dépendance  entre 
les  deux  historiens.  La  question  est  aujourd'hui  décidée 
en  ce  sens  que  Sozomène  a  largement  transcrit  Socrate, 
mais  que,  assez  souvent,  il  a  revu  les  documents  utilisés 

1.  Mien,  lit,  459-638. 

2.  Supra,  |  44,  n. 

3.  Mighb,  lxvii,  29-842. 

4.  Miche,  lxvii,  843-1630. 
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par  son  devancier  pour  y  puiser  de  quoi  compléter  ses 
récits.  Sozomène  nous  apprend  lui-même,  au  début  de  son 
Histoire  (1),  qu'il  avait  composé  déjà  un  compendium  sur 
l'époque  antérieure,  allant  de  l'Ascension  du  Sauveur  à 
la  déposition  de  Licinius  (323)  ;  mais  ce  premier  travail 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

Sur  YBistoire   ecclésiastique  de  Théodoret,  v.    Supra, 
§  00,  v. 


G.  de  Boor,  Sur  les  manuscrits  des  historiens  grecs  de  V Eglise,  codex 
Baroccianus  142,  dans  la  Revue  d'histoire  ccclésiast.,  t.  VI  (1883-1884), 
p.  478-494.  C'est  la  description  et  l'appréciation  d'un  manuscrit  d'Ox- 
ford du  xiv"  ou  du  xv»  siècle,  contenant  une  collection  d'extraits  des 
historiens  grecs  de  l'Eglise  faits  au  vu"  ou  au  vin"  siècle.  On  a  tiré  de 
ce  codex  quelques  extraits  de  Y  Histoire  chrétienne  de  Philippe  de  Side, 
notamment  un  extrait  sur  les  catéchèles  alexandrins,  apud  Dodwell, 
Dissert,  in  Irenxum.  Accedit  fragm.  PhVippi  Sid.  hactenus  inédit,  de 
catechistarum  Alex,  successione  cum  notis%  Oxf.  1889,  in-8°,  p.  488.  (Cf. 
Supra,  §  18,  i  ;  §  30,  n-iu),  et  d'autres  petits  extraits  avec  des  fragments 
de  Papiae,  d'Hégésippe  et  de  Piérios,  apud  de  Boor,  dans  les  Textes  et 
critiques  touchant  l'ancienne  litt.  chréL,  l.  V,  II"  livr.  (1888),  p.  165-184. 
—  Sur  Timothée  de  Béryte,  v.  Supra,  §  43,  i  in  fine.  L'ouvrage  de  Sabi- 
nus  est  encore  porté  dans  un  catalogue  du  xvu"  siècle  du  couvent  d'Iwi- 
ron  au  mont  Atbos.  V.  Meyer  dans  la  Revue  d'Hist.  eccl.,  t.  XI  (1889- 
1890),  p.  156.  L'édition  principale  des  œuvres  ou  fragments  de  Philos- 
torge,  de  Socrate  et  de  Sozomène  a  été  donnée  par  H.  de  Valois,  Pari?, 
1673,  etc.  (V.  Supra,  §  44,  vu).  Le  texte  de  Mîgne  est  pris  de  Valois-Rea- 
ding,  Cambridge,  1720.  M.  Batiffol  a  fait  espérer  une  nouvelle  édition  de 
Philostorge.  Batiffol,  Fragments  de  VHisU  eccl.  de  Philostorge  (tirés  de 
la  vie  de  S.  Artémius,  lnfra,  §  85,  vi),  dans  la  Revue  trim.  romaine  d'arch. 
chrétienne,  t.  III  (1889),  p.  252-289.  —  Le  même,  La  tradition  textuelle  de 
Philostorge,  Ibid.,  t.  IV  (1890),  p.  134-143.  —Le  même,  Quxstiones  Phi- 
lostorgianœ,  Paris,  1891,  in-8°.Une  édition  de  Socrate  d'après  celle  de  Va- 
lois a  paru  à  Oxford,  1844,  in- 8°.  —  Uussey  a  donné  des  éditions  nouvelles 
de  Socrate,  3  vol.  in-8°,  Oxford,  1853  (Cf.  Nolte,  dans  la  Revue  trim. 
de  théoL  t.  XLI,  1859,  p.  518-528),  et  de  Sozomène,  3  vol.  in-8%  Oxford, 

1.  i,  1  :  uvii,  860. 
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1860  (Cf.  Nolte,  L.  c.  t.  XLIII,  1861,  p.  417-451).  —  J.  Jeep,  Examen  des 
sources  des  hist.  eccl.  grecs,  Leipz.  1884,  in-8°. 


III.  Exégètes.  —  Adrien,  moine  et  prêtre,  qui  doit  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  v°  siècle  et  qui  appar- 
tient à  l'école  exégétique  d'Antioche,  écrivit  une  Introduc- 
tion aux  divines  Ecritures  (1),  dans  le  but  d'expliquer, 
quant  à  leur  origine  et  quant  à  leur  signification,  les  ex- 
pressions figurées  de  l'Ecriture,  surtout  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Le  terme  d' Introduction  à  VEcriture  Sainte,  Elt^uri 
e»c  xà?  eekç  YP«?*<;f  apparaît  ici  pour  la  première  fois,  mais 
pour  désigner  en  réalité  ce  qu'on  appellera  dans  la  suite 
Y  Herméneutique. 

Les  principes  herméneutiques  de  l'école  d'Antioche  fu- 
rent formulés  avec  bien  plus  de  clarté  et  de  précision  par 
saint  Isidore,  prêtre  et  abbé  sur  une  montagne  près  de  la 
ville  de  Péluse  en  Egypte  (f  vers  440).  On  ne  mentionne 
de  lui  aucun  grand  ouvrage  exégétique,  mais  la  plupart 
de  ses  lettres  —  il  en  reste  près  de  deux  mille  en  cinq  li- 
vres (2)  —  traitent  des  questions  d'exégèse.  Disciple  de 
saint  Chrysostome,  il  représente  la  méthode  historique  et 
grammaticale  d'Antioche,  sans  rejeter  toutefois  l'interpré- 
tation allégorique  qui  peut  servir  à  l'édification.  D'autres 
lettres  de  cette  riche  collection  s'occupent  de  dogme,  de 
morale  ascétique  ou  même  d'affaires  purement  person- 
nelles. Toutes  répondent  à  ce  que  l'auteur  lui-même  (3) 
exige  de  ce  genre  littéraire  :  l'élégance  sans  parure  ;  aussi 
sont-elles  vantées  par  Photius  (4)  comme  un  modèle  de 
style  épistolaire.  Deux  traités  d'Isidore,    mentionnés  en 

1.  Migrb,  xcvni,  1273-1312. 

2.  Ibid.,  LMTiii,  177-1646. 

3.  Ep.  ▼,  133  :  lxxtiii,  1404. 

4.  Ep.  h,  44  :  en,  861. 
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passant  dans  les  lettres,  Sur  la  non-existence  du  Destin  (1) 
et  Contre  les  païens  (2),  se  retrouvent  l'un  et  l'autre  dans 
la  longue  lettre  au  sophiste  Arpocras  (3). 

L'héritage  littéraire,  qui  ne  paraît  pas  sans  importance, 
d'Hésychius,  moine  et  prêtre  à  Jérusalem  (f  433),  est  loin 
d'être  encore  exactement  fixé  et  délimité.  Bien  des  choses 
publiées  sous  son  nom  appartiennent  à  des  homonymes 
de  date  plus  récente,  et  ce  qui  doit  passer  plus  justement 
pour  son  bien,  est  en  partie  perdu,  comme  Y  Histoire 
ecclésiastique  (4),  en  partie  encore  caché  dans  les  ma- 
nuscrits. Migne  (5)  donne  sous  le  nom  d'Hésychius,  dans 
la  traduction  latine  seule  conservée,  une  explication  dé- 
taillée du  Lévitique  (6),  où  l'allégorisme  domine,  des 
fragments  grecs  sur  les  Psaumes  (7)  et  des  scholies  sur  Ezé- 
chiel,  Daniel,  les  Actes,  l'Epi tre  de  saint  Jacques,  la  pre- 
mière de  saint  Pierre  et  l'Epître  de  saint  Jude  (8).  Suivent 
un  Sxi^pov  des  douze  petits  Prophètes  et  du  prophète 
Isaïe  (9),  c'est-à-dire  une  analyse  de  ces  livres  avec  la  di- 
vision du  texte  en  <rrCx<H  ou  chapitres,  puis  un  recueil  de 
difficultés  scripturaires  avec  leur  solution,  ouvxYwri  «icopiSiv 
xai  bu)u<jEo>v  (10),  où  sont  traités,  sous  forme  de  questions  et 
de  réponses,  soixante-un  problèmes  louchant  l'interpréta- 
tion des  Evangiles  ou  leur  harmonie.  Viennent  enfin 
quelques  homélies  ou  fragments  d'homélies  (H), un  recueil 
de  maximes  spirituelles,  sous  le  titre  d'Indications  sur  le 


1.  m,  253. 

2.  ii,  137.  228. 

3.  m,  154. 

4.  Supra,  u. 

5.  P.  G.,  xciii. 

6.  787-H80. 

7.  1179-1340. 

8.  1385-1392. 

9.  1339-1386. 

10.  1391-1448. 

11.  1449-1480. 
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combat  et  la  prière  (1)  et  un  Martyrivm  du    centurion 
saint  Longin  (2). 


Goessling,  Introduction  aux  Saintes  Ecritures  par  Adrien,  publiée  d'après 
de  nouveaux  manuscrits,  traduite  et  expliquée,  Berlin,  1888,  in-8°.  — 
Schlueren,  Sur  Adrien.  Travaux  préparatoires,  dans  les  Annales  de  théol. 
protest.,  t.  XIII  (1887),  p.  136-159.  —  La  dissertation  de  Niemeyer,  De 
Isidori  Pelusiotx  vita,  scriptis  et  doctrina,  Halle,  1325,  in-8°,  est  repro- 
duite par  Migne,  lxxviii,  9-102.  —  Glueck,  Isidori  Pelusiotx  Summa 
doctrtnx  moraiis,  Wurtzbourg,  1848,  in-8*.  —  Bober,  De  arte  her mènent. 
S.  Isidori  PeL,  Cracovie,  1878,  in-8<>.  —  Bouvy,  De  S.  Isidoro  Pel.  libri 
III,  Nîmes,  1885,  in-8°.  —  Cf.  aussi  une  excellente  Notice  de  Fessier, 
Instit.  Patrol.,  n,  614-630.  Sur  Hésychius,  à  défaut  de  travaux  mo- 
dernes, v.  l'étude  de  Fabricius,  Bibtioth*  Gr.,  éd.  Harles,  vu,  548-561, 
dans  Migne,  xcih,  781-786.  —  Reitzenatein,  dans  la  Feuille  hebdom. 
de  philol.  de  Berlin,  1889,  col.  622,  a  signalé  des  manuscrits  du  Com- 
ment, complet  d' Hésychius  sur  les  Psaumes.  —  V.  d'autres  travaux 
dans  Chevalier,  Répertoire,  1056. 


IV.  Ecrivains  ascétiques.  —  Un  certain  Pallade,  disciple 
de  l'origéniste  Evagre  le  Pontique  et  dans  la  suite  évêque 
en  Asie-Mineure,  composa»  vers  420,  un  recueil  de  bio- 
graphies   monastiques,    'H  7cpo;   Aaùjov   tatopia  rapts/ou^a  [îtouc 

ôfffov  iraxâpcov  (3),  appelé  communément  Histoire  Lausiaque, 
AaucnaxcJv,  A«j(jatx(5v,  du  nom  de  Lausus,  un  grand  person- 
nage à  qui  l'ouvrage  était  dédié.  L'auteur  de  YHistoire 
Lausiaque  est  bien  le  même  Pallade  mentionné  plus  haut 
comme  biographe  de  saint  Ghrysostome  (4)  ;  mais  il  n'a 

1.  1479-1544. 

2.  1345-1560. 

3.  Mignb,  xxxiv,  995-1278.  Quelques  parties  d'après  une  recension  nouvelle, 
177-208. 

4.  Supra,  §  57,  xix. 
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rien  de  commun  avec  son  homonyme  et  contemporain, 
l'évêqued'Hellénopolis  en  Bithynie.  Il  connaissait  bien  les 
institutions  monastiques  des  divers  pays,  notamment  de 
l'Egypte  et  de  la  Palestine,  pour  les  avoir  vues  de  ses 
propres  yeux  dans  ses  lointains  voyages  ;  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  utilisa  aussi  un  recueil  antérieur,  aujourd'hui 
perdu,  de  biographies  d'ascètes  égyptiens.  Du  reste,  son 
but  est  bien  moins  d'écrire  une  histoire  que  de  glorifier  et 
de  recommander  la  vie  monastique  et  de  glisser  çà  et  là 
un  mot  en  faveur  de  l'origénisme.  Son  ouvrage  fut  beau- 
coup lu,  surtout  dans  les  couvents  et,  par  suite  de  nom- 
breux remaniements,  il  nous  est  arrivé  dans  des  rédac- 
tions très  diverses. 

Comme  appendices  à  Y  Histoire  Lausiaque,  Migne  la  fait 
suivre  de  deux  écrits  ascétiques  d'origine  inconnue:  les 
Apophthegmata  Patrum  (1),  recueil  de  maximes  certaine- 
ment postérieur  au  Concile  de  Chalcédoine  (451),  et  Y  His- 
toire des  moines  d'Egypte  ou  le  Paradis  (2),  qui  n'est  que 
Y  Histoire  Lausiague  remaniée  et  abrégée. 

On  doit  accorder  une  place  distinguée  entre  les  écri- 
vains ascétiques  de  cette  époque  à  saint  Nil,  qui  avait  re- 
noncé à  tous  les  honneurs  de  la  cour  de  Byzance,  pour  se 
retirer  avec  son  fils  Théodule  chez  les  moines  du  Mont  Si- 
naï.  Il  mourut  dans  cette  solitude  vers  430.  Les  écrits  qui 
portent  son  nom  (3)  se  divisent,  à  négliger  quelques 
fragments,  en  traités,  recueils  de  sentences  et  lettres.  Les 
traités  principaux  ont  pour  sujets,  les  uns,  les  vertus  ca- 
pitales de  la  vie  chrétienne  et  les  péchés  opposés  :  Peris- 
teria  seu  tractatus  de  virtutibus  excolendis  et  vitiis  fugien- 
dis,  De  oratione,  De  octo  spiritibus  malitix,  De  vitiis  quœ 
opposita  sunt  virtutibus,  De  diversis  malignis  cogitationibus, 
Sermo  in  effalum  illud,  Luc.  xxn,  36,  les  autres,  la  vie  mo- 

1.  lxv,  71-440. 

2.  Ibid.,  441-456. 

3.  Miche,  lxxix. 
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nastique  en  particulier  :  Oratio  in  Albianum,  De  monas- 
tica  exercitatione ,  De  voluntaria  paupertate,  De  monacho- 
rurn  prœstantia,  Tractatus  ad  Eulogium  monachum.  Les 
7  Narrationes  de  caede  monachorum  in  monte  Sinai  nous 
renseignent  sur  les  aventures  de  l'auteur,  de  son  fils  et  de 
leurs  frères  du  Sinaï.  Quelques  autres  traités  passent  sans 
contredit  pour  supposés.  Mais,  même  au  sujet  des  écrits 
ci-dessus  mentionnés,  l'incertitude  est  grande  et  l'accord 
est  loin  d'exister.  Des  mille  soixante-et-une  lettres  que 
Léon  Allatius  publia  en  1668  sous  le  nom  de  saint  Nil,  bien 
peu  doivent  remonter  au  moine  sinaï  te  dans  leur  forme 
actuelle.  Un  très  grand  nombre  ne  sont  manifestement 
que  des  extraits  de  lettres  ou  d'autres  écrits. 

Marc  l'Ermite,  au]rapport  de  Nicéphore  Gallisti  (1),  était 
contemporain  de  saint  Isidore  de  Péluse  et  de  saint  Nil,  et 
comme  eux  disciple  de  saint  Ghrysostome.  11  ne  faut  pas 
confondre  Marc  l'Ermite  avec  un  moine  Marc  dont  parlent 
Pallade  (2),  Sozomène  (3)  et  Nicéphore  lui-même  en  un 
autre  endroit  (4).  Marc  l'Ermite  laissa,  au  dire  de  Nicé- 
phore (5),  au  moins  quarante  traités  ascétiques.  Nous  ne 
possédons  plus,  outre  un  fragment  latin  (6),  que  dix  traités 
grecs  :  De  lege  spirituali,  De  his  qui  putant  se  ex  operibus 
justificariy  De  pœnitentiay  Responsio  ad  eos  qui  de  di- 
vino  baptismate  dubitabant,  Prœcepta  animes salularia,  Ca- 
pitula de  temperantia,  Disputatio  cum  quodam  causidico, 
Consultatio  intellectus  cum  sua  ipsius  anima,  De  jejunio, 
De  Melchisedech  (7).  Ce  sont  justement  ceux  que  men- 
tionne Photius  (8)  et  qu'il  tient  pour  œuvres  certaines  de 

1.  Hist.  eccl.,  xiv,  30,  53,  54  :  cxlvi,  1157,  1252,  1256. 

2.  Hist.  Laus.,  21  :  xxxiv,  1065. 

3.  Hist.  ceci.,  vi,  29  :  lxvii,  1376. 

4.  L.  c,  xi,  35  :  cxlvi,  697. 

5.  xiv,  54. 

6.  Ex  S.  Marci  Ep.  u. 

7.  Mighi,  LXV. 

8.  Bibl.  Cod.v  200  :  cm,  668  669. 

Pères  de  l'Eglise,  T.  II.  17 
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l'Ermite,  à  la  seule  exception  des  Capitula  de  temperantia, 
dont  l'authenticité  soulevait  dès  lors  des  doutes  fondés. 
Plusieurs  passages  en  effet  sont  empruntés  mot  pour  mot 
aux  Homélies  de  saint  Macaire  l'Egyptien  (i).  Un  écrit 
sous  le  nom  de  Marc  l'Ermite  contre  les  Nesto riens  a  été 
publié  par  Papadopoulos-Kerameus  en  1891. 

Nous  avons  deux  discours  d'Arsénius,  solitaire  égyptien 
(\  vers  449)  :  Doctrina  et  exhortatio  (2)  et  Ad  nomicum 
tentatorem  (it).  Ce  dernier  est  une  trouvaille  de  Mai  (1838). 
Diadochus,  évêque  de  Photice  en  Epire,  vers  le  milieu 
du  v*  siècle,  a  laissé  Capitula  centum  de  perfectione 
spirituali,  dont  on  trouve  une  version  latine  dans  Migne  (4), 
et  un  Sermo  de  ascensione  D.  JV.  /.  C.  (5),  que  nous 
devons  également  à  Mai  (1840). 


Pour  la  critique  de  VRistoria  Lausiaca,  Cf.  Lucius,  Les  sources  de 
l'Histoire  de  r ancien  mon  achisme  égyptien,  dans  la  Revue  cTHisl.  ecci, 
t.  VII  (1884-1885),  p.  163-198.  —  Âmélineau,  De  Historia  Lausiaca, 
quaenam  su  hujus  ad  monackorum  aegypt.  hutoriam  scribendam  utilitas, 
Paris,  1887,  in-8°.  —  Zoeckler,  Evagrius  Ponticus,  Munich,  1893  (Etudes 
bibliques  et  d'kisL  eccl.,  cah.  4),  p.  92  et  suiv.  Travaux  plus  anciens  sur 
Pallade,  v.  Chevalier,  Répertoire,  1708. 

Migne  a  reproduit,  lxxix,  9-24,  l'étude  approfondie  de  Fessier  sur 
S.  Nil,  Instit.  Patrol.,  h,  592-614.  —  Neander,  Traits  de  la  vie  de  S.  Nil 
ou  le  christUn.t  lumière  au  milieu  des  plus  profendes  ténèbres,  Berlin,  1843 
in-4°.  —  D'autres  travaux  dans  Chevalier,  Répertoire,  1648.2752. 

La  meilleure  édition  complète  des  traités  de  Marc  l'Ermite  est  celle, 
de  Galland,  Bibl.  yet.  Patr.,  t.  VIII,  p.  1-104,  dans  Migne,  lxv,  903- 
1140.  Quelques  traités  existent  dans  une  version  syriaque  manuscrite. 
V.  Baethgen,  dans  la  Revue  d'hist.  eccl,  xi  (18891890),  p.  443-445.  — 
L'écrit  anti-nestorien  sous  le  nom  de  Marc  l'Ermite  a  été  publié  dans 

1.  Supra,  §  46,  iv. 

2.  Migre,  lxvi,  1617-1622. 

3.  1621-1626. 

4.  lxv,  1167-1212. 

5.  Ibid.,  1141-1148. 
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les  'Av<*Xs*t*  IepoaoXofi'.TixrJç  ara^oXofCaç,  t.  I,  St-Pétersb.,  1891; 
p.  89-113.  —  Ficker,  Le  moine  Marc,  une  voix  réformatrice  du  v«  siècle, 
dans  la  Bévue  de  ikéol.  hisî.,  t.  XXXVIII  (1868),  p.  402-430.  —  Travaux 
anciens  dans  Chevalier,  Répertoire,  1469. 

Littérature  sur  Areénios,  Ibid.y  174-175. 

Le  texte  original  grec  des  Capita  eentum  de  l'évéque  Diadochus  a  été 
imprimé  à  Florence,  1578,  in-8°.  L'auteur  du  Sermo  contra  Arianos, 
dans  Migne,  P.G.,  liv,  1149-1166,  qui  d'après  les  manuscrits  se  nomme 
Marcus  Diadochus,  est  identifié  à  tort  avec  l'évéque  de  Photice  et  écri- 
vait selon  toute  apparence  au  iv*  siècle.  Cf.  Fessier,  Inslit.  PatroL,  n, 
634-635.  Autres  travaux,  v.  Chevalier,  Répertoire,  571. 


V.  Poètes.  —  Evagre  (1)  mentionne  deux  poètes  chré- 
tiens du  temps  de  Théodose  II  (408-450),  Claudien  et  Cyrus. 
Sous  le  nom  d'un  certain  Claudien,  on  possède  sept  épi- 
grammes  grecques,  dont  deux  sur  le  Sauveur  (2),  et  deux 
fragments  d'une  gigantomachie  grecque.  On  admet  com- 
munément que  ce  Claudien  n'est  autre  que  Claude  Clau- 
dien, le  poète  latin  bien  connu  par  ses  poésies  profanes 
(f  vers  408).  On  sait,  en  effet,  que  Claude  Claudien  com- 
posa aussi  des  poésies  grecques  ;  mais,  bien  que  quelques 
petites  pièces  latines  sur  des  sujets  chrétiens  (3)  portent 
son  nom,  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  été  assez  rapproché 
du  christianisme,  assez  éloigné  du  paganisme  pratique, 
pour  pouvoir  passer  comme  auteur  de  poésies  chrétiennes. 


Le  nouvel  éditeur  des  poésies  de  Claude  Claudien,  Birt,  Berlin,  1892, 
dans  les  Monum.  Germ.  hist.  auct.  anliquiss.,  t.  X,  déclare  le  premier 
des  trois  morceaux  latins,  De  Salvalore,  p.  330-331,  authentique  (Pro- 

1.  Hist.  eccl.,  i,  19  :  lxxxvi,  2,  2473. 

2.  Migkh,  P.  L.t  un,  789,  parmi  les  œuvres  de  Claudien  Manier  t. 

3.  De  Salvatore  ou  Carmen  paschale,  Laus  Christi,  Miracula  Christi  : 
Migjtb,  P.  L.%  un,  788-790. 
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k0.,p.  lxiii-lxviii),  les  deux  autres,  p.  411-413,  apocryphes  (P roi. ,clxx- 
glxxii,),  les  deux  épigrammes  grecques,  p.  421-422,  douteuses  (p.  lxxiv). 
Une  nouvelle  éditiou  portative  des  Poésies  de  Claude  Claudien  a  été 
donnée  par  Koch,  Leipz.,  1893,  in-8°.  Cf.  sur  le  poète,  Teuffel-Schwabe, 
Hist.de  la  Utt.  rom.,  5e  éd.,,  p.  1124-1129.  —Sur  les  hymnographes 
grecs  du  v  siècle,  v.  Infra,  §  82,  i. 


LIVRE  DEUX 


Auteurs  latins. 


§  62.  —  Coup  dCœil  général. 


I.  Part  de  l'Occident  dans  le  développement  du  dogme. 

—  Les  grandes  luttes  trinitaires  et  christologiques,  qui 
agitèrent  si  profondément  les  Eglises  orientales  (1),  ne 
pouvaient  manquer  d'avoir  leur  contre-coup  dans  l'Occi- 
dent ;  elles  y  passionnèrent  longtemps  les  esprits. 

Un  des  plus  illustres  écrivains  de  l'Eglise  latine,  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  considère  la  lutte  contre  l'Arianisme 
comme  la  tâche  providentielle  de  sa  vie  entière. 

Ces  communs  combats  n'empêchent  pas  la  diversité  de 
tendance  déjà  signalée  (2)  entre  le  génie  de  l'Orient  et  celui 
de  l'Occident  d'aller  s'accentuant  à  cette  époque  avec  une 
netteté  croissante.  L'Occident  s'attache  beaucoup  moins 
à  la  conception  spéculative  de  l'idée  divine  qu'à  l'étude 
du  devoir  pratique  de  l'homme.  Aussi  ne  voit-on  surgir 
chez  les  Latins,  au  cours  de  toute  cette  période,  qu'une 
seule  controverse  doctrinale  d'importance  et  cette  contro- 

i.  Cf.  §  42,  h. 
2.  §  34,  ir. 
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verse  a  elle-même  un  but  éminemment  pratique,  puis- 
qu'elle porte  sur  le  besoin  d'un  secours  divin  pour  pro- 
portionner l'activité  humaine  à  la  fin  dernière.  C'est  donc 
surtout  ce  qu'on  peut  appeler  Y  Anthropologie  de  l'Eglise* 
comme  antithèse  du  pélagianîsme  et  du  semi-pélagia- 
nisme,  qui  trouve  dans  la  théologie  latine  de  ce  temps 
son  développement  et  sa  perfection. 

L'Occident  étudia  aussi  avec  zèle  et  avec  fruit,  à  l'occa- 
sion du  schisme  novatien  et  du  schisme  donatiste,  les 
questions  relatives  à  l'Eglise. 

II.  Ecoles  et  tendances  théologiques.  —  Le  champion 
de  la  foi  de  l'Eglise  que  nous  venons  de  nommer,  Hilaire, 
sans  préjudice  de  ce  qu'il  a  de  vraiment  personnel  et  ori- 
ginal, puise  aux  sources  grecques.  On  peut  dire  que  ses 
écrits  sont  le  propre  canal  par  où  les  résultats  obtenus 
par  la  théologie  de  l'Eglise  d'Orient  arrivèrent  à  l'Occi- 
dent. De  même,  un  demi-siècle  plus  tard,  saint  Jérôme 
et  Rufin  servirent  plus  ou  moins  de  trait-d'union  entre  la 
théologie  grecque  et  la  latine.  Pour  l'étendue  des  connais- 
sances, saint  Jérôme  apparaît  unique  entre  tous  les  Pères. 
Gomme  son  ami,  plus  tard  son  ennemi,  Rufin,  il  cultiva 
surtout  le  terrain  biblique  et  historique,  tandis  que  la  force 
de  saint  Hilaire  est  dans  la  spéculation  dogmatique.  Ces 
trois  auteurs,  à  la  suite  desquels  on  peut  encore  ranger 
Marius  Mercator  et  Jean  Cassien,  ont  été  appelés,  non 
sans  raison,  les  Hellénistes  de  l'Occident. 

Une  tendance  proprement  occidentale,  indépendante 
de  l'Orient,  eut  pour  principaux  guides  saint  Ambroise, 
saint  Augustin  et  saint  Léon-le-Grand.  Gomme  caractère 
de  cette  tendance,  il  est  bien  remarquable  que  saint  Am- 
broise,  se  rattachant  à  Cicéron,  expose  le  premier  la  mo- 
rale chrétienne  dans  son  ensemble  et  à  part  du  dogme. 
Dans  l'exégèse  toutefois,  Ambroise  lui-même,  loin  de  dé- 
daigner les  modèles  grecs,  remonta,  par  delà  Origène  et 
saint  Hippolyte,  jusqu'au  juif  Philon  ;  pour  le  dogme,  cet 
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«   empereur  des  évêques  de  l'Occident  »    semble  avoir 
choisi  comme  son  vrai  maître  un  évêque  d'Orient  avec 
lequel  il  a  de  grandes  affinités  de  caractère  et  de  conduite, 
saint  Basile  le  Grand.  Par  l'Africain  saint  Augustin,  le 
sceptre  de  la  théologie,  même  sur  le  terrain  spéculatif, 
passe  de  l'Orient  à  l'Occident.  Le  pélagianisme  et  le  semi- 
pélagianisme  plaçaient  Augustin  en  face  de  questions  en- 
tièrement nouvelles,  au  milieu  desquelles  ce  génie,  d'une 
clairvoyance  et  d^une  profondeur  que  nul  autre  n'a  éga- 
lées, se  frayait  à  lui-même  ses  voies.  Presque  à  toutes  les 
branches  de  la  science  ecclésiastique,  avec  une  puissance 
créatrice  incomparable,  il  a  soufflé  une  nouvelle  vie  et 
assigné  des  buts  nouveaux.  Saint  Léon  Ier  n'est  pas  moins 
le  Grand  comme  docteur  de  l'Eglise  que  comme  pape;  il 
déploie  la  même  supériorité,  soit  qu'il  gouverne  et  dirige 
les  affaires  politico-ecclésiastiques,  soit  qu'il  intervienne 
avec  une  autorité  décisive  dans  la  controverse  eutychienne 
ou  monophysite. 

Au  commencement  du  v*  siècle,  on  vit  naître,  dans  les 
couvents  récemment  fondés  des  îles  de  Lérins  et  des  envi- 
rons de  Marseille,  une  nouvelle  école  théologique,  ayant 
pour  trait  caractéristique  l'opposition  aux  doctrines  au- 
gustiniennes  sur  la  grâce,  ce  qu'on  appela  plus  tard  le 
semi-pélagianisme.  Ses  théologiens  les  plus  remarquables 
forent  Jean  Gassien  et  saint  Vincent  de  Lérins. 

III.  Littérature  thélogique.  Apologétique.  —  Grâce  à 
la  situation  nouvelle  de  l'Eglise,  l'apologétique  devait  na- 
turellement passer  de  la  défensive  à  l'offensive  ;  ce  chan- 
gement d'attitude  se  constate  dans  l'Occident  latin  comme 
dans  l'Orient  grec  (1).  Firmicus  Maternus  attaque  les 
mystères  du  paganisme.  Ambroise  et  Prudence  ont  raison 
des  dernières  convulsions  politico-religieusesdu  paganisme 
mourant,  des  prétentions  du  parti  vieux-romain  dans  le 

i.  Cf.  Supra,  §  42,  iv. 
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Sénat  et  de  son  chef  Symmaque.  Augustin  et  Orose  repous- 
sent au  nom  du  christianisme  la  responsabilité  des 
malheurs  publics,  des  guerres  incessantes,  de  l'écroule- 
ment de  l'Empire,  griefs  qui  fournissent  à  l'évêque 
d'Hippone  l'occasion  de  sa  grandiose  création  De  Civitate 
Dei,  ce  premier  essai  d'une  philosophie  de  l'histoire.  Dans 
la  lutte  contre  le  manichéisme,  nous  trouvons  aussi  au 
premier  rang  saint  Augustin,  désigné  ici  pour  un  rôle 
tout  particulier,  par  cela  seul  qu'il  a  lui-même,  durant 
dix  ans  (374-383),  professé  les  doctrines  de  Manès.  Une 
secte,  pour  le  moins,  proche  parente  du  Manichéisme,  le 
Priscillianisme,  né  en  Espagne,  est  surtout  combattu  par 
des  écrivains  espagnols,  notamment  par  Prudence  (?),  et, 
à  la  demande  de  l'Espagnol  Orose,  par  saint  Augustin. 

Polémique  et  Dogmatique.  —  En  Occident,  la  réfuta- 
tion de  rArianisme,  la  défense  de  la  doctrine  de  1* Eglise 
sur  la  Trinité,  échoit  surtout,  comme  on  l'a  déjà  dit,  à 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  et  secondairement  à  Lucifer  de 
Gagliari,  à  Phébade  d'Agen,  à  saint  Ambroise  et  à  saint 
Augustin.  Jean  Cassien  et  Marius  Mercator  combattent 
le  nestorianisme  et  saint  Léon-le-Grand,  le  monophy- 
sisme.  Contre  l'erreur  toujours  vivace  de  Novatien,  Pacien 
de  Barcelone  et  saint  Ambroise  défendent  la  puissance 
des  clefs  confiée  à  l'Eglise.  En  face  du  grand  et  dange- 
reux schisme  des  Donatistes  en  Afrique,  saint  Optât  de 
Milève  et  saint  Augustin  mettent  en  lumière  l'essence  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  l'efficacité  objective  des  sacre- 
ments. Le  plus  important  problème  de  la  controverse 
théologique  en  Occident,  en  même  temps  que  le  plus  épi- 
neux, se  rattache  au  nom  du  moine  breton  Pelage  ;  à 
rencontre  de  son  naturalisme,  saint  Augustin  s'affirme 
comme  le  docteur  de  la  grâce  pour  tous  les  temps  ;  Jé- 
rôme, Orose,  Marius  Mercator,  combattent  à  ses  côtés.  Les 
plus  habiles  défenseurs  des  doctrines  augustiniennes 
contre  les  attaques  du  semi-pélagianisme,  sont  Prosper 
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d'Aquitaine  et  Fauteur  inconnu  de  l'écrit  De  vocatione 
omnium  gentium.  En  Occident,  plus  encore  qu'en  Orient, 
les  essais  théoriques  sont  extrêmement  rares.  Saint  Au- 
gustin écrit  un  compendium   de  dogmatique  ecclésias- 
tique, saint  Vincent  de  Lérins,  une  exposition  précise  de 
la  règle  de  la  foi  catholique  ou  du  principe  de  Tradition. 
Théologie  biblique.   —  Sur  ce   terrain,  saint  Jérôme 
occupe  une  place  unique.  De  la  foule  des  théologiens  de 
l'Occident,  seul  il  sait  l'hébreu  et  il  le  possède  à  fond.  Il 
dote  l'Eglise  latine  d'une  version  de  l'Ecriture  sainte  qui 
mérite  sans  conteste  la  palme  entre  toutes  les  versions  de 
l'antiquité.   L'introduction  et  l'archéologie  bibliques  lui 
doivent  également  beaucoup.  Par  contre,  les  nombreux 
commentaires  du  saint  sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  restent  au-dessous  de  ce  qu'on  eût 
été  en  droit  d'attendre  de  lui  ;  la  plupart  trahissent  la 
hâte  excessive  de  la  composition  et  en  nombre  d'endroits 
pèchent  ouvertement  contre  les  vrais  principes  de  l'her- 
méneutique. Avec  Jérôme,  l'Exégèse  sacrée  vante  encore 
Hilaire  de  Poitiers,  Ambroise,  Augustin.  Tous   cultivent 
de  préférence  l'interprétation  allégorique.  Mais  si  les  exé- 
gètes  latins  ont  cela  de  commun  avec  leurs  contempo- 
rains de  la  Grèce,  ils  n'en  conservent  pas  moins  leur  ca- 
ractère distinctif,  particulièrement  visible  chez  Ambroise, 
la  prédominance  du  point  de  vue  parénétique  sur  le  dog- 
matique. Saint  Augustin  fournit  aussi  dans  le  De  con- 
sensu  evang élis t arum,  une  très  remarquable  contribution 
à  la  critique  évangélique.  La  géographie  biblique  doit 
d'utiles  renseignements  à  l'auteur  de  Y  Itinéraire  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem  et  à  la  pieuse  femme  qui  écrivit  son 
Pèlerinage  aux  lieux  saints.  Le  donatiste  Tichonius  et 
saint  Eucher  de  Lyon  ont  traité  des  principes  d'interpré- 
tation du  langage  figuré  dans  l'Ecriture.  Saint  Augustin 
expose  tout  au  long  la  théorie  de  l'herméneutique  biblique 
dans  la  première  partie  du  De  doctrina  Chrisliana. 
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Théologie  historique.  —  Les  Latins  ont  beaucoup  moins 
fait  que  les  Grecs  pour  l'histoire  générale  de  l'Eglise.  Saint 
Jérôme  traduisit  la  seconde  partie  de  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe  et  y  ajouta  une  suite.  Rufin  fit  un  travail  semblable 
sur  Y  Histoire  ecclésiastique  du  même  auteur.  La  Chronique 
de  saint  Jérôme  fut  continuée  par  Prosper  d'Aquitaine. 
Sulpice  Sévère  écrivit  une  histoire  très  admirée,  allant  de 
la  création  à  l'an  400  après  Jésus-Christ.  L'essai  de  l'Es- 
pagnol Orose,  qui  va  un  peu  plus  loin,  a  moins  de  valeur. 
Philastrius  et  saint  Augustin  s'occupèrent  de  l'histoire 
des  hérésies.  Saint  Jérôme  donna  la  première  histoire  de 
la  littérature  chrétienne.  On  a  des  mono-biographies, 
écrites  surtout  en  vue  de  l'édification,  par  saint  Jérôme, 
Sulpice  Sévère,  Rufin,  Paulin  de  Milan. 

Théologie  pratique.  —  La  littérature  morale  et  ascétique 
est  particulièrement  riche  ;  elle  doit  ses  meilleurs  traités  à 
saint  Ambroise,  à  saint  Jérôme,  à  saint  Augustin.  Am- 
broise  destine  surtout  au  clergé  son  manuel  de  morale 
chrétienne  déjà  mentionné.  Nous  avons  de  Jean  Gassien 
deux  manuels  ascétiques  à  l'usage  des  moines.  Saint  Au- 
gustin écrit  les  premiers  traités  de  Catéchèse,  De  Cate- 
chizandis  rudibus ,  et  d'Homilétique,  De  doctrina  christiana, 
livre IVe.  Il  joint  l'exemple  au  précepte,  et  si  l'éloquence 
sacrée  a  plus  d'élan  et  d'éclat  avec  saint  Ambroise,  jamais 
elle  n'atteint  une  plus  grande  richesse  de  pensées  ni  une  lo- 
gique plus  serrée  qu'avec  Tévêque  d'Hippone.  Après  Am- 
broise et  Augustin,  la  chaire  chrétienne  nomme  avec  hon- 
neur saint  Léon-le-Grand,  saint  Pierre  Ghrysologue,  saint 
Maxime  de  Turin. 

IV.  Littérature  théologique  (suite).  Poésie.  —  Bien 
plus  que  les  Grecs,  plus  même  que  les  Syriens,  les  Latins 
cultivent  avec  goût  et  avec  fruit  la  poésie  chrétienne. 
Nous  avons  des  poésies  didactiques,  à  la  façon  de  Gom- 
modien,  ce  premier  poète  latin  chrétien,  œuvres  de  Pru- 
dence, de  saint  Paulin  de  Noie,  de  saint  Augustin,  de 
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saint  Prosper  d'Aquitaine,  d'Orientius,  etc.  L'Histoire  Ut* 
téraire  a  depuis  longtemps  décerné  la  palme  à  Prudence. 

Plus  nombreux  encore  sont  les  poètes  qui  s'essayent 
dans  le  genre  épique.  Proba  veut  mettre  en  centons  virgi- 
liens  toute  l'histoire  biblique  ;  l'histoire  de  l'Ancien  Tes- 
tament fournit  des  sujets  au  Gaulois  Cyprien,  à  Glaudius 
Marius  Victor,  aux  poètes  anonymes  de  Sodome,  de  Jonasr 
du  Martyre  des  Macchabées,  etc.;  Juvencus,  Sédulius  et 
bien  d'autres  chantent  la  vie  du  Sauveur.  Le  pape  Damase, 
Prudence,  saint    Paulin   de    Noie,  composent  en    vers 
épiques  les  panégyriques   du   Sauveur,   des  martyrs  et 
d'autres  saints.  Cette  poésie  épique  chrétienne  est  basée 
sur  l'épopée  de  l'ancienne  Rome,  dont  elle  conserve  toute 
la  technique  ;  il  n'y  a  de  nouveau  que  la  matière  de  ces 
chants  et  la  note  personnelle  de  chaque  auteur. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  poésie  lyrique»  qui  prend 
alors  un  vif  essor  dans  l'Occident  chrétien,  mais  qui  cons- 
titue plutôt,  sous  le  nom  d'hymne,  un  genre  poétique  nou- 
veau. Ces  hymnes,  qui  se  distinguent  par  l'élan  et  l'éléva- 
tion comme  par  la  pureté  et  la  délicatesse  du  sentiment, 
jaillissent  de  l'âme  d'un  Hilairede  Poitiers,  d'un  Ambroise, 
d'un  Prudence,  d'un  Sédulius.  Bien  que  continuant  au 
début  à  revêter  des  formes  antiques,  ces  hymmes  sont 
essentiellement  un  fruit  du  christianisme  ;  le  sol  du  paga- 
nisme eût  été  incapable  de  le  produire,  les  conditions  né- 
cessaires lui  faisant  défaut,  surtout  la  pureté  et  la  certitude 
de  la  conscience  religieuse. 

A  cette  époque,  du  reste,  chez  les  Latins  comme  chez 
les  Grecs  (1),  apparaissent  déjà  les  premiers  indices  d'une 
nouvelle  forme  de  la  poésie.  L'hymnologie  ecclésiastique 
et  populaire  commence  à  s'affranchir  des  liens  d'une  mé- 
trique vieillie  et  à  recourir  au  vers  rhytmique  basé  sur 
l'accent  tonique.  Le  premier  chant  latin  où  le  vers  se  me- 

1.  Cf.  Supra,  §  42,  v. 
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sure  par  les  syllabes  accentuées,  est  le  Psalmus  contra 
partent  Donati  de  saint  Augustin  (1). 


§  63.  —  Firmicus  Maternas. 


Julius  Firmicus  Maternus  :  tel  est,  d'après  le  seul  ma- 
nuscrit connu  —  le  codex  Vaticano-Palatinus  du  xe  siècle 
—  l'auteur  d'un  écrit  De  errore  profanarum  religionum, 
qui  invite  les  empereurs  Constance  (337-361)  et  Constant 
(337-350)  à  donner  le  coup  de  grâce  au  paganisme  mou- 
rant. Tout  ce  que  nous  savons  de  l'auteur  et  de  son  ou- 
vrage provient  du  susdit  codex,  malheureusement  mutilé 
au  début —  les  deux  feuillets  extérieurs  du  premier  cahier 
manquent  — .  Une  allusion  à  un  échec  des  Perses  dans 
leur  lutte  contre  Rome,  ch.  xxx,  date  récrit,  avec  assez  de 
certitude,  des  environs  de  Tan  347,  comme  les  détails 
topographiques  sur  la  région  de  Henna  en  Sicile,  au 
ch.  xvii,  semblent  lui  assigner  cette  île  pour  berceau. 
L'opinion  que  Fauteur  ne  serait  autre  que  Julius  Firmicus 
Maternus  Junior,  astrologue  païen  qui  vécut  en  effet  vers 
ce  temps  en  Sicile,  se  heurte  à  des  difficultés  insurmon- 
tables ;  aussi  est-elle  aujourd'hui  généralement  aban- 
donnée. 11  est  plus  probable  que  le  païen  et  le  chrétien 
étaient  frères  ou  cousins  (2).  Il  se  peut,  du  reste,  que  le 

1.  V.  cependant  supra,  t.  1,  p.  350. 

2.  Mommsbn,  dans  Y  Hermès  t  xxix,  p.  468  et  suiv.,  a  réfuté  le  principal  argu- 
ment contre  l'identité  d'auteur  de  la  Mathesis  et  du  De  errore  profanarum 
religiosum,  la  prétendue  impossibilité  chronologique.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages ayant  été   composé  entre  334  et  337,  et  le  second  de  346  à  350,  rien 
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nom  de  Firmicus  Maternus  ne  soit  nullement  celui  de 
l'auteur,  qu'il  lui  ait  été  donné  par  suite  de  la  fausse  attri- 
bution de  l'ouvrage  à  l'astrologue  païen. 

L'écrit  s'en  prend  d'abord  et  surtout  aux  mystères,  der- 
nier refuge  du  paganisme.  Il  met  à  nu  la  grossière  su- 
perstition et  l'immoralité  contre-nature  de  plusieurs  de  ces 
cultes  ésotériques,  ch.  vi-xvii;  il  essaye  ensuite  de  prou- 
ver que  les  mots  d'ordre  auxquels  les  initiés  se  recon- 
naissaient, signa  vel  symbola,  n'étaient  que  des  singeries 
diaboliques  des  paroles  de  l'Ecriture,  surtout  des  Pro- 
phètes, ch.  xviii-xxviii.  Gomme  conclusion,  ch.  xxix-xxx, 
on  rappelle  aux  empereurs  avec  insistance,  en  invoquant 
l'Ancien  Testament,  le  devoir  d'extirper  les  derniers  restes 
du  paganisme;  pour  récompense  de  l'accomplissement  de 
ce  devoir,  on  leur  fait  espérer  de  nouveaux  témoignages 
de  la  divine  miséricorde,  qui  déjà,  à  cause  de  leur  foi,  a 
tant  béni  leur  gouvernement. 

On  ne  saurait  excuser  l'opuscule  d'un  certain  fana- 
tisme, qui  ne  fait  pas  scrupule  d'en  appeler  aux  moyens 
violents.  Mais  l'auteur  a  conscience  d'agir  dans  l'intérêt 
des  païens  eux-mêmes  :  une  fois  guéri,  le  malade  est  recon- 
naissant des  remèdes  désagréables  et  douloureux  que  vous 
lui  avez  administrés,  ch.  xvn.  Nul  autre  ouvrage  n'offre 
une  peinture  aussi  vraie  et  aussi  exacte  du  paganisme  du 
iv*  siècle.  L'ample  témoignage  au  sujet  de  la  Sainte-Eu- 
charistie, au  ch.xix,  est  précieux  pour  l'histoire  du  dogme. 
Le  style  est  plein  de  vie  et  de  mouvement,  et  la  langue 
relativement  pure,  quoique  non  exempte  d'expressions  po- 
pulaires. 

n'empêche  qu'ils  soient  d'un  môme  écrivain,  converti  au  christianisme  dans 
l'intervalle  des  deux  ouvrages.  En  est-il  réellement  aussi  ?  La  comparaison  de 
la  langue  de  la  Mathesis  et  du  De  errtvre,  doit  le  décider.  Clifford  H.  Moore, 
après  une  sérieuse  étude  du  vocabulaire,  dans  sa  thèse  de  doctorat,  Julius 
Firmicus  Maternus,  le  païen  et  le  chrétien,  Munich,  1897,  se  prononce  pour 
l'affirmative.  (N.  dis  T.;. 
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Sur  le  codez  Vaticaao-Palatinus,  v.  A.  Reifferscheid,  Bibliolh.  Pair* 
lai.  Italien,  i,  268-239.  —  L'édition  princeps  fut  donnée  par  M.  Flacius 
Illyricu8,  Strasbourg,  1563,  in -8°.  Elle  a  servi  de  base  à  toute  une  sé- 
rie de  réimpressions  plus  ou  moins  fidèles,  notamment  dans  Galland, 
Bibl.  vei.  Patr.,v,  21-39  ;  dans  Migne,  P.  L.,  zii,  971-1050.  Noas  devons 
des  éditions  nouvelles,  d'après  une  étude  plus  scrupuleuse  du  manus- 
crit, à  a  Bursian,  Leipz.  1856,  in-8»,  et  à  G.  Halm,  Vienne,  1867  (dans 
le  Corpus  Script,  eccl.  lat.f  h  :  Cf.  Supra,  §  35,  ?).  Littérature,  dans  Che- 
valier, Répertoire ,  740. 

L'ouvrage  de  l'homonyme  païen  est  une  théorie  complète  de  l'astro- 
logie. G.  Sittl  en  a  commencé  une  édition  :  Jul.  Firm.  Materni  Mathe- 
seos  libri  VHI.  Pars  I*f  Libri  I-IV,  Leipz.  1891,  in-8°. 


§64.  —  Saint  Ht  faire  à  Poitiers. 


I.  Sa  vie.  —  L'église  d'Occident  fut  elle-même  profon- 
dément secouée  par  les  agitations  ariennes.  On  connaît 
le  beau  mot  de  saint  Jérôme  sur  la  déplorable  issue  des 
conciles  simultanés  de  Séleucie  et  de  Rimini  :  «  Tout  l'uni- 
vers gémit  et  s'éfonna  d'être  arien  (1)  ».  Ce  fut  au  mo- 
ment des  plus  grands  succès  de  TArianisme  ou  plutôt  du 
semi-Arianisme  qu'en  Gaule  une  brillante  étoile  commença 
à  répandre  dans  la  nuit  orageuse  sa  pure  et  bienfaisante 
lumière  :  on  a  reconnu  saint  Hilaire  de  Poitiers,  théologien 
aussi  profond  qu'éloquent,  âme  douce  et  tendre,  mais 
pleine  d'une  royale  franchise.  La  dénomination  habituelle 
d'  «  Athanase  de  l'Occident  »  s'appliquerait,  il  est  vrai, 
plus  complètement  à  Hosuis  de  Gordoue  (2)  ;  mais  Hilaire 
n'en  fut  pas  moins  un  des  principaux  instruments  dont  la 

1.  Altère.  Lucif.  et  orthod.,  c.  19  :  Migrb,  P.  L.t  xxui,  172. 

2.  Cf.  Infva%  §  69,  i. 
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Providence  se  servit  pour  sauver  l'orthodoxie  battue  en 
brèche  par  l'Arianisme. 

Issu  d'une  famille  païenne  des  plus  distinguées  de  Poi- 
tiers en  Aquitaine,  Hilaire  vit  le  jour  probablement  dans 
la  deuxième  décade  du  iv*  siècle.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse il  se  voua  avec  un  zèle  ardent  à  l'étude  des  lettres 
latines  et  grecques.  Gomme  la  philosophie  païenne,  in- 
terrogée sur  la  fin  et  le  but  de  la  vie  humaine,  le  laissait 
sans  réponse,  Hilaire  fut  amené  comme  par  hasard  à  ou- 
vrir les  Saintes  Ecritures  ,  où  il  trouva  ce  qu'il  cherchait. 
Il  a  décrit  lui-même,  au  début  de  son  grand  ouvrage  Sur 
la  Trinité  (1),  le  chemin  qui  le  conduisit  à  la  connaissance 
de  la  vérité  et  à  la  foi  chrétienne. 

11  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  baptême,  et  bientôt  après, 
semble-t-il,  le  choix  unanime  du  clergé  et  du  peuple  rele- 
va  sur  le  siège  épiscopai  de  sa  ville  natale  ;   en  355, 
d'après  son  propre  témoignage  (2),  il  l'occupait  déjà  de- 
puis quelque  temps.  Il  ne  parut  pas  au  Concile  de  Milan 
(355),  où  le  brutal  despotisme  de  Constance  extorqua  aux 
Pères  la  condamnation  de  saint  Athanase  ;  mais  il   n'en 
ressentit  pas  moins  les  suites  de  cette  victoire  de  l'Aria- 
nisme. Le  métropolitain  Saturnin  d'Arles,  du  parti  arien, 
voulut  poursuivre  le  succès  obtenu  et  imposer  Terreur  à 
toute  l'Eglise  des  Gaules.  L'évêque  de  Poitiers  s'éleva  con- 
tre lui  et  décida  ses  collègues  gaulois  demeurés  ortho- 
doxes à  se  séparer  ouvertement  de  la  communion  des 
Ariens.  Saturnin  répondit  à  cette  excommunication  en 
portant  devant  l'empereur,  contre  ses  adversaires,  une  ac- 
cusation de  tiédeur  politique  et,  sur  le  rapport  mensonger 
d'un  concile  que  l'archevêque  d'Arles  réunit  au  printemps 
de  356,  à  Béziers  en  Languedoc,  Hilaire   fut  relégué  par 
Constance  dans  le  diocèse  d'Asie. 
Durant  cet  exil,  où  il  semble  du  reste  avoir  été  assez  libre 

i.  De  trinit.i  i,  i  et  suiv.  :  Migke,  P.  L.,  x,  25  et  suiv. 
2.  De  Synod.,  91  :  Miche,  x,  545. 
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de  ses  mouvements,  il  résida  surtout  en  Phrygie.  L'étude 
des  Pères  grecs,  pour  laquelle  le  séjour  de  l'Orient  offrait 
toute  facilité,  mûrit  ses  idées  théologiques.  Il  écrivit  alors 
son  plus  important  ouvrage,  et  la  première  inspiration 
de  ses  hymnes  remonte  à  la  même  époque.  L'an  359,  après 
avoir  assisté  au  concile  de  Séleucie,  capitale  de  l'Isa u rie, 
il  se  rendit  avec  les  députés  synodaux  à  la  cour  de  Gons- 
tantinople  ;  mais  les  intrigues  des  Ariens,  qui  le  repré- 
sentaient comme  c  le  perturbateur  de  l'Orient  *,  le  firent 
renvoyer  en  Gaule  (1). 

11  reprit  donc,  au  commencement  de  360,  le  chemin  de 
la  patrie,  traversa  l'Italie  et  fut  reçu  en  Gaule  avec  des 
applaudissements  universels.  Son  premier  souci  allait  à 
guérir  les  plaies  que  l'Arianisme,  que  Saturnin  surtout, 
avait  faites  à  l'Eglise  des  Gaules.  Par  sa  prudence  et  sa 
bonté,  les  nombreux  évêques  qui  n'avaient  souscrit  un 
symbole  arien  que  sous  la  pression  de  la  force  ou  par 
ignorance,  se  virent  faciliter  le  retour  à  la  communion 
ecclésiastique.  Au  concile  national  de  Paris  de  l'an  361, 
préparé  par  plusieurs  conciles  provinciaux,  Hilaire  parvint 
à  réunir  presque  tout  l'épiscopat  gaulois  autour  du  sym- 
bole de  Nicée  et  à  faire  rendre  une  sentence  de  déposi- 
tion contre  Saturnin.  Sulpice  Sévère  conclut  le  récit  de 
ces  événements  en  affirmant,  comme  «  un  fait  constant 
pour  tous,  que  les  Gaules  avaient  été  délivrées  de  la 
souillure  de  l'hérésie  par  le  bienfait  du  seul  Hilaire  (2).  * 

L'action  du  grand  évêque  s'étendait  jusqu'à  l'Italie. 
En  364,  il  présida  à  Milan  un  concile  qui  devait  examiner 
la  foi  de  l'évêque  de  cette  ville,  de  l'Arien  Auxence.  Mais 
Auxence  sut  tromper  l'empereur  Yalentinien,  et  Hilaire 
se  vit  obligé  de  quitter  Milan.  Il  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, c  la  sixième  année  après  son  retour  »  de  l'exil  (3), 

1.  «  Quasi  discordifo  seminarium  et  perturbator  Orientis  redire  ad  Gallias 
jubetur  absque  exila  indulgentia.  »  Sulp.   Sbv.  Chronio,  h,  45,  3.  Ed.  Halm. 

2.  Op.  cit ,  h,  45,  7. 

3.  Ibid.f  9. 


§  64.    —  SAINT  HILAIRE  DE   POITIERS  273 

c'est-à-dire  l'an  366.  La  postérité  lai  a  voué  une  admira- 
tion sans  mélange.  Saint  Jérôme  écrira,  dix-huit  ans  plus 
tard  :  «  On  célèbre  la  pureté  de  sa  foi,  l'activité  de  sa  vie, 
l'éclat  de  son  éloquence  aussi  loin  que  s'étend  le  nom  ro- 
main^). » 

II.  De  Trinitate.  Le  style  de  saint  Hilaire.  —  Le  plus  re- 
marquable entre  les  écrits  de  saint  Hilaire  est  intitulé 
dans  les  éditions  imprimées  De  Trinitate  libriXU  (2),  titre 
qui  remonte  jusqu'au  vie  siècle,  mais  non  jusqu'à  l'ori- 
gine. Le  titre  primitif  était  De  fide  ou  De  fide  adversus 
Arianos.  Composé  en  Asie-Mineure,  dans  les  années  356  à 
359,  l'ouvrage  a  pour  but  d'exposer  et  de  démontrer  scien- 
tifiquement, en  face  del'Arianisme,  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  l'Homme-Dieu. 

Le  premier  livre,  après  un  beau  début  sur  le  besoin  que 
nous  avons  de  la  vraie  connaissance  de  Dieu  et  sur  le 
bonheur  que  donne  cette  connaissance,  présente  l'argu- 
ment de  tout  l'ouvrage. 

Le  deuxième  livre,  partant  de  la  formule  du  baptême, 
traite  du  mystère  de  la  génération  du  Verbe  ;  le  troisième, 
qui  se  fonde  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  de  saint  Jean  : 
Ego  in  pâtre  et  pater  in  me  (3),  est  employé  à  prouver  la 
consubstantialité  du  Verbe  avec  le  Père.  Les  quatre  livres 
suivants  s'attaquent  aux  hérétiques  et  réfutent  leurs  ob- 
jections contre  la  divinité  du  Verbe.  Le  huitième  livre 
montre  qu'en  confessant  la  divinité  du  Fils  on  ne  va  en 
rien  contre  le  dogme  de  l'unité  divine.  Le  livre  suivant 
venge  la  doctrine  de  la  génération  éternelle  du  Verbe 
dans  le  sein  du  Père  des  calomnies  d'Anus.  Dans  le 
dixième  et  le  onzième  livre,  l'auteur  s'attache  à  concilier 
avec  la  foi  qui  tient  le  Christ  pour  le  vrai  Fils  de  Dieu, 
d'abord  les  plaintes  et  les  prières  que  Jésus  fît  entendre 

1.  Ep.  34,  3  :  Migw,  P.  L.t  xxn,  449. 

2.  Migîïi,  x,  25-472. 

3.  Jiak,  x,  38. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  48 
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dans  sa  Passion,  ensuite  la  subordination  du  Christ  affir- 
mée dans  l'Evangile  de  saint  Jean  (1),  comme  dans  la 
Ir*  Epître  aux  Corinthiens  (2).  Dans  le  douzième  livre 
enfin  il  s'efforce,  pour  autant  que  l'esprit  de  l'homme  peut 
atteindre  un  si  haut  mystère,  de  saisir  la  génération  éter- 
nelle du  Fils  en  elle-même,  dans  son  absolue  distinction 
de  toute  procréation  ou  production  temporelle. 

Un  ardent  enthousiasme  pour  la  foi  de  l'Eglise  inspire 
et  pénètre  tout  cet  ouvrage,  le  plus  accompli  que  nous 
offre  l'histoire  des  controverses  ariennes.  La  métaphysi- 
que des  Pères  grecs  sert  à  Hilaire  de  point  de  départ  ; 
mais  elle  se  développe  chez  lui  d'une  façon  absolument 
personnelle  et  originale.  C'est  au  moyen  des  écrits  de 
Tévêque  de  Poitiers  que  la  littérature  de  l'Orient  exerça 
alors  son  influence  sur  la  théologie  de  l'Occident  et  lui 
apporta  de  nouveaux  et  féconds  éléments.  On  reviendra 
plus  loin  (3)  sur  la  christologie  de  saint  Hilaire. 

Il  donna  dans  cet  ouvrage  un  très  grand  soin  à  la 
forme,  comme  on  peut  le  conclure  de  l'invocation  qui  ter- 
mine le  premier  livre,  où  il  prie  Dieu  de  lui  donner  «  le 
vrai  sens  des  mots,  la  lumière  de  l'intelligence,  la  noblesse 
de  la  parole  et  la  foi  de  la  vérité  ».  Toujours  du  reste  il 
attacha  un  grand  prix  à  la  force  et  à  la  dignité  de  l'ex- 
pression. Il  y  a  bien  quelque  partialité  dans  ce  jugement 
de  saint  Jérôme  :  «  Saint  Hilaire,  dit-il,  se  dresse  sur  le 
cothurne  gaulois  ;  comme  il  se  pare  en  outre  des  fleurs  de 
la  Grèce,  il  s'enveloppe  parfois  de  longues  périodes,  et  il 
n'est  nullement  propre  à  la  lecture  des  chrétiens  peu  cul- 
tivés (4)  ».  Ce  n'est  en  aucune  façon  la  recherche  des  or- 
nements de  Rhétorique,  mais  la  seule  chaleur  du  senti- 
ment qui  prête  souvent  à  la  langue  de  saint  Hilaire  un  ton 

i.  xx,  17. 

2.  xv,  27-28. 

3.  Infra,  vi. 

4.  Ep.  58,  10  :  Migre,  xxii,  585. 
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solennel  et  relevé.  Toujours  chez  lui  l'expression  a  de 
l'énergie  et  du  caractère,  je  ne  sais  quoi  de  spontané  et  de 
nerveux.  Son  style  qui  ne  se  distingue  ni  par  l'aisance, 
ni  parla  grâce,  attache  par  le  charme  d'une  puissante 
originalité.  S'il  n'est  pas  partout  facile  à  comprendre, 
c'est  moins  l'effet  d'une  langue  obscure  que  d'une  pensée 
profonde  et  hardie. 

III.  Ecrits  historiques  et  polémiques.  —  Plus  d'une  fois, 
Hilaire,  comme  Athanase,  se  vit  obligé  de  rétablir  la  vé- 
rité des  faits,  altérés  ou  dénaturés  par  les  Ariens.  Dans 
son  Livre  premier  à  Constance  Auguste  (1),  de  Tan  355,  il  dé- 
fendit éloquemment  et  manifestement  avec  confiance, 
contre  les  soupçons  que  Saturnin  avait  semés  dans  l'esprit 
de  l'empereur,  son  attitude  politique  et  celle  de  ses  amis. 

Au  mois  de  janvier  360,  étant  à  Gonstantinople,  il  remit 
une  supplique  en  vue  d'obtenir  une  audience  impériale  ; 
comme  Saturnin  se  trouvait  également  à  Gonstantinople, 
Hilaire  voulait  surtout  l'obliger  à  faire  en  présence  de 
l'empereur  l'aveu  de  ses  mensonges  et  de  ses  menées. 
Cette  supplique  est  le  Livre  second  à  Constance  Auguste  (2). 

Malheureusement  l'empereur,  continuant  de  tromper 
toutes  les  espérances  d'Hilaire,  ne  prêtait  l'oreille  qu'aux 
Ariens.  Hilaire  exhala  sa  douleur  et  sa  colère  dans  un 
écrit  Contre  Constance  (3),  rédigé  à  Gonstantinople  en  360, 
mais  qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'empereur,  arrivée 
le  3  novembre  361.  C'est  un  cri  d'angoisse  et  de  détresse 
de  Tévêque,  profondément  soucieux  du  trésor  de  la  foi, 
dont  il  a  la  garde.  Constance  y  est  appelé  du  nom  d'Anté- 
christ (4)  et  comparé  à  Néron,  à  Dèce,  à  Maximien  (5). 

Ce  fut  au  printemps  de  l'an  359,  à  la  suite  et  sous  l'im- 

1.  Mjgni,  xf  557-563. 

2.  Mirant,  x,  563*572. 

3.  Micini,  x,  577-606. 

4.  Ch.  i  et  suiv. 

5.  Ch.  yii  et  suiv. 
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pression  de  la  convocation  par  l'empereur  de  deux  synodes 
séparés,    l'un    pour    l'Orient,   l'autre   pour    l'Occident, 
qu'Hilaire  publia  sa  lettre  De  Synodis  seu  de  fide  Orienta- 
Hum  (1).  Bien  que  la  suscription  ne  nomme  que  les  évo- 
ques de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  dont  plusieurs  avaient 
consulté  le  collègue  exilé,  la  lettre  vise  aussi  les  évêques 
orientaux;  elle  cherchée  unir  étroitement,  en  vue  des  pro- 
chains synodes,  tous  les  partisans  de  la  foi  de  Nicée. 
L'auteur  voit  la  cause  principale  de  la  tension,  alors  exis- 
tante, entre  l'Orient  et  l'Occident  dans  le  peu  de  connais- 
sance qu'on  a  généralement  ici  des  synodes  orientaux  et 
de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  le  concile  de  Nicée  ;  il 
donne  donc  d'amples  renseignements  sur  l'histoire  de  ces 
synodes. 

Cet  appel  à  la  paix  ne  fut  point  du  goût  du  peu  pacifique 
Lucifer  de  Gagliari  (2),  et  Hilaire  dut  répondre  aux  atta- 
ques de  l'évêque  sarde  par  une  apologie  (3),  dont  nous 
n'avons  que  d'insignifiants  débris.  On  voit  dans  la  lettre 
De  Synodis  (4)  que  l'évêque  exilé  avait  adressé  déjà  aux 
évêques  de  son  pays  plusieurs  autres  lettres  ;  il  n'en  reste 
pas  d'autre  trace. 

Le  mémoire  Contra  Arianos  vel  Auxentium  Mediolanen- 
sem,  de  l'an  365,  veut  détourner  les  évêques  d'Italie  de  la 
communion  de  l'évêque  semi-arien  de  Milan.  Deux  écrits 
mentionnés  par  saint  Jérôme  (5),  Liber  adversus  Valentem 
et  Ursacium,  «  contenant  l'histoire  des  synodes  de  Rimini 
et  de  Séleucie  »,  et  Ad  prœfectum  Sallustium  sive  contra 
Dioscorum,  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Les 
quinze  fragments  c  ex  opère  historico  (6)  »  sont  tenus,  il 


1 .  Miom,  X)  479-546. 

2.  C.  Infra,  §  65,  11. 

3.  Apologetica  ad  reprehensores  libri  de  synodis  responsa,  x,  546-548. 

4.  Ch.  i,  5  :  x,  609-618. 

5.  De  Viris,  100. 

6.  x,  627-724. 
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est  vrai,  par  plusieurs  comme  des  reliques  authentiques 
du  Liber  adversus  Valentem,  mais  il  est  probable  que,  sauf 
le  premier  morceau,  tout  cela  est  apocryphe.  Revenant 
ailleurs  sur  l'écrit  Au  préfet  Salluste,  saint  Jérôme  dit  que 
«  dans  ce  court  traité  contre  le  médecin  Dioscore,  Hilaire 
montre  de  quoi  il  est  capable  dans  les  Lettres  (1)  ». 

IV.  Œuvres  exégétiques.  —  Pour  la  science  exégétique 
Hilaire  fut  un  initiateur  dans  l'Eglise  d'Occident.  On  ne 
connaît  du  moins,  avant  lui,  d'autres  commentateurs  que 
Victorin  de  Pettau  déjà  signalé  (2),  Rhétice,  évoque  d'Au- 
tun,  sous  Constantin  le  Grand,  et  Fortunatien,  évêque 
d'Aquilée,  au  temps  de  Constance  ;  les  commentaires  du 
rhéteur  Marius  Victorin  sont,  selon  toute  apparence,  de  date 
postérieure  (3).  Rhétice  expliqua  le  Cantique,  des  Canti- 
ques (4),  Fortunatien  les  Evangiles  (5).  Ces  deux  essais 
sont  perdus  ;  saint  Jérôme,  qui  les  avait  sous  les  yeux, 
n'était  satisfait  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Le  premier  de  tous  les  écrits  d'Hilaire  est  un  Commen- 
taire sur  l'Evangile  de  saint  Mathieu  (6),  composé  à  une 
époque  où  le  saint  Docteur  n'était  pas  encore  engagé  dans 
les  discussions  de  l'Arianisme,  au  plus  tard  en  355.  Son 
système  d'interprétation  part  de  l'hypothèse  que  l'Ecri- 
ture tout  entière  cache  un  sens  prophétique  ou  typique, 
et  il  se  propose  uniquement  la  recherche  de  ce  sens  pro- 
fond (7).  De  préciser  le  sens  grammatical  et  historique, 
il  importe  peu  ;  aussi  l'auteur  ne  tient-il  aucun  compte 
du  texte  grec  de  l'Evangile. 


1.  Ep.  70,  5  :  Migri,  xm,  668. 

2.  Supra,  §  39. 

3.  V.  Infra,  §  65,  tiii. 

4.  Hiibok.  De  Viris,  82  ;  Ep.  37  :  xxn,  461-463. 

5.  Hiib.  De  Viris,  97  ;  Comm.  in  Matth.  Prœf.  :  xxvi,  20. 

6.  iit  917-1078. 

7.  «  Typica  ratio  »,  c.  xvii,  8  ;  c.  xix,  1  ;  «  causœ  interiores  »  ;  c.  xu,  12; 
c  coelestis  intelligentia  >,  xx,  2. 
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On  trouve  une  méthode  un  peu  différente  dans  le  Trac- 
tatus  super  psaltnos  (1),  qui  doit  être  des  dernières  années 
d'Hilaire.  Ici  aussi,  sans  doute,  le  but  principal  de  l'her- 
méneute  est  de  pénétrer  «  l'intelligence  céleste  »,  de  dé- 
gager le  sens  prophétique.  Mais  il  s'attache  en  même 
temps  à  saisir  le  sens  littéral,  et  consulte  à  cet  effet  di- 
verses traductions  latines  et  grecques;  plus  d'une  fois 
aussi  il  se  réfère  aux  commentateurs  qui  l'ont  précédé  (2). 
L'assertion  de  saint  Jérôme  (3),  qu'Hilaire  «  a  imité  Ori- 
gène  en  ajoutant  un  peu  du  sien  »,  ne  rend  pas  justice  à 
l'auteur.  Son  commentaire  s'étendait  probablement  à 
l'ensemble  du  psautier  :  le  texte  que  saint  Jérôme  avait 
sous  les  yeux  embrassait  les  psaumes  1,  2,  51-62, 118-150; 
dans  les  éditions  modernes  de  M  igné  et  de  Zingerle  on 
trouve  en  outre  les  psaumes  9,  13,  14,  63-69  et  91  et  en 
appendice  sur  quelques  autres  psaumes  des  fragments  ou 
des  morceaux  apocryphes. 

Les  deux  commentaires  sur  l'évangile  de  saint  Mathieu 
et  sur  les  psaumes  jouissent  d'une  grande  considération 
et  contribuèrent  puissamment  à  introduire  et  à  répandre 
en  Occident  l'interprétation  allégoriste. 

Les  Traités  sur  Job,  au  témoignage  jde  saint  Jérôme  (4), 
n'étaient  qu'une  traduction  du  Commentaire  d'Origène  ;  il 
en  reste  deux  courts  passages  (5),  L'auteur  du  De  Viris  (6) 
mentionne,  d'après  le  dire  de  plusieurs,  un  écrit  sur  le 
Cantique  des  Cantiques,  mais  cet  ouvrage  lui  est  in- 
connu. Sur  la  foi  d'écrivains  de  basse  époque,  quelques 
modernes  attribuent  encore  à  saint  Hilaire  un  commen- 
taire perdu  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul.  Le  Liber  myste* 


i.  Micnif  ix,  231-908. 

2.  Instr.,  ch.  i  ;  In  ps.%  54,  9  ;  In  ps.p  124,  1. 

3.  De  Viris,  100. 

4.  Ibid. 

5.  Mien,  x,  723-724. 

6.  Loc.  c. 
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riorum  dont  parle  saint  Jérôme  (1),  doit  aussi  être  rangé 
parmi  les  écrits  exégétiques  s'il  traite,  non  de  la  liturgie 
et  particulièrement  du  rite  eucharistique,  ainsi  qu'on  le 
croyait  généralement,  mais,  comme  semblent  le  prouver 
les  deux  fragments  publiés  par  Gamurrini  (1887),  des 
figures  ou  des  types  prophétiques  de  l'Ancien  Testament. 
Les  dissertations  sur  le  début  du  premier  et  du  quatrième 
Evangile  et  sur  la  guérison  du  paralytique  (2),  publiées  par 
Mai  (1852),  sont  apocryphes. 

V.  Hymnes.  —  Saint  Jérôme  (3)  dit  que  l'évêque  de 
Poitiers  laissa  un  Livre  d'Hymnes  ;  saint  Isidore  de  Sé- 
ville  (4)  ajoute  qu'il  se  distingua  le  premier  dans  ce 
genre.  Le  codex  du  xi6  siècle  qui  a  fourni  à  Gamurrini 
les  deux  fragments  du  Livre  des  Mystères  (5),  contient 
aussi  quelques  restes  du  Livre  des  Hymnes,  il  est  vrai  trois 
hymnes  seulement,  et  encore  mutilées.  Ces  trois  hymnes 
célèbrent  à  l'envi  l'œuvre  rédemptrice  de  l'Homme-Dieu. 
La  suscription  de  la  deuxième  nous  apprend,  non  que 
cette  hymne  fut  composée  par  une  femme,  selon  l'inter- 
prétation erronée  de  Gamurrini,  mais  qu'elle  le  fut  pour 
une  femme.  Chacune  de  ces  hymnes  est  d'un  mètre  diffé- 
rent. Les  deux  premières  sont  des  acrostiches  alphabé- 
tiques. La  prosodie  y  reçoit  nombre  d'entorses.  On  con- 
naissait déjà  quelques  autres  hymnes  sous  le  nom  de 
saint  Hilaire,  notamment  la  belle  hymne  du  matin,  Lucis 
largitor  splendide,  et  l'hymne  du  soir,  Ad  cœli  clara  non  sum 
dignus  sidéra.  La  question  de  leur  authenticité  a  été  fort 
débattue  ;  mais  la  découverte  de  Gamurrini  prouve  du 
moins  que  pour  la  nier  on  est  mal  venu  d'arguer  de  l'in- 
correction prosodique. 

1.  Jbid. 

2.  Matth.  ixf  2. 

3.  De  Viri*,  100. 

4.  Le  eccl.  offic,  i,  6  ;  lxxiiii,  743. 

5.  Cf.  Supra,  îv. 
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Hilaire  conçut  la  première  pensée  de  ces  compositions 
lyriques  en  écoutant,    en   Asie-Mineure,   le    chant  des 
hymnes  grecques  ;  il  est  certain  que  ces  hymnes,  ou  du. 
moins  une  partie  d'entre  elles,  furent  destinées  dès  l'ori- 
gine à  être  chantées  dans  les  églises.  Ce  fait  se  concilie 
aisément  avec  cet  autre,  que  l'antiquité  chrétienne  a  con- 
sidéré saint  Ambroise  (1)  comme  le  père  de  l'hymne  litur- 
gique en  Occident.  C'est  que  les  efforts  de  l'évêque  de 
Poitiers  n'eurent  guère  en  cela  de  succès  pratique  ;  lui- 
même  est  obligé  de  convenir  que  ses  Gaulois  sont  «  peu 
habiles  au  chant  des  hymnes  (2).  » 

VI.  Ghristologie.  Défendre  la  foi  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  c'est  à  quoi  l'activité  littéraire  de  saint  Hilaire  est 
vouée  en  première  ligne.  «  C'est  cette  foi,  dit-il,  faisant 
allusion  au  texte  de  saint  Mathieu  (3),  qui  est  le  fonde- 
ment de  l'Eglise  ;  c'est  cette  foi  qui  empêche  les  portes  de 
l'enfer  de  prévaloir  contre  l'Eglise  ;  c'est  cette  foi  qui  a  les 
clefs  du  royaume  du  ciel  (4)  ».  Il  se  plaît  à  trouver  la 
preuve  spéculative  de  la  divinité  du  Verbe  dans  la  géné- 
ration éternelle  du  Fils  par  le  Père  ;  «  la  génération,  dit-il, 
produit  l'égalité  de  nature  :  qui  en  peut  douter?  L'égalité 
véritable  ne  peut  avoir  d'autre  source  (5)  ».  Les  notions 
de  paternité  et  de  filiation,  résultant  de  la  génération, 
laissent  intacte  l'identité  de  substance  (6). 

Dieu  de  toute  éternité,  le  Fils  est  devenu  homme  dans 
le  temps.  La  vraie  confession  proclame  qu'il  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble  ;  car  l'un  sans  l'autre  ne  donne  au- 
cune espérance  de  salut  (7).  Hilaire  insiste    souvent  sur 


1.  Cf.  Infra,  §  66,  vin. 

2.  Apud  Hua.  Corn,  in  Gai.,  11b.  II,  init.  :  xxvi,  355. 

3.  xvi,  13. 

4.  De  Trin.,  vi,  37. 

5.  Ibid  ,  vu,  15. 

6.  In  ps.,  133,  17. 

7.  In  Matth.,  xvi,  5. 
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l'intégrité  de  la  nature  humaine,  prise  par  le  Verbe  (1)  ; 
«  il  est  homme,  dit-il,  par  la  chair  et  par  l'àme,  en  même 
temps  que  Dieu  ;  il  a  en  lui  tout  ce  qui  fait  le  vrai  Dieu  et 
tout  ce  qui  fait  le  vrai  homme  (2)  ». 

Pour  prendre  la  forme  de  serviteur,  le  Fils  de  Dieu  dut 
«  se  dépouiller  de  la  forme  de  Dieu  (3)  ».  On  a  beaucoup 
disputé  sur  le  sens  et  la  portée  de  cette  evacuatio  ex  forma 
Dei\  il  est  clair  pourtant  par  le  seul  commentaire  du 
psaume  68e,  où  Hilaire  s'explique  le  plus  amplement  sur 
cette  matière,  qu'il  entend  un  renoncement  volontaire  du 
Logos,  pour  la  durée  de  son  séjour  en  terre,  à  la  manifes- 
tation de  la  gloire  qui  lui  appartient  en  tant  que  Dieu  (4). 

À  cet  abaissement  spontané  du  Fils  de  Dieu  répond  une 
exaltation  de  la  nature  humaine.  L'humanité  de  Jésus- 
Christ  est  d'origine  céleste  (5).  Le  Verbe  a  formé  lui-même 
son  corps  du  sein  de  Marie,  comme  il  a  lui-même  créé 
son  âme  (6).  Le  corps  du  Christ,  en  tant  que  corps  céleste, 
cœleste  corpus  (7),  est  doué  de  prérogatives  extraordinaires. 
Sans  doute  ce  corps  est  de  même  nature  que  le  nôtre  ;  no- 
tamment la  réalité  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  est  hors  de  question  pour  Hilaire.  En  soi  ce  corps 
n'en  était  pas  moins  affranchi  de  tous  les  besoins,  tels  que 
la  nourriture  et  le  repos,  de  toutes  les  sensations  de  dou- 
leur, et  jamais  il  ne  put  être  sujet  à  une  infirmité  quel- 

1.  In  ps.t  51,  16  ;  In  ps.,  53,  8. 

2.  De  trin.,  x,  19. 

3.  In  ps.,  68,  25.  Cf.  Phil.  h,  67. 

4.  «  Aboleri  Del  forma,  ut  tantum  servi  easet  forma,  non  potuit.  Ipse  enlm 
est  et  se  ex  forma  Dei  inaniem  et  formam  hominis  assumons,  quia  neque  eva- 
cuatio illa  ex  Dei  forma  naturœ  cœlestis  intérim  est,  neque  formée  servilis 
assumptio  tanquam  genuinœ  originis  conditionisque  natura  est.  »  In  ps.,  68, 
25. 

5.  «  Primus  enim  homo  de  limo  terrœ  ;  et  secundus  Adam  in  hujus  limi 
profundum  de  cœlis  descendens  seipsum  tanquam  ex  alto  veniens  defixit.  »  In 
ps.,  68,  4. 

6.  De  trin.,  x,  22. 

7.  Ibid.,  18. 
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conque  sans  une  volonté  positive  du  Sauveur  s1  humiliant 
lui-même.  Lorsqu'il  est  glorifié  sur  le  Thabor,  lorsqu'il 
marche  sur  la  mer,  ce  n'est  pas,  selon  la  conception  vul- 
gaire, un  miracle  ;  c'est  la  manière  d'être  et  de  paraître 
normale  du  corps  du  Christ.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire 
qu'il  avait  à  tout  instant  la  puissance  d'élever  son  corps 
à  l'état  de  gloire,  de  le  soustraire  à  la  souffrance  et  à  la 
mort  ;  il  fallait  un  acte  particulier  de  la  volonté  pour  pri- 
ver ce  corps  de  son  impassibilité  et  le  rendre  accessible 
aux  influences  des  éléments  hostiles  (1).  On  ne  saurait 
méconnaître  que  cette  doctrine  met  dans  un  jour  nouveau 
la  liberté  et  partant  le  mérite  de  la  passion  du  Sauveur  ; 
mais  on  ne  saurait  nier  «  qu'elle  côtoie  de  bien  près 
l'écueil  du  docétisme  ». 


VII.  Editions  complètes  et  partielles  ;  versions  et  tra- 
vaux. —  Les  premières  éditions  compltèes  des  œuvres  de  saint  Hi- 
laire  furent  données  par  Erasme,  Bàle,  1523  (1526,  1563)  ia-f°;  —  par 
liiraeus,  Paris,  1544,  in-F;  —  par  M.  Lipsius,  Bâle,  1550  (1570)  in-r».  — 
Pour  plus  de  détails  sur  ces  éditions  et  d'autres  anciennes,  v.  Schœne— 
mann,  Bibliolh.  hist.  liit.  Patr.  lut.,  î,  279  et  suif.,  reproduite  dans 
Migne,  P.  L.,  ix,  211  el  suiv.  Avec  Dom  P.  Coustant  (f  1721)  la  critique 
du  texte  de  saint  Hilaire  entre  dans  une  périodo  nouvelle.  Son  édition,» 
Paris,  1693,  in-f°,  tient  un  rang  éminent,  même  entre  les  travaux  des 
Bénédictins  de  Sainl-Maur.  Le  marquis  Scipion  Maffei  la  réimprima, 
Vérone,  1730  (Venise,  1749-1750)  2  vol.  in-f%  en  l'améliorant;  il  put 
corriger  notamment  à  l'aide  de  nouveaux  manuscrits,  le  De  trinitate  el 
le  Commentaire  sur  les  Psaumes.  Migne,  P.  L.,  ix-x,  Paris,  1844-1845, 
reproduit  l'édition  de  Vérone,  augmentée,  mais  pleine  de  fautes. 

Le  De  trinilate  se  trouve  parmi  les  opuscules  de  Hurter,  série  IIe,  t.  IV, 
Inspruck,  1888.  —  J.  Stix,  De  la  langue  de  S.  Hilaire  de  Poitiers  dans 
récrit  De  Trinitate,  Rottweil,  1891,  in-4°. 

Zingerle  a  donné  une  excellente  édition  du  Commentaire  sur  Us 
psaumes,  dans  le  Corpus  do  Vienne,  t.  XXII.  Sur  la  tradition  manuscrit* 

1.  Cl.  De  trin.,  x,  23  et  35. 
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de  l'ouvrage,  v.  le  même,  Etudes  sur  le  Commentaire  des  psaumes  d'H.  de 
Poitiers,  Vienne,  1885,  dans  les  Comptes-rendus  de  la  classe  de  philol.  et 
d*hist.  de  V *  Académie ,  t.  CYHI.  Malheureusement,  nu  des  plus  vieux  té- 
moins du  texte,  le  codex  Lugdun.  381  du  vie  siècle  avait  échappé  à  l'au- 
teur, qui  lui  a  consacré  une  nouvelle  étude,  Le  codex  lyonnais  d'Hilaire, 
Vienne,  1893,  dans  les  mêmes  Comptes-Rendus,  t.  CXXVIII. 

Sur  d'autres  questions,  surtout  relatives  à  la  critique  du  texte,  v.  Zin- 
gerle,  Contributions  à  la  critique  et  à  l'intelligence  a"  Hilaire  de  Poitiers, 
dans  les  Eludes  Viennoises,  1886,  p.  331-341  ;  —  Sur  Hilaire  de  Poitiers, 
liri<Ly  1889,  p.  314-323  ;  —  Sur  le  comm.  des  Psaumes  d* Hilaire  y  dans  les 
Petites  dissert,  philol.,  5e  cahier,  Inspruck,  1887,  p.  55-74  ;  —  Les  cita- 
tions latines  de  la  Bible  chez  S.  Hil.  de  P.  Ibid.,  p.  75-87;  —  Petites  con- 
tributions à  V explication  de  certains  mots  grecs  et  latins  du  Commentaire 
de  S.  Hilaire  sur  les  Psaumes,  dans  les  Commentationes  Woelfflinianx, 
Leipz.,  1891,  in-8°,  p,  213-218. —  Au  sujet  du  texte  du  Commentaire  sur 
tes  Psaumes,  v.  aussi  Pitra,  Anal,  sacra  et  class.  Paris,  1888,  p.  1%  p.  141- 
143.  —  Le  commentaire  sur  dix  Epîtres  de  S.  Paul,  publié  par  D.  Pitra 
en  1852  sous  le  nom  de  saint  Hilaire,  est  en  réalité  de  Théodore  de  Mop- 
sneste.  V.  Supra,  §  56,  iv  ;  Cf.  Pitra,  L.  c,  p.  145-147.  Les  dissertations 
apocryphes  sur  S.  Mathieu,  i,  S.  Jean  i,  et,  S.  Mathieu,  ix,  2,  se  trouvent 
dans  Mai,  Nova  Pair.  Biblioth.,  t.  I,  Rome,  1852,  partie  Ire,  p.  477-490. 
Une  homélie  apocryphe  sous  le  nom  de  saint  Hilaire,  dans  Fr.  Liverani, 
Spicileg.  Liberianum,  Florence,  1863,  in-f°,  p.  113-114. 

S.  Hilaire,  Tract,  de  myster.  et  Hymni  et  S.  Silvix  Aquitanse  Peregrin., 
ex  codice  Arrelino  deprompsit  Gamurrini,  Rome,  1887,  in-4°.  Il  sera 
question  de  la  Peregrin.  Silvix,  §  66,  x.  Cf.  Gamurrini,  I  misteri  e  gVinni 
di  S.  Ilario,  dans  les  Studi  e  Document!  di  Storia  et  Dirilto,  1884,  p.  81- 
107  ;  —  Delta  inedita  peregrin.  ai  luoglti  santi  nel  iv  secolo,  Ibid.,  1885, 
p.  145-167.  —  C.  Kohler,  Note  sur  un  manuscrit  de  la  Bibl.  d'Arezzo,  dans 
la  Bibl.  de  Vècole  des  chartes,  1881,  p.  141-151.  —  F.  Gabrol,  Le  manus- 
crit d'Arezzo.  Ecrits  inédits  de  S.  Hilaire,  Paris,  1888,  in -8°.  —  Dreves, 
Le  livre  des  Hymnes  de  S.  Hilaire,  dans  la  Revue  de  théol.  cath.,  t.  XII 
(1888),  p.  358-369.  —  Sur  les  hymnes  déjà  connues  auparavant  sous  le 
nom  de  S.  Hilaire,  v.  Hœlscher,  De  SS.  Damasi  Papx  et  Hilarii  episc. 
Pict.  qui  feruntur  hymnis  sacris,  Munster,  1858,  in- 4°;  —  Kayser,  Con- 
tribution à  l'histoire  et  à  r  ex  plie,  des  plus  anciennes  hymnes  d'église, 
II*  éd.  Paderb.,  1881,  p.  52-88.  —  Edition  nouvelle  de  l'hymne  Ad  cœli 
ciara  non  sum  dignus  sidéra,  apud  Pitra,  Anal,  sacra  et  class.,  part.  Ire, 
p.  138-141  ;  reproduite  dans  la  Revue  de  théol.  cath.,  t.  XIII  (1889), 
p.  737-740. 

VIII.  Ecrits  sur  saint  Hilaire.  —  Viehhauser,  Hilaire  de  Poitiers 


284  DEUXIÈME   PÉRIODE.   —  AUTEURS   LATINS 

dans  sa  lutte  contre  ÏArianisme,  Klagenfurt,  1860,  in-8°.  —  Reinkens. 
Hilaire  de  Poitiers,  Schaffhouse,  1864,  in-8°.  —  Dormagen,  S.  Hilaire  de 
Poitiers  et  VArianisme,  Paris,  1864,  in-8*.  —  Hansen,  Vie  de  S.  Htiaxre, 
Evéque  de  Poitiers  et  docteur  de  l'Eglise,  Luxemb.,  1875,  in-8*.  —  Gaze- 
nove,  Saint  Hilary  of  Poitiers  and  saint  Martin  of  Tours,  Londres,  18S3, 
in-8*.  —  Barbier,  Vie  de  saint  Hilaire,  Ev.  de  P.,  Docteur  et  Père  de  VEgi 
Tours,  1887,  in-18.  —  WirthraQller,  La  doctrine  de  S.  Ml.  de  P.  sur    U 
dépouillement  du  Christ,  défigurée  par  les  théologiens  protestants  modernes, 
défendue  et  réhabilitée,  Ratisbonne,  1865,  in-8°.  —  Baltzer,  La  théologie  de 
S.  Hit.  de  P.,  Rottweil,  1879,  in -4°.  —  Le  même,  La  christologie  de  S.  Bil. 
de  P.  Ibid.y  1889,  in-4°.  —  Fœrsler,  Sur  la  théologie  d'Hilaire,  dans  les 
Etudes  et  critiques  théoL,  t.  LXI  (1888),  p.  645-686.—  V.  littérature  plus 
complète  apud  Chevalier,  Répertoire,  1060  et  2649. 


IX.  Littérature  arienne.  —  Sous  le  nom  de  Potamius, 
évêque  arien  de  Lisbonne,  auteur  de  cette  deuxième  for- 
mule de  Sirmium  de  Tan  357  qu'Hilaire  (1),  appelle  sans 
détour  «  un  blasphème  »,  on  a  trois  courts  morceaux,  un 
Traité  sur  Lazare,  un  Traité  sur  le  martyre  du  prophète 
Isaïe  et  une  Epître  à  Athanase  (2).  Cette  épître  daterait 
d'avant  la  défection  de  Potamius,  qui  ne  se  sépare  en  rien 
de  son  orthodoxe  correspondant  (3). 

L'Arien  Candide  laissa  un  traité  De  la  génération  divine 
et  une  lettre,  l'un  et  l'autre  adressés  au  rhéteur  Marius 
Victorin  ;  on  les  trouve  dans  Migne  (4). 

L'ingénieux  explorateur  des  palimpsestes,  le  cardinal 
M  aï,  a  retrouvé  des  fragments  d'un  commentaire  sur  saint 
Luc  et  de  plusieurs  traités  dogmatiques,  dont  l'origine  et 
la  tendance  arienne  sont  incontestables  (5).  Le  commen- 

1.  De  Syn.  ch  si. 

2.  Apud  Gallard,  Biblioth.  vet.  Patr.t  y,  p.  96-99  :  Migri,  P.  L.f  vin,  1411- 
1418. 

3.  Cf.  Schokkbmàkh,  Bibl.  hist.  litt.  Patr.  lat.,  i,  307-309  ;  —  Gàmb,  Hist.  de 
V Eglise  d'Espagne,  t.  Il,  I™  part.  Ratisb.,  1865,  p.  315-317. 

4.  P.  L.%  vin,  1013-1020,  1035-1040. 

5.  Script,  vet.  nova  Coll.,  m,  Rome,  1828,  II0  part.,  p.  186-207,  208-227  :  re- 
produits par  Migre,  P.  L.%  xm,  593-628. 
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taire  est  probablement  de  l'apôtre  des  Goths,  Ulphilas 
(-J-381),  qui  doit  l'avoir  composé  vers  370,  tandis  que  les 
morceaux  dogmatiques  seraient  l'œuvre  d'un  de  ses  disci- 
ples, d'Auxence  de  Dorostorum,  aujourd'hui  Silistrie  (1). 

Une  notice  du  même  Auxence  sur  la  vie  et  la  doctrine 
cTUlphilas,  a  été  retrouvée  par  Waitz  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  (2).  La  confession  de  foi  cTUlphilas,  qui 
est  à  la  fin  de  la  Notice,  a  été  donnée  par  Gaspari,  dans  ses 
Sources  pour  F  histoire  du  symbole  baptismal  (3),  et  par 
Hahn,  Bibliothèque  des  symboles  et  des  règles  de  foi  de  F  an- 
cienne Eglise  (4). 

Une  courle  exposition  de  la  théologie  arienne,  sans 
nom  d'auteur,  a  été  reproduite  par  saint  Augustin  en  tête 
de  la  réfutation  qu'il  en  a  faite,  Contra  Sermonem  Ariano- 
rum  (5).  Le  soi-disant  Opus  imperfectum  in  Mat  th.  appar- 
tient, comme  il  a  été  dit  (6),  à  un  âge  plus  récent. 


§  65.  —  Autres  adversaires  de  FArianisme. 


I.  Hosius  de  Gordoue.  —  Un  des  plus  célèbres  représen- 
tants de  la  lutte  contre  l'Arianisme  en  Occident,  un  des 

1.  Cf.  Krafft,  Commentatio  hitt.  defontibus  Ulfilœ  arianismi  ex  fragm. 
Bobiensibus  erùtis.  Programme,  Bonn.  1860,  in-4°. 

2.  N°  594  du  Supplément  latin.  Cette  notice  a  été  publiée  par  Waitz, 
Hanovre,  1840,  in-8»,  reproduite  par  Bernhardt,  Ulphilas  ou  la  Bible  gothique, 
Halle,  1875,  p.  12-18. 

3.  T.  II,  Christiania,  1869,  p.  303-305. 

4.  2»  éd.  Breslau,  1877,  p.  199-200.  Sur  la  Notice,  cf.  Kumuim,  Examen 
critique  des  sources  pour  l'histoire  à"  Ulphilas,  dans  la  Revue  d'antiq.  et  de 
littér.  germaniques,  t.  XV  (1883),  p.  191-261. 

5.  Mioin,  P.  L.,  xlii,  677-708.  Cf.  lnfra,  §  72,  vu,  in  fine. 

6.  Supra,  §  57,  x. 


286  DEUXIÈME  PERIODE.   —  AUTEURS   LATINS 

plus  persécutés,  ce  fut  Hosius.  Né  vers  256,  depuis  290 
évêque  de  Cordoue,  dans  l'Espagne  méridionale,  il  présida 
probablement  le  concile  de  Nicée  et  mourut  centenaire,  le 
27  août  357.  C'est  à  lui  qu'appartient  le  titre  d'Athanase 
de  t  Occident  (1).  Il  est  vrai  qu'il  combattit  pour  la  foi  de 
l'Eglise,  moins  par  la  plume  que  par  la  parole  et  par  les 
actes.  Saint  Athanase  a  inséré  dans  son  Histoire  des 
Ariens  (2)  une  lettre  que  le  vieil  évêque  écrivit  —  en  gre<; 
—  à  l'empereur  Constance  en  354  ou  355,  lettre  aussi  libre 
et  intrépide  dans  le  fond  que  mesurée  dans  la  forme. 
D'après  Isidore  de  Séville  (3),  Hosius  laissa  aussi  une 
Epitre  à  sa  sœur  sur  réloge  de  la  virginité  et  un  Ouvrage 
sur  F  interprétation  des  vêlements  sacerdotaux  de  l'Ancien 
Testament.  Le  cardinal  Pitra  a  publié,  en  1888,  quarante- 
neuf  courtes  sentences  sous  le  titre  de  Doctrine  de  r évêque 
Hosius  sur  l'observation  de  la  discipline  du  Seigneur. 


V.  Gams,  Hist.  de  l'Eglise  d'Esp.,  t.  II,  I"  part.,  p.  137-309.  —La  Doc- 
trine, apud  Pitra,  Anal,  sacra  et  class.,  Ire  part.,  p.  417. 


II.  Lucifer  de  Cagliari.  —  Lucifer,  évêque  de  Cagliari, 
en  Sardaigne,  fut  chargé,  en  354,  par  le  pape  Libère, 
d'une  mission  auprès  de  l'empereur  Constance,  qui  tenait 
sa  cour  à  Arles.  L'année  suivante,  il  assista  au  concile  de 
Milan,  mais  comme  il  refusait  de  condamner  saint  Atha- 
nase, ou  plutôt,  dit  saint  Jérôme  (4),  «  sous  le  nom  d' Atha- 
nase la  foi  de  Nicée  »,  il  fut  relégué  par  Constance  en 

1.  CL  Supra,  £  64,  i. 

2.  Ch.  xliv  :  Micire,  P.  G.,  xxv,  744-748  ;  aussi  P.  L.%  vm,  1327*1331. 

3.  De  viris  ill.y  5  :  Migkb,  lxxxiii,  108Ô. 

4.  De  viris,  95. 
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Orient  et  ne  put  regagner  son  siège  que  sous  Pempereur 
Julien  (361-363).  Déjà,  pendant  son  exil  (1),  mais  plus  en- 
core après  son  retour,  l'intraitable  Lucifer  se  brouilla 
avec  ses  propres  amis  et  alliés.  La  ville  d'Antioche,  en 
Syrie,  avait  déjà  deux  évêques,  dont  un,  Mélèce,  catho- 
lique. Lucifer,  qui  se  trouvait  dans  le  pays,  en  ordonna  un 
troisième,  Paulin,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  la  confu- 
sion. 11  ne  sut  nullement  apprécier  la  clémence  avec  la- 
quelle le  synode  d'Alexandrie  de  Tan  362  facilitait  aux 
Ariens  repentants  le  retour  à  l'Eglise  ;  il  alla,  somble-t- 
il,  jusqu'à  la  rupture  formelle  avec  les  défenseurs  et  les 
partisans  du  synode.  Il  donna  du  moins  son  nom  à  ceux 
qui,  après  lui  (-{•  370  ou  371),  persistèrent  à  exclure  les 
Ariens  convertis  de  toute  fonction  ecclésiastique.  Ce 
schisme  luciférien  fut  heureusement  de  courte  durée. 

Durant  son  exil  (356-361),  Lucifer  adressa  à  l'empereur 
Constance  toute  une  série  de  lettres,  probablement  dans 
l'ordre  suivant.  La  première,  De  non  conveniendo  cum 
hœreticis  (2)  :  les  orthodoxes  doivent  fuir  tout  commerce 
avec  les  Ariens  ;  ensuite  De  Regibus  apostalis  (3)  :  c'est 
bien  à  tort  que  Constance  veut  voir  dans  le  bonheur  de 
son  règne  un  signe  de  la  faveur  divine  ;  à  plus  d'un  des 
rois  impies  et  idolâtres  d'Israël,  Dieu  n'a-t-il  pas  égale- 
ment accordé  une  longue  vie  et  de  grands  succès?  La 
troisième,  De  S.  Athanasio,  dont  le  titre  primitif  semble 
avoir  été  Quia  absentent  nemo  débet  judicare  nec  damnare, 
en  deux  livres  (4)  :  l'empereur  a  foulé  aux  pieds  toute  jus- 
tice, en  exigeant  des  évêques  réunis  à  Milan  la  condam- 
nation d'Athanase  non  entendu.  Ces  trois  écrits  donnèrent 
lieu  à  un  échange  de  lettres  entre  Lucifer  et  le  chambellan 


1.  Cf.  Supra,  $  64,  m. 

2.  Migni.  P.  L.,  un,  767-794. 

3.  Ibid.,  793  818. 

4.  Ibid.,  817-936. 
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impérial  Florentius  (1).  Florentius,  au  nom  de  l'empereur, 
demande  à  Lucifer  s'il  s'avoue  réellement  l'auteur  des 
lettres  insultantes  adressées  au  Souverain,  question  à  la- 
quelle l'exilé  s'empresse  de  répondre  fièrement  par  l'affir- 
mative. A  cette  réponse  était  joint  sans  doute  récrit  De 
non  parcendo  in  Deum  delinquentibus  (2),  où  Lucifer  cher- 
che à  justifier  son  langage  à  l'Empereur,  surtout  par 
l'exemple  des  prophètes  de  l'Ancien  Testament.  Vint  en- 
fin, au  plus  tôt,  en  360,  peut-être  seulement  Tannée  sui- 
vante, l'écrit  intitulé  Moriendum  esse  pro  Dei  filio  (3),  qui 
montre  l'auteur  prêt  à  donner  sa  vie  pour  la  cause  de  la 
Foi.  Beaucoup  de  lettres  de  Lucifer  sont  perdues.  Gaspari 
a  publié  le  premier  (1869)  et  attribué  à  l'évêque  sarde,  un 
sermon  de  baptême,  intitulé  Exhortalio  S.  Ambrosii  episc. 
ad  neophytos  de  Symbolo.  L'origine  en  est  incertaine. 

Le  ton  des  écrits  de  Lucifer  se  distingue  par  un  manque 
absolu  d'égards  envers  l'Empereur,  la  composition  par 
l'absence  complète  de  suite  dans  les  pensées  —  de  quoi 
l'auteur  n'a  aucun  souci  — ,  la  langue  par  la  fréquence 
des  expressions  populaires.  L'évêque  de  Cagliari  est  le 
principal  représentant  du  latin  vulgaire  de  l'époque.  Par 
les  citations  bibliques  dont  il  abonde,  il  est  aussi  un  très 
important  témoin  du  texte  scripturaire  anté-hiérony- 
mien. 


Les  écrits  certainement  authentiques  de  Luoifer  ne  nous  sont  par- 
venus qu'en  un  seul  manuscrit,  le  codex  Vaticanus  133,  du  ix*  ou  du 
x«  siècle.  L'édition  princeps  fut  publiée  par  Dutillet,  évêque  de  Meaux, 
Paris,  1568,  in-8°,  reproduite  par  Galland,  Bibliolh.  vet.  Patr.,  vi  (1770) 
p.  153-260.  —  Les  frères  Goleti  donnèrent  une  édition  meilleure,  Venise, 
1778,  in-f*  ;  aussi  dans  Migne,  xni,  1845.  La  dernière  et  la  meilleure 

1.  Migre,  xiii,  935-936. 

2.  Ibid.,  935-1008. 

3.  Ibid.,  1007-1038. 
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édition  est  celle  de  Hartel,  Vienne,  1886,  in-8°,  le  t.  XIV  du  Corpus.  — 
Cf.  Hartel,  Lucifer  de  Cagliari  et  son  latin  dans  les  Archives  de  Lcxi- 
cogr.  et  de  Gramm.  latine,  t.  III  (1886),  p.  1-58.  Pour  le  reste,  v.  Kruger, 
Lucifer,  évêque  de  Cagliari,  et  le  schisme  des  Lucifériens,  Leipz.,  1886, 
io-8°.  Le  sermon  de  baptême  dans  Cas  pari,  Sources  pour  Vhist.  du  Sym- 
bole du  baptême,  h,  Christiania,  1869,  p.  -132-140,  et  dans  le  môme, 
Anciennes  et  nouvelles  sources.  Christiania,  1879,  p.  186-195.  Contrai- 
rement à  l'attribution  proposée  par  Caspari,  Sources,  p.  175-182,  Kru- 
ger, p.  118-130,  cherche  l'auteur  dans  Eusôbe  de  Verceil.  Cf.  Infra,  ix. 


III.  Faustin  et  Marcellin.  —  Un  prêtre  du  parti  des  Lu- 
cifériens, nommé  Faustin  et  qui  n'est  pas  autrement 
connu,  présenta  à  l'empereur  Théodose  une  Confession  de 
foi,  Fides  Theodosio  imp.  oblata  (1),  pour  se  justifier  de 
l'accusation  de  Sabellianisme.  Probablement  dans  l'au- 
tomne de  383,  à  Constantinople,  le  même  Faustin  avec 
Marcellin,  un  autre  prêtre  du  parti,  remit  aux  empereurs 
Valentinien  II,  Théodose  et  Arcade,  une  supplique,  Libel- 
lus  precum  ad  imperatores,  en  faveur  des  Lucifériens  per- 
sécutés (2).  Vers  384,  à  la  prière  de  l'impératrice  Flaccilla, 
il  écrivit  une  exposition  de  la  foi  catholique  sur  la  Trinité 
contre  l'Arianisme,  De  Trinitate  sive  de  fide  contra  Aria- 
nos  (3). 


Le  texte  de  ces  écrits  dans  la  colleclion  Migne  est  pris  do  Galland, 
BibL  vet.  Patr.,  vu,  p.  439-474.  V.  sur  les  autres  éditions  Schœnemann, 
Bibl.  hist.  litt.  Pair.  lot.,  i,  550-554,  reproduit  dans  Migne,  xm,  35-38. 

Le  Libellus  precum  est  précédé  dans  les  manuscrits  comme  dans  les 
éditions,  Migne,  xm,  81-83,  d'un  écrit  provenant  d'une  autre  main, 
racontant  les  souffrances  de  l'anti-pape  Ursin,  le  rival  de  saint  Damase. 

1.  Miche,  xm,  79-80. 

2.  Ibid/,  83-107. 

3.  Ibid.,  37-86. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  19 
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Sous  le  litre  de  Gesta  inter  Liberium  et  Felicem,  Meyer  a  inséré  ce  ré- 
cit dans  le  Programme  de  l'université  de  Gœttingue  pour  le  semestre  d'été, 
1888,  p.  12-14.  Sur  Faustin  et  Marcellin,  v.  Kroger,  Lucifer  de  Cagliari, 
passion.  J.  Langen  (1880)  voyait  dans  Faustin  le  prétendu  Ambrosias- 
ter.  V.  Infra,  §  68,  m  et  z. 


IV.  Grégoire  d' El  vire.  —  Après  Lucifer,  le  chef  princi- 
pal du  mouvement  luciférien  fut  Grégoire,  évêque  d'Eli- 
beris,  dans  la  Bétique  —  Elvire,  près  de  Grenade  — ,  qui 
vécut  jusqu'après  392.  Saint  Jérôme  (1)  mentionne  de  lui 
«  plusieurs  discours  en  langue  populaire  et  un  livre  dis- 
tingué sur  la  foi  ».  Mais  ces  écrits  ne  semblent  pas  être 
venus  jusqu'à  nous. 


Y.  Gams,  Hist.  de  l'Egl.  SEsp.,  n,  1,  Ratisbonne,  1894,  p.  310  314.— 
Kruger,  Lucifer  de  Cagliari,  p.  76-80.  C'est  à  tort  que  l'écrit  de  Faustin 
De  trinitate  sive  de  fide  contra  Arianos,  Supra,  ni,  a  été  jadis  plus  d'une 
fois  attribué  à  Grégoire.  Cf.  Schœnemann,  L.  <?.,  1,  550-551.  On  l'a  tenu 
avec  aussi  peu  de  raison,  pour  l'auteur  de  quelques  écrits  de  Phé- 
bade  d'Agen.  Infra,  vi. 


V.  Hilaire  de  Rome.  —  Le  diacre  Hilaire  de  Rome 
(f  avant  379)  allait  plus  loin  que  Lucifer  :  il  voulait  re- 
baptiser les  Ariens,  comme  l'indique  le  titre  des  opus- 
cules que  saint  Jérôme  (2)  mentionne  de  lui,  libellos  de 
hxreticis  rebaptizandis .  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui  est 
puisé  dans  YAltercatio  de  saint  Jérôme. 


1.  De  viris,  103.  —  2.  Altercalio  Lucifcriani   et  orthod.,  27  :  Mighi,  uni, 
181. 
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V.  Kruger,  Lucifer  de  Cagliari,  p.  88-89.  Beaucoup  ont  voulu,  mais  à 
tort,  reconnaître  dans  Hilaire  le  mystérieux  Ambrosiasler,  v.  Infra,  §  68, 
m  in  fine 


VI.  Phébade  d'Agen.  —  Non  moins  décidé  que  Lucifer 
contre  l'Arianisme,  Phébade,  évêque  d'Agen,  dans  la  se- 
conde Aquitaine,  se  montra  plus  calme  et  plus  avisé.  Sous 
le  titre  de  Liber  contra  Arianos  (1),  il  écrivit  une  critique 
très  remarquable,  très  incisive  de  la  deuxième  formule 
de  Sirmium  de  Tan  357.  Un  autre  écrit,  qui  présente 
avec  le  précédent  une  analogie  de  fond  manifeste,  De  fide 
orthodoxa  contra  Arianos  (2),  et  une  Confession  de  foi, 
Libellus  fidei  (3),  sont  très  probablement  l'œuvre  de  Phé- 
bade. L'évêque  d'Agen  vivait  encore  en  392. 


L'abbé  Migne  a  encore  emprunté  à  Galland,  Bibî.  vet.  Pair.,  v  (1769), 
p.  250-265,  le  texte  de  ces  écrits.  Sur  le  Liber  contra  drianos,  v.  Drœ- 
seke,  Phébade  d'Agen  et  son  écrit  contre  les  Ariens,  dans  la  Revue  de  la 
science  et  de  hvie  ecclés..  t.  X  (1889),  p.  335-343.391-407:  Analyse  de 
l'ouvrage  —  ;  le  môme,  Sur  Phébade  d'Agen,  dans  la  Revue  de  théol.  scien- 
tif.,  t.  XXXIII  (1890),  p.  78-98  :  critique  du  texte.  —  L'écrit  De  fide 
orthod.  contra  Arianos  se  trouve  aussi  parmi  les  œuvres  de  saint  Am- 
broise,  Migne,  xvn,  549-568,  et  une  troisième  fois  parmi  celles  de  Vi- 
gile de  Tapse,  Migne,  lxii,  466-468-449-463.  Conjointement  avec  le 
Libellus  fidei,  il  a  trouvé  place  aussi  dans  les  œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  Ed.  Bénéd.,  t.  I,  Paris,  1788,  p.  892-906  ;  Cf.  Migne,  P.  G., 
xxxvi,  669-676.  Le  P.  Quesnel,  Diss.  XIV  in  S.  Leonis  M.  opp.  S  7  : 
Migne,  P.  L.,  lvi,  1049-1053,  réclamait  la  paternité  de  ces  deux  écrits 
pour  Grégoire  d'Elvire.  Cf.  Supra,  iv.  Les  auteurs  de  YHistoire  lift  de 
la  France,  t.  I,  IIe  part.  nouv.  éd.,  Paris,  1865,  p.  273-281,  ont  défendu 
les  droits  de  Phébade. 

1.  Micsw,  xx,  13-30. 

2.  Ibid,  31-50. 

3.  Ibid.,  49-50. 
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VII.  Un  anonyme.  —  Caspari  a  publié  le  premier,  en 
1883,  une  pièce  d'un  extrême  intérêt,  sous  le  titre  de 
Altercatio  Heracliani  laid  cum  Germinio  eptsc.  Sirmiensi 
de  fide  synodi  Nicœnœ  et  Arirninensis  Arianorum.  Le 
laïque  Héraclien,  disputant  avec  l'évêque  de  Sirmium, 
Germinus  (t  vers  370),  défend  avec  un  succès  éclatant 
le  décret  de  Nicée.  Nous  avons  ici,  non  un  dialogue  ima- 
ginaire, fantaisie  d'un  théologien  orthodoxe,  mais  le 
compte-rendu  d'un  fait  réel,  rédigé,  vers  366,  par  une 
main  laïque,  œuvre  pleine  de  fraîcheur  et  de  naïveté. 


On    trouve  Y  Altercatio  dans  Caspari,  Sources  inédites  pour  l'Histoire 
eccL,  i,  Christiania,  1883,  in-8°,  p.  131-147.  Cf.  p.  v-vm. 


VIII.  Marius  Victorin.  —  Caius  Marius  Victorinus,  Afri- 
cain de  naissance,  professa  la  rhétorique  à  Rome,  sous 
l'empereur  Constance,  avec  de  tels  applaudissements,  que 
l'admiration  publique  lui  érigea  une  statue  sur  le  forum 
de  Trajan.  Il  embrassa  le  christianisme,  à  un  âge  déjà 
avancé.  Professeur  païen,  il  avait  publié  toute  une  série 
d'écrits  sur  la  grammaire,  la  métrique,  la  rhétorique,  la 
philosophie;  chrétien,  il  écrivit,  dit  saint  Jérôme  (1), 
«  contre  Arius,  à  la  manière  des  dialecticiens,  des  livres 
très  obscurs,  que  les  seuls  érudits  comprennent,  et  des 
commentaires  sur  l'Apôtre.  »  Nous  avons  sous  son  nom 
trois  écrits  dirigés  contre  l'Arianisme  ;  Adversus  Arium 
libri  IV  (2),  De  generatione  divini  Verbi  (3),  De  èfxoouafc,)  reci- 

1.  De  viris,  101. 

2.  Migre,  viii,  1039-1138, 

3.  Ibid.,  1019-1036. 
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piendo  (1).  Les  deux  premiers  sont  dédiés  à  un  Arien  ami 
de  l'auteur,  à  ce  Candidus  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (2). 
Aucun  de  ces  écrits  n'a  un  mérite  supérieur. 

Entre  les  commentaires,  il  reste  ceux  sur  les  Epîtres  aux 
Galates  (3),  aux  Philippiens  (4),  aux  Ephésiens  (5).  Déjà 
saint  Jérôme  disait,  parlant  de  ces  commentaires,  que  «  le 
savant  rhéteur  manquait  absolument   d'études  théolo- 
giques (6)  ».  L'opuscule  Ad  Juslinum  Manichœum,  contra 
duo  principia  Manichœorum  et  de  ver  a  carne  Chris  ti  (7),  de 
même  que  la  dissertation  De  verbis  Scripturœ,  a  Factum 
est  vespere  et  mane,  dies  unus  »  (8),  combat  le  mani- 
chéisme. Le  traité  De  physicis  (9),  apologie  du  récit  bi- 
blique de  la  création,  est  apocryphe.  Trois  hymnes  De 
Trinitate  (10)  et  trois  autres  poésies  chrétiennes  ne  sem- 
blent pas  plus  authentiques.  La  première  De  pascha,  ou 
De  ligno  vitœ,  De  cruce,  morceau   plein  d'élan,  célèbre 
en  soixante-neuf  hexamètres   la  croix    de   Jésus-Christ 
comme  l'arbre  de  vie  ;  la  deuxième,  De  Jesu  Christo  Deo  et 
homine^  de  cent  trente-sept  hexamètres,  chante  la  vie  ter- 
restre du  Christ;  le  De  martyrio  Maccabœorum,  qui  compte 
trois  cent  quatre-vingt-quatorze  hexamètres,  cherche  à 
dramatiser  le  récit  biblique  (11)  dans  un  style  de  rhéteur  et 
de  panégyriste. 


D'après  les  recherches  d'Usener,  Anecdoton  Holderi,  Bonn,  1877,  in -8°, 

■ 

1.  Ibid.,  1137-1140. 

2.  $  64,  îx. 

3.  Mighb,  vin,  1145-1198. 

4.  Ibid.,  1197  1236. 

5.  Ibid.y  1235-1294. 

6.  Comm.  in  Gai.  prœf.  :  Migrb,  xxyi,  308. 

7.  Miche,  yiii,  999-1010. 

8.  Ibid.,  1009-1014. 

9.  Ibid.t  1295-1310. 
10  Ibid.,  1139-1146. 
11.  II  Macch.  vu. 
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p.  T9  CO,  l'écrit  De  définitions,  égaré  parmi  les  œuvres  de  Boèce  sur  la 
Logique,  Migne,  uxiv,  891-910,  serait  de  Marius  Victoria.  Stangl  en  a 
donné  uns  édition  critique,  lulliana  et  Mario-Victoriniana,  Hunicb,  1888, 
in-8",  p.  12-48.  V.  pour  le  reste  sur  Victoria  comme  écrivain  pro- 
fane, Teuflel-Schwabe,  Hitl.  de  la  UU.  rom.,  5  éd.,  p.  4031-1034.  — 
Ebert,  BtU.  genér.  de  la  UU.  du  moyen-Age  en,  Occtd.,  t.  I,  II*  éd.,  p.  124 
et  suiv.,  315  et  suiv.  —  Manitius,  Hitl.  de  la  poésie  latine  ehrtt.,  Stutlg., 
1891,  p-  113-119.  Le  poème  Depatcha  se  trouve  dans  l'édition  des  œuvre» 
de  saint  Cyprien  par  Martel,  III'  part-,  p.  305-308.  Cf.  Supra,  §  37,  ix. 
Dims  le  tome  XXiH  du  Corpus  de  Vienne,  1891,  qui  renferme  l'Hepla- 
teuchot  du  poète  gaulois  Cyprien  (Cf.  Infra,  §  6fi,  h),  Peiper  a  publié 
aussi,  p.  231-274,  le  De  marlyrio  Kaceabosorum,  avec  deux  autrea  poèmes, 
In  Genesim  ad  Leonetn  papam  —  paraphrasa  du  récit  de  la  création  en  204 
hexamètres  —  et  De  euangelio  —  114  hexamètres  sur  la  naissance  du 
Christ  —,  comme  œuvres  d'un  ceriain  Hilaire,  qui  a  vécu  eu  Gaule  au 
v  siècle,  maia  qu'on  ne  peut  songer  &  identifier  avec  saint  Hilaire 
d'Arles.  Cf.  Infra,  §7*.  m. 

Sur  Victoria  en  général,  v.  Kofi'mane,  De  Mario  Yictùrino  philosopha 
CkrUUano,  Breslau,  1880,  in-8\  —  Ch.  Gore,  Vhtorinus  Afer,  dans  le 
Dictionary  of  Christian  Biography  de  Smilh  et  Wace,  t.  IV,  Londres, 
1887,  p.  1129-1138.  —  Geîger,  C.  Marins  Victorinut  Afer,  philosophe  néo- 
platonicien, Metten,  1889,  in-4". 


IX.  Saint  Eusèbe  de  Veroeil.  —  Eusèbe,  depuis  340 
■'■vèque  de  Vereeil,  Vercellœ,  sur  le  désir  du  pape  Libère, 
accompagna  Lucifer  de  Cngliari  dans  sa  mission  auprès 
tje  l'empereur  Constance,  l'an  35i.  Sa  fermeté  inébran- 
lable, lors  du  concile  de  Milan  de  355,  lui  valut  un  exil  en 
Orient,  qui  ne  prit  un  que  sous  Julien  l'Apostat.  De  retour 
à  Vereeil,  il  déploya  le  zèle  le  plus  actif  pour  l'extinction 
de  l'hérésie  arienne.  Il  mourut  en  371,  entouré  de  la  vé- 
nération universelle,  et  l'Eglise  l'honore  —  au  16  décembre 
—  comme  martyr. 
11  ne  nous  reste  du  saint  évêque  que  trois  lettres  (1).  Sa 

1.  H»n.  «t.  847  954;  x,  713-71*. 
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traduction  du  Commentaire  sur  les  Psaumes  de  son  homo- 
nyme de  Césarée  (1),  plusieurs  fois  mentionnée  par  saint 
Jérôme  (2),  est  perdue- 


Sur  un  sermon  de  baptême  attribué  à  Pévêqae  de  Verceil  par  Kruger, 
t.  Supra,  u.  Une  Confession  de  foi,  assez  étendue,  Migne,  xu,  959-968, 
est  apocryphe.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Verceil  conserve  un  ma- 
nuscrit des  Evangiles  qui,  selon  d'antiques  relations,  dignes  de  foi,  se-' 
rait  écrit  de  la  main  de  saint  Eusèbe  ;  c'est  le  Godez  a,  qui  compte 
parmi  les  principaux  représentants  du  texte  latin  des  Evangiles,  anté- 
rieur à  saint  Jérôme.  Migne,  xir,  9  948,  a  reproduit  l'édition  de  Bian- 
chini,  1749.  Belsheim  vient  d'en  donner  une  nouvelle  édition  :  Codex 
vercellensis.  Quatuor  Evangelia  ante  Hieronymum  latine  translata  ex  reli- 
quiis  cod.  Vercellensis  sasculo  ut  videtur  iv  scripti  et  ex  edit.  Iriciona 
principe.  Christiania,  1894,  in -8°.  Sur  l'importance  du  Codex  pour  la 
critique  du  texte,  Cf.  Sanday,  apud  Wordsworth,  Old- Latin  Biblic. 
Texls,  n°  II.  Oxford,  1886,  p.  -clxvh-ccxxviii. 


X.  Saint  Zônon  de  Vérone.  —  Sur  saint  Zenon  de  Vérone, 
nous  ne  possédons  que  de  très  maigres  renseignements  ; 
encore  ont-ils  besoin  d'être  débrouillés  et  éclaircis.  Saint 
Jérôme  et  Gennade  (3)  n'en  font  pas  mention.  D'après 
l'opinion  qui  règne  depuis  les  frères  Ballerini  (1739),  Ze- 
non, Africain  de  naissance,  occupa  le  siège  de  Vérone, 
dont  il  fut  le  huitième  évêque,  de  l'an  362  à  l'an  380,  tou- 
jours en  lutte  à  la  fois  contre  le  paganisme  qui  essaye  de 
reprendre  position  et  contre  l'Arianisme  qui  déforme  la  foi 
chrétienne,  mais  tout  entier  cependant  aux  œuvres  de 
charité,  au  service  des  pauvres  et  des  infirmes. 

Le  recueil  de  Traités  ou  Sermons  qui  nous  est  venu  sous 

1.  Cf.  Supra,  S  44,  m. 

2.  De  viris,  96;  Ep.  61,  2  :  Miohb,  xxii,  603. 

3.  De  viris  M. 
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le  noni  de  Zenon,  est  loin  d'être  dans  toutes  ses  parties  à 
l'épreuve  de  la  critique.  Les  derniers  éditeurs  ont  fini  par 
admettre  comme  authentiques  quatre-vingt-treize  mor- 
ceaux (1),  dont  seize  de  quelque  étendue  et  soixante-dïx- 
sepl  plus  courts.  Beaucoup  de  ces  derniers  sont  tellement 
brefs  qu'on  ne  peut  y  voir  que  des  plans  de  sermons  ou 
des  reproductions  sommaires.  Maints  passages  renferment 
d'importants  témoignages  concernant  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  la  Trinité  et  sur  le  culte  de  la  Sainte  Vierge, 
ainsi  que  de  précieux  renseignements  pour  l'archéologie 
chrétienne.  La  langue,  très  originale,  rappelle  souvent 
celle  d'un  autre  Africain,  Apulée  de  Madaure. 


Sur  les  premières  éditions  des  Traités,  v.  Schœnemann,  Bibl.  Htit. 
litl.  Pair,  lat.,  i,  314  et  suiv.  dans  Migne,  xi,  244  et  suiv.  L'édition  des 
deux  frères  Pierre  et  Jérôme  Ballerini,  parue  à  Vérone  en  1739,  in-f°»  a 
élé  reproduite  par  Galland,  Bibl.  veL  Patr»,  v,  p.  105-158,  ainsi  que 
par  Migne.  Le  comte  Giuliari  a  donné,  à  l'aide  d'autres  manuscrits, 
une  nouvelle  édition,  Vérone,  1883,  in-f».  Cf.  Sabbadinis  dans  la  RivUta 
di  Filologia  classica,  1884,  p.  136-141.  Sur  saint  Zenon  et  sa  doctrine, 
v.  Scbûtz,  S.  Zenonis  Episc.  Veron.  doctrina  christ iana,  Leipz.,  1854, 
in-8°.  —  Iazdzewski,  Zeno  Veron.  Episc.  Commenlatio  patrol.,  Ratisb., 
1862,  in-8°.  —  (Hurler)  5.  Zenon  de  Vérone,  témoin  de  Vancienne  doctr. 
ecclés.,  dans  la  Revue  de  théol.  calh.t  t.  VIII  (1884),  p.  233-236.  —  Sur 
les  nombreuses  réminiscences  des  écrits  du  rhéteur  Apulée  dans  les 
sermons  de  Zenon,  v.  Weyman,  dans  les  Comptes-rendus  de  VAcad.  de 
Munich,  classe  de  philol.,  1893,  t.  II,  p.  350-359. 


§66.  —  Poètes  et  historiens. 


I.  Juvencus.  —  Gaius  Vettius  AquilinusJuvencus,  prêtre 
espagnol  de  très  bonne  naissance,  écrivit,  vers  l'an  330,  une 

1.  Migsk,  xi,  253-528. 
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sorte  d'Harmonie  des  Evangiles  en  hexamètres,  avec  ce 
ti tre  :  Evangeliorum  libri  quattuor  ou  Bistoria  evangelica  (1  ) . 
A  part  le  début  du  premier  livre,  où  il  suit  saint  Luc,  le  poète 
prend  presque  exclusivement  l'Evangile  de  saint  Mathieu 
pour  base  de  son  récit.  Il  semble  avoir  comparé  ça  et  là 
la  version  latine  avec  le  texte  grec.  Même  pour  l'expres- 
sion, il  serre  autant  que  possible  son  modèle  biblique.  Le 
vers  qui,  en  général,  n'en  reste  pas  moins  coulant,  té- 
moigne d'un  talent  et  d'une  culture  littéraires  remar- 
quables. Jusque  bien  avant  dans  le  moyen  âge,  ce  poème 
eut  une  grande  vogue  et  suscita  de  nombreux  imitateurs. 


Les  meilleures  éditions  sont  celles  d'Arevalo,  Rome,  1792,  in-4°;  —  re- 
produite par  Migne,  L.c\  —  de  Marold,  Leipzig,  1386,  in-8°  ;  —  de  Hue- 
mer,  Vienne,  1891,  t.  XXIV  du  Corpus.  —  Korn,  Contributions  à  la  criti- 
que de  V  Histoire  evang.  de  J  aven  eus,  i,  Dantzig,  1870,  in-4f.  —  Hatfîeld, 
A  study  of  Juvencus,  Bonn,  1890,  in-8°.  — Marold,  LHistoria  evang.de  Juv. 
dans  son  rapport  avec  le  texte  biblique,  dans  la  Revue  de  théol.  scient.,  t. 
XXXIII  (1890), p.  329-341.  —  Sur  le  Liber  inGenesim,  qui  dans  Migne  fait 
suite  à  V Histoire  evang.,  t.  XIX,  345-380,  v.  Infra,  h.  Le  poème  suivant, 
379-386,  qui  revient  au  t.  LXI,  1091-1094,  De  laudibus  Domini,  chante  en 
cent-quarante-huit  hexamètres  le  créateur  de  l'univers  et  le  sauveur  de 
l'humanité.  Il  est  très  probablement  antérieur  à  Juvencus,  et  l'œuvre 
d'u;i  rhéteur  d'Autun.  Brandes  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  accom- 
pagnée d'une  étude  :  Sur  l'antique  poème  chrétien  «  Laudes  Domini.  » 
BrunBchwig,  1887,  in-4°.  Bibliographie  plus  étendue  dans  Manitius, 
Hist.  de  la  poésie  chrétienne,  Stuttg.,  1891,  p.  42-44. 


II.  Cyprien  le  Gaulois.  —  Une  rédaction  métrique  des 
livres  historiques  de  l'Ancien  Testament,  souvent  attri- 
buée à  Juvencus,  est  reconnue  aujourd'hui  pour  être  d'une 


1.  Migke,  xix,  53-340. 
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date  moins  ancienne.  L'auteur  a  vécu  en  Gaule  aux  pre- 
mières années  du  v#  siècle.  Son  nom  de  Cyprien,  attesté 
par  les  manuscrits,  ne  peut  pas  faire  de  doute.  L'ouvrage 
semble  avoir  compris  à  l'origine  tous  les  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament;  outre  des  fragments  insigni- 
fiants des  livres  subséquents,  on  n'a  retrouvé  jusqu'ici  — 
non  sans  quelques  lacunes  —  que  la  paraphrase  du  Pen- 
tateuque  et  des  livres  de  Josué  et  des  Juges.  En  général, 
Cyprien  suit  fidèlement,  pas  à  pas,  le  texte  biblique  de 
Yliala  ;  il  se  permet  quelquefois  d'abréger,  de  développer 
plus  rarement.  Son  récit  se  poursuit  sobre  et  sec  ;  sou- 
vent même  il  ne  rend  pas  ce  qu'il  y  a  de  vivant  dans  le 
récit  original.  Les  accrocs  aux  lois  de  la  métrique  ne  se 
comptent  pas. 


Dès  1560,  G.  Horel  publia  cent-soixante-cinq  hexamètres  du  début 
de  la  Genèse,  reproduits  dans  le  Tertullien  d'QEhler,  t.  II,  p.  774-776  et 
dans  le  S.  Cyprien  de  Hartel,  IIIe  part.  p.  283-288.  Cf.  Supra,  §  36,  xi; 
§  37,  ix.  D.  Martène  donna  en  1733  toute  la  Genèse,  sauf  les  vers  325- 
378  ;  Arevalo  reproduisit  ce  texte  dans  son  édition  de  YHisiaria  evang., 
et  Migne,  P.  L.,  l.  XIX,  345-380.  Cf.  Supra,  i.  Tout  le  reste  est  dû  aux 
sagaces  recherches  de  D.  Pitra,  Spicil.  Solesm.,  t.  I,  Paris,  1852,  p.  W" 
258  ;  —  Anal,  sacra  et  clos*.  Paris,  1888,  I"  part.,  p.  181-207.  L'ouvrage 
a  été  l'objet  d'une  étude  critique  approfondie  de  la  part  de  John  Mayor. 
L'Hepiateuque  latin,  publié  par  morceaux  successifs,  par  J.  Morin  (1560), 
et  les  Bénédict.  franc.  D.  Martène  (1733)  et  D.  Pitra  (1852-1888).  lé- 
sion critique,  Londres,  1889,  in-8°.  Cf.  aussi  Becker,  De  metris  in  HtPia' 
teuchum  dissert,  philologa,  Bonn,  1889,  in-8°.  —  Peiper  a  donné  une 
édition  complète  excellente,  Cypriani  Galli  poetœ  Heptateuchos,  Vienne» 
1891  (t.  XXIII8  du  Corpus).  Cf.  Best,  De  Cypriani  qux  feruutur  metris  in 
Heptateuch.  Marbourg,  1891,  in-8#.  Best  partage  l'ouvrage  entre  deux 
poètes  :  la  Genèse  serait  de  Cyprien  et  aurait  été  composée  en  tt*l,e 
vers  l'an  410  ;  les  autres  livres  seraient  d'un  poète  gaulois  inconnu,  do 
v*  siècle. 
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III.  Un  anonyme.  —  Nous  devons  très  probablement  à 
un  contemporain  et  compatriote  de  Cyprien  deux  poèmes 
bibliques  d'une  allure  beaucoup  plus  libre,  De  Sodoma  et 
De  Iona.  Le  premier,  en  cent  soixante-sept  hexamètres, 
peint  la  ruine  de  Sodome  ;  le  second,  dont  il  ne  reste  que 
le  début  de  cent  cinq  vers,  racontait,  comme  contraste, 
le  salut  de  Ninive.  De  Ninive  serait  donc  le  vrai  titre,  cor- 
respondant à  celui  du  premier  poème.  Le  titre  tradition- 
nel De  Iona  ne  désigne  que  le  livre  de  l'Ecriture  qui  a 
fourni  le  sujet  chanté.  Le  poète  joint  à  l'élégance  de  l'ex- 
pression, à  l'aisance  de  la  versification,  une  exposition 
également  originale  et  attachante. 


Les  éditions  tant  imprimées  que  manuscrites  ont  coutume  de  donner 
place  à  ces  deux  poèmes  parmi  les  œuvres  apocryphes  de  Teriullien  et 
de  saint  Cyprien  ;  ainsi  l'édition  de  Tertullien  par  OEhler,  t.  II,  p.  769- 
773  (Supra,  §  36,  xi)  et  celle  de  saint  Cyprien  par  Harlel,  3*  part.,  p.  289- 
301  (Supra,  §  37,  iz).  La  dernière  et  )a  meilleure  édition  est  celle  de 
Peiper,  dans  son  Cypriani  Galli  poetx  Heptateuchos,  p.  212-226. 


IV.  Proba.  —  Déjà  le  vêtement  poétique  des  écrits  pré- 
cédents était  surtout  tissu  sur  le  modèle  de  Virgile. 
Proba  alla  plus  loin  :  elle  habilla  la  Bible  uniquement 
avec  des  morceaux  découpés  dans  Virgile,  en  un  centon 
virgilien  de  six  cent  quatre-vingt-quatorze  hexamètres  (1), 
pris  tantôt  par  vers  entiers,  tantôt  par  membres  de  vers, 
surtout  à  YEneide.  De  l'Ancien  Testament,  seuls  la  créa- 
tion, la  chute  et  le  déluge  sont  racontés  avec  quelque 
détail  ;  suit  immédiatement  l'histoire  du  Sauveur  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  son  Ascension.  On  devine  sans  peine 

1.  Mignb,  ziz,  803  818. 
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l'étrange  aspect  que  prend  l'histoire  biblique  ainsi  tra- 
vestie. L'auteur  n'est  pas,  comme  on  le  croyait  autrefois, 
Anicia  Faltonia  Proba,  mais  sa  petite-fille,  femme  de  Glo- 
dius  Celsinus  Adelphius,  préfet  de  Rome  en  351.  Avant 
sa  conversion  au  christianisme  Proba  avait  composé  une 
épopée  —  perdue  —  sur  la  guerre  entre  Constance  et 
l'usurpateur  Magnence. 


Probx  Cento.  Rec.  Schenkl  dans  les  Poet»  minore,  Pars  I,  Vienne,  1888 
(t.  XVI  du  Corpus),  p.  511  et  suiv.  —  Aschbach,  Les  Anicii  et  la  poétesse 
romaine  Proba,  Vienne,  1870.  Au  badinage  de  Proba  Schenkl  a  ajouté 
trois  autrea  contons  virgiliens  dûs  à  une  main  chrétienne  :  Versus  ad 
gratiam  Domini,  p.  609-615,  De  ecclesia,  p.  621-627,  et  une  instruction 
chrétienne  en  forme  de  dialogue  entre  les  bergers  Tityre  et  Mélibée, 
De  Verbi  incarnation*,  p.  615-620,  œuvre  non  du  poète  Sedulius,  comme 
on  Ta  cru  autrefois  (Supra,  §  69,  v),  mais  d'un  certain  Pomponius.  Sur 
ces  trois  poèmes,  qui  sont  certainement  postérieurs  à  celui  de  Proba, 
v.  plus  de  détails  dans  Teuffel-Schwabc,  Hisl.  de  la  litt.  rom.9  5*  éd., 
p.  41. 1216-1217. 1228  ;  et  Manitius,  Hist.  de  ta  poésie  chrétienne  latine, 
p.  127-130. 


V.Ausone.  —  Decimus  Magnus  Ausonius,  de  Bordeaux, 
né  vers  310,  mort  vers  395,  rhéteur  et  poète  aussi  habile 
que  savant,  appartient  à  l'histoire  générale  de  la  littéra- 
ture. 11  faisait,  à  la  vérité,  profession  extérieure  du  chris- 
tianisme ;  mais,  dans  ses  écrits  (1),  la  pensée  et  l'expression 
sont  également  païennes.  Ça  et  là  pourtant  quelques  prières 
chrétiennes  versifiées  se  mêlent  à  ses  poésies  ;  ainsi  dans 
YEphemeris  III,  une  prière  (2),  dans  les  Domestica  II,  un 

1.  Ephemeris,  Domestica,  Par entalior,  Commemoratio  prof essorum  Bur- 
tliffalcnsium,  Epitapkia  Heroum  qui  bello  Troïoo  interfuerunt,  Eclogarum 
liber,  etc. 

2.  Ed.  Peiper,  p.  7-11. 
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chant  pascal  (1),  Ibid.  ///(2),  une  prière  en  vers  rhopa- 
lïces,  c'est-à-dire  où  chaque  mot  est  plus  long  d'une  syllabe 
que  le  précédent. 


La  plupart  des  écrits  d'An 90 ne  se  trouvent  dans  Migne,  xix,  817  et 
suiv.  Les  dernières  éditions  complètes  sont  celles  de  Scbenkl,  Berlin, 
1883,  dans  les  Monum.  German.  hist.  Auct.  antiquiss,  t.  V.  pars  2,  el  de 
Peiper,  Leipz.  1886,  in-8°.  —  8ur  Ausone,  v.  Boissier,  La  fin  du  Paga- 
nisme,t.  II,  77-92  et  passim,  Paris,  1891,  in-8*».  —  Ampère,  Hist.  UtL  de 
la  France  avant  Charlemagney  t.  I,  2e  éd.,  Paris,  1867,  p.  236  et  suiv.  — 
Hovyn  de  Tranchère,  Anthologie  ausonienne,  Bordeaux,  1897,  in-4°,  xliii, 
93  pages  :  traduction  en  vers  des  principales  pièces,  et  étude  biogra- 
phique. 


VI.  Saint  Damase.  —  Un  des  plus  illustres  papes  du 
iv*  siècle,  saint  Damase  (366-384),  cultivait  avec  une  pré- 
dilection toute  particulière  îe  genre  épigraphique.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  d'épitaphes,  tituli,  et  d'autres  ins- 
criptions pour  des  églises  ou  des  chapelles,  et  la  main 
exercée  du  calligraphe  Furius  Dionysius  Philocalus  les 
grava  avec  une  rare  élégance  dans  les  caractères  qui  ont 
pris  de  l'auteur  le  nom  de  damasiens.  De  ces  inscriptions 
les  unes  sont  encore  conservées  sur  la  pierre,  les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  nous  ont  été  transmises  par  des 
manuscrits.  D'une  prosodie  souvent  incorrecte,  elles  sont, 
par  leur  contenu,  de  la  plus  haute  importance  pour  l'his- 
toire du  dogme  et  pour  l'archéologie.  Nous  avons  du 
même  pape  d'autres  poésies  non  lapidaires,  célébrant  les 
martyrs  et  les  saints,  toujours  cependant  de  peu  d'éten- 
due :  la  plus  longue,  le  carmen  7  (3),  chante  en  vingt-six 

1.  Ibid.,  p.  17-19. 

2.  Ibid.,  p.  19-21. 

3.  Michf,  P.  L.  lxiii,  379-381. 
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hexamètres  la  conversion  et  le  martyre  de  saint  Paul. 
Les  deux  hymnes  sur  saint  André,  Carmen  8,  et  sur 
sainte  Agathe,  Carmen  30,  sont  d'une  authenticité  fort 
douteuse.  Saint  Jérôme  dit  en  passant  dans  une  de  ses 
lettres  (1),  que  Damase  a  écrit  «  en  vers  et  en  prose  »  sur 
la  virginité.  Dans  un  vieux  catalogue  de  manuscrits  on 
trouve  ce  titre  :  Damasi  papx  liber  de  vitiis(2).  Mais  outre 
les  inscriptions  et  les  autres  poésies,  seules  quelques  lettres 
sont  parvenues  jusqu'à  nous  (3). 


M  igné,  xm,  109  et  suiv.,  a  pris  son  édition  des  œuvres  de  saint  Da- 
mase de  celle  de  Mereoda,  Rome,  1754,  in-f°.  Le  t.  LXX1V,  p.  527-530, 
contient  un  supplément,  Carmen  Damaso  Papx  ascriptum.  M.  de  Rossi  a 
traité  en  maître  de  l'Epigraphie  chrétienne:  Inscriptiones  christianx 
urbis  Romae  Vil*  sxculo  aniiquiores*  t.  I,  Rome,  1857-1861,  in-P»;  t.  II, 
pars  I,   Rome,  1888,  passim.  Pour  s'orienter  dans  ce  vaste  recueil, 
v.  Grisar,  Les  inscript,  chrét.  de  Rome  dans  le  haut  moyen  âge,  dans  la 
Reçue  de  théol.  cath.%  t.  XIII  (1889),  p.  90152  ;  —  Ehrhard,  Sur  l'Epi- 
graphie  chrétienne,  dans  la  Revue  trim.  de  Théol.,  t.  LXXU  (1890)  p.  179- 
208.  —  Sur  les  inscriptions  et  les  poésies  de  saint  Damase  en  particu- 
lier, t.  de  Rossi,  Bull.   oVArchéol.  crisL,   ser.  îv   (1884-1885)  p.  7-31. 
P.  12-14,  il  donne  le  tableau  succinct  des  inscriptions  damasiennes  re- 
trouvées au  cours  de  ce  siècle.  Dans  la  Revue  trim.  romaine,  t.  IV  (1890) 
p.  286-288-296  ;  t.  VI  (1892)  p.  50-66,  le  P.  Germano  rend   compte  de 
nouvelles  trouvailles.  —  Gouret,  De  S.  Damasi,  summi  apud  christ,  pon- 
tificis,  carminibus,  Grenoble,  1869,  in-8°.  —  Stornajalo,  Osservaz.  letter. 
e  pilolig.  sugli  epigrammi  Damasiani,  dans  les  Studi  e  Documenti  de 
Storia  e  Diritto,  1886,  p.  13-32.  —  Cariai,  Epigrafia  e  paleografia  dei 
papa  Damaso,  Rome,  1887,  in-8°.  —  Sur  les  deux  bymnes   douteuses, 
y.  Hœlscber,  De  SS.  Damasi  Papx  et  Hilarii  Episc.  Pictav.  qui  feruntur 
hymnis  sacris,  Munster,   1858,  in-4°  ;  — -  Kayser,  Contrib.  à  Vhist.  et  à 
Vinterpr.  des  plus  anciennes  hymnes  de  l'Eglise,  2*  éd.,  Paderborn,  1881, 

1.  Ep.  xxii,  22  :  xxii,  409. 

2.  L.  Dbuslb,  Les  manuscrits  du  comte  cTAshburnham,  Paris,  1883,  in-4", 
p.  87. 

3.  Miche,  xni,  347-376. 
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p.  126.  —  Amend,  Eludes  sur  les  poèmes  du  pape  Damase,  ai*ec  un  appen- 
dice :  Damasi  Carmina,  Wurtzbourg,  1894,  in-8°.  —  Ihm,  Damasi  Epi- 
Qrammaia.  Sur  les  lettres  (authentiques  ou  apocryphes)  du  Pape, 
-v.  Jaffé,  Regesta  Pontif.  Roman.  Ed.  2,  t.  I,  Leipz.  1885,  p.  37-40,  n«  *32- 
254.  -  Rade,  Damase,  évêque  de  Rome.  Contribua  à  l'histoire  des  débuts 
de  la  primauté  rom.  Frib.  et  Tub.,  1882,  in -8.  Rade  place  «  les  débuts 
de  la  primauté  »,  au  temps  de  saint  Damase  !  —  Storti,  S.  Dam  a  s  o  e  la 
2?i66ia,  Rome,  1837,  in  8°.  — Weyman,  Observationes  in  carmina  Damasi, 
dans  la  Revue  d'hist.  et  de  litt.  relig.t  1896,  p.  1. 


VII.  Deux  écrits  polémiques  versifiés.  —  Le  célèbre  ma- 
nuscrit de  Prudence,  n°  8084  de  la  bibliothèque  nationale, 
le  codex  Puteanus  du  v*  siècle,  nous  a  transmis  un  poème 
en  cent  vingt-deux  hexamètres,  généralement  connu  sous 
le  nom  de  Carmen  adv.  Paganos,  et  qui  est  la  satire  mor- 
dante de  l'ancien  polythéisme.  Selon  toute  apparence,  ce 
morceau  fut  composé  en  394,  inspiré  par  l'événement  de 
cette  même  année,  le  prompt  et  décisif  échec  d'une  ten- 
tative de  restauration  polythéiste  à  Rome  sous  l'usurpa- 
teur Eugène  (392-394)  et  le  préfet  de  la  ville  Nicomachus 
rlavianus.  C'est  précisément  ce  synchronisme  qui  donne 
à  un  ouvrage  par  lui-même  des  plus  insignifiants  un  réel 
intérêt. 

La  même  époque  et  les  mêmes  circonstances  semblent; 
avoir  vu  naître  le  poème  en  quatre-vingt-cinq  hexamètres: 
Ad  quemdam  zenatorem  ex  christiana  religione  ad  idolorum 
servitutem  conversum.  Le  poète  raille  non  sans  esprit  le  se- 
nateur  apostat,  qui  avait  adopté  le  culte  d'Isisetde  Cybèle. 


Le  Carmen  ado.  Paganos  fut  publié  pour  la  première  fois  en  entier 
par  L.  Delisle,  dans  la  Biblioth.  de  P  Eco  le  des  Chartes,  sér.  6,  t.  III 
(1867),  p.  297-303.  Mommsen  en  a  donné  une  nouvelle  édition  dans 
Y  Hermès,  t.  IV  (1870)  p.  350-363.  —  Dobbelstein,  De  carminé  Ckrût.  cod. 
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Parisini  8081  contra  fautores  paganx  superstitionis  uliimos.  Diss.  pbilol., 
Louvain,  1879,  in-8°.  D'autres  édit.  et  études  sont  indiquées  dans 
TeuflVI-Sehwabe,  L.c,  p.  1121  ;  —  dans  Manitius,  L.  c,  p.  146.  —  La 
dernière  édition  de  la  seconde  pièce  est  celle  de  Peiper  dans  son  Cy~ 
priant  Galli  Heptateuchos,  p.  227-230.  Hartel  l'a  donnée  aussi  dans  son 
édition  de  saint  Cyprien,  pars  III,  p.  382-305  [Supra,  §  37,  îx). 


VIII.  Le  Chronographe  de  Tan  354.  —  C'est  ainsi  qu'on 
désigne  d'ordinaire  l'auteur  ou  le  compilateur  anonyme 
d'un  précieux  manuel  historique  de  la  ville  de  Rome  pour 
Tan  354.  Les  éléments  très  divers  de  l'ouvrage  dérivent 
certainement  pour  la  plupart  de  pièces  officielles  et   pos- 
sèdent, de  ce  chef,  comme  sources  historiques,  une  rare 
valeur.  Ce  manuel  est  divisé  en  dix  sections.   1°  Le    ca- 
lendrier officiel  de  la  ville  de  Rome  du  milieu  du  iv*  siè- 
cle, écrit  en  354  de  la  main  de  Philocalus  (1),  avec  un 
grand  nombre  d'images  et  de  titres  ornés.  2°  Les  fastes 
consulaires    depuis  rétablissement  du  consulat  jusqu'à 
l'an  354. 3°  Un  tableau  des  Pâques  pour  les  années  312-4 1 1 
4°  La  liste  des  Préfets  de  la  ville  de  254  à  ooî~.  o°  Le  tableau 
des  anniversaires  des  Papes,  depositiones  episcoporum  Ro- 
manorum,  depuis  saint  Denys  (f  268)  jusqu'à  saint  Jules  l*r 
(f  352).  6°  Le  calendrier  des  fêtes  de  l'Eglise  romaine, 
marquant  surtout  les  anniversaires  des  martyrs,  deposi- 
tiones martyrum.  7°  Le  catalogue  des  Papes,  de  saint  Pierre 
à  Libère,  qui  monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  en  352, 
document  qui  servit  de  base  à  la  plus  ancienne  partie  du 
Liber  pontificalis  (2).  8°  Une  description   de  là  ville  de 
Rome,  composée  vers  334,  regiones  urbis  Itomœ.  9°  Une 
chronique  universelle,  allant  jusqu'à  Tan  334,  remanie- 


1.  Supra,  vi. 

2.  lnfra,  §  94,  vu. 
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ment  et  continuation  de  la  chronique  de  saint  Hippolyte  (1). 
10°  Enfin  une  chronique  de  la  ville  de  Rome  jusqu'en  324. 
Les  manuscrits  qui  ont  transmis  l'ouvrage,  contiennent 
encore  des  additions  d'époques  plus  récentes. 


Quelques  parties  de  ce  recueil  ont  été  imprimées  dès  le  xvr8  et  le 
xvn«  siècle.  Mommsen  a  publié  et  commenté  l'ouvrage  entier,  sauf  les 
sections  1"  et  8e,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  Saxonne  des  Sdences, 
classe  de  pkilol.  et  d'hist.,  t.  I,  Leipz.  1850,  p.  547-693,  et  une  seconde' 
fois,  moins  la  section  8e,  dans  les  J/ow.  Germ.  hht.  aucL  antiquiss.  t.  IX 
vol.  I,  Berlin,  1892,  p.  13-196.  Sur  les  éditions  du  calendrier  et  de  la 
description  de  la  ville,  sections  1  et  8,  v.  Teuffel-Schwabe,  L.  c.}  p.  119 
et  1041  et  suiv. 


IX.  Hégésippe.  —  On  a  longtemps  attribué  à  un  certain 
Hégésippe  la  traduction  latine  et  le  remaniement  de  l'his- 
toire grecque  de  la  guerre  Judaïque  par  Josèphe.  Il  y  a  là 
un  quiproquo,  le  prétendu  nom  du  traducteur  n'étant  que 
celuidel'auteur  original  défi  gu  ré,  Hégésippe  pour  Josèphe  [2). 
Cette  traduction  doit  dater,  d'après  les  critères  internes 
et  externes,  de  la  seconde  moitié  du  ive  siècle.  Faut-il  y  voir 
un  travail  de  jeunesse  de  saint  Ambroise?  La  question  ne 
semble  pas  tranchée,  bien  que  de  nos  jours,  sur  la  foi  des 
manuscrits  et  d'après  certaines  analogies  de  langage,  on 
se  prononce  en  général  pour  l'affirmative.  Tantôt  le  tra- 
ducteur abrège  l'original,  condensant  les  livres  5-7  en  un 
seul  livre  5  ;  tantôt  il  le  développe  par  des  additions  prises 
à  d'autres  sources  et  par  des  amplifications  oratoires.  11  a 
donné  aussi  à  l'ouvrage  une  couleur  chrétienne. 

1.  Supra,  8  25,  v. 

2.  'Iunj/)«o;  ost  devenu  Josippus,  Egesippus,  Hcgesippus. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  20 
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Le  prétendu  Hégésippe  n'a  pas  trouvé  place  dans  l'édition  bénédictine 
de  saint  Ambroise,  Paris,   1686-1690;  Cf.  t.  II,  p.  4-5.  Mais  la  seconde 
contrefaçon  vénitienne,  1781-1782,  a  «Ion né  le  De  bello  Judaico  d'après 
Oalland  (Bibl.  vet.  Patr.,  t.  VII,  p.  653-771),  en  appendice  an  t.  II  et 
avec  une  pagination  spéciale.  De  même  Migne,  P.  L.  xv,  1961-2224. 
Weber  et  Cœsar  ont  donné  une  édition  séparée,  HegUippus  gui  dicitur 
sive  Egesippus  de  bello  Judaico,  ope  cod.  Cassellani  recognitus,  Marbourp, 
1864,  in-i°.  Cf.  Cœsar,  Observât,  nonnullœ  de  Josepho  latin  o,  qui  H  ege- 
sippus vocari  solet,  emendando,  Marb.,  1878,  in -4°.  L'édition  de  Weber  et 
Cœsar  a  servi  de  base  au  texte  d'Hégésippe  dans  Tédiiion  des  œuvres 
de  saint  Ambroise  par  Ballerini,  Milan,  1875-1883,  t.  VI,  col.  1-276.  — 
Vogel,  De  Hegesippo  qui  dicitur,  Josephi  interprète,  Erlangen,  1889,  in-8~. 
—  Le  même,  Ambroise  et  le  traduct.  de  Josèphe,  dans  la  Revue  powsr  les 
Gymnases  d'Autriche,  t.  XXXIV  (1883),  p.  241-249.  Vogel  est  contre  Am- 
broise. —  Roensch,  Les  particularités  lexicographe  de  la  latinité  du  pré- 
tendu Hégésippe.  Recherches  romanes,  t.  I,  Erlangen,  1883,  p.  256-321  ;  — 
reproduit  dans  les  Collectanea  philologa  du  même  auteur,  Brème,  1891, 
in-8°,  p.  32-89.  Rœnsch  tient  Ambroise  pour  l'auteur  de  la  version. 
Littérature  plus  complète  dans  Schuerer,  Histoire  du  peuple  juif  au 
temps  de  Jésus-Christ,  V  part.  Leipz.  1890,  p.  73-74  et  749. 


X.  Récits  de  pèlerinages.  —  Nous  avons  de  Tan  333  le 
célèbre  Itinerarium  a  Burdigala  usque  Hierusalem,  qui  est 
moins  une  vraie  description  de  voyage  que  le  rapide 
aperçu  d'un  pèlerinage  de  Bordeaux  à  Jérusalem  et  retour 
par  Rome  jusqu'à  Milan. 

A  proprement  parler,  le  plus  ancien  récit  de  pèlerinage 
en  Terre-Sainte  est  la  Peregrinatio  ad  loca  sancla,  trouvée 
récemment  par  Gamurrini,  sortie  de  la  plume  d'une 
femme.  D'après  les  indications  du  texte,  malheureusement 
fort  mutilé,  l'auteur  serait  une .  religieuse  du  midi  de  la 
Gaule  ;  c'est  une  conjecture  des  plus  probables  que  nous 
avons  affaire  à  sainte  Sylvie  d'Aquitaine,  sœur  de  ce 
fameux  Rufin  qui  gouverna  l'empire  d'Orient  sous  Théo- 
dose le  Grand.  Les  courses  de  la  pieuse  et  savante  voya- 
geuse à  travers  l'Egypte  ,et  la  Palestine  doivent  se  placer 
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entre  Tan  380  et  l'an  390,  pour  préciser  davantage,  proba- 
blement en  385  et  les  années  suivantes.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  à  Constantinople  qu'elle  écrivit  cette  relation 
détaillée  de  tout  ce  qu'elle  avait  vu,  dans  une  langue  po- 
pulaire et  sans  prétention,  pour  l'instruction  et  TédiQca- 
tion  de  ses  sœurs  de  la  Gaule,  sans,  certes,  se  douter  à  quel 
point  elle  intéresserait  une  lointaine  postérité.  Le  tableau 
des  solennités  du  culte  à  Jérusalem,  surtout  pendant  la  se- 
maine sainte  et  la  semaine  de  Pâques,  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  de  la  liturgie. 


L' Itinéraire  de  Bordeaux  ouvre  la  série  des  Itinera  Hierosolymilana 
et  descriptiones  Terrse  sanctx,  édités  par  Tobler  et  Molinier,  1. 1,  Genève, 
1879,  in-4°,  p.  1-25.  Les  manuscrits,  éditions,  traductions  et  études,  in- 
diqués dans  Rœhricht,  Biblioth.  geograpkica  Palsestmx,  Berlin,  1890, 
în-8°,  p.  2-3  et  663.  —  5.  Hilarii  tractalus  de  mysteriis  et  Hymni  et 
S.  Silvix  Aquilanx  Peregrinatio  ad  loca  sancta,  quse  inedita  ex  codiee 
Arretino  deprompsil  Gamurrini,  Rome,  1887,  in- 4°.  Cf.  Supra,  g  64,  vil. 
L'auteur  a  donné  une  nouvelle  édition  corrigée  de  la  Peregrinatio, 
Rome,  1888,  in-4°.  Nous  avons  d'au  1res  éditions  ou  réimpressions,  de 
Pomialowsky,  St-Pétersbourg,  1889,  in-4o  ;  —  de  G.  M.,  Milan,  1890, 
in-8°; —  de  Bernard,  Londres,  1891,  in-8°.  —  Etudes  de  Mommsen, 
Sur  une  relation  de  voyage  en  Terre-Sainte  nouvellement  découverte, 
dans  les  Comptes-rendus  de  PAcad.  de  Berlin,  1887,  t.  I,  p.  357-36 i.  — 
Wœlfflin,  Sur  ta  latinité  de  la  Peregrinatio  ad  loca  sancla,  dans  les  Ar- 
chives de  lexicogr.  et  de  gramm.  latine,  t.  IV  (1887)  p. ,  259-276.  —  Wey- 
mao,  Sur  te  pèlerinage  de  Sylvie  en  Terre-Sainte,  dans  la  Revue  trim.  de 
théoL,  t.  LXX  (1888),  p.  34-50.  —  L.  de  Saint-Aignan,  Le  Pèlerinage  de 
sainte  Sylvie  aux  lieux  saints  en  385,  Orléans,  1889,  in-8°.  —  Geyer, 
Remarques  critiques  sur  S.  Sylv.  de  Aq.  peregr.  ad  loca  sancta%  Àugsb., 
1890,in-8°.  —  Cabrol,  0.  S.  B.  Les  églises  de  Jérusalem,  la  discipline  et  la 
liturgie  au  ive  siècle,  Paris,  4895,  in-8°,  vni-208  pages.  —  Autres  travaux.. 
v.  Rœbricht,  L.  c,  p.  5-6  et  663.  —  Sur  les  Itinera  Hierosolijmitana 
d'un  certain  Virgile,  soi-disant  du  v*  siècle,  publiés  par  Pitra,  Anal, 
sacr.  et  class.  Paris,  1888,  pars  I,  p.  118-121,  Cf.  Basumer,  dans  la  Re- 
vue de  théoL  cath.,  t.  XIII  (1889),  p.  736. 
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§  67.  —  Schismes  et  Hérésies.  Polémiques  les  concernant. 


I.  Novatianisme.  —  Les  partisans  de  Novatien  (1)  se 
maintiennent  longtemps  encore  en  Occident  et  en  Orient 
comme  parti  rigoriste  et  schismatique.  En  Espagne  on 
trouve  aux  prises  avec  eux  saint  Pacien,  évêque  de  Bar- 
celone, vers  360-o90,  homme,  au  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme (2),  d'une  parole  très  cultivée,  et  aussi  illustre  par  sa 
vie  que  par  ses  discours.  »  De  ses  trois  lettres  au  Novatien 
Sympronianus(3),  les  deux  premières  traitent  surtout  du 
droit  que  revendique  l'Eglise  de  s'appeler  o  catholique  (4)  »  ; 
la  dernière  et  la  plus  étendue  développe  principalement 
la  doctrine  catholique  de  la  pénitence.  Nous  avons  en  ou- 
tre de  Pacien  une  courte  Exhortation  à  la  pénitence  (5)  et 
un  Sermon  sur  le  baptême  (fi).  Un  opuscule  intitulé  Cervu- 
lus,  contre  certaines  licences  du  nouvel  an  (7),  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  nous. 


L'édition  prince p s  des  œuvres  de  Pacien  fut  donnée  par  Dutillet,  Pa- 
ris, 4538,  in-8°.  —  Galland,  Bibl.  vet.  Patr.,  t.  VII,  p.  255-276,  et,  aprfrs 
lui,  Migne,  reproduisent  celte  édition  en  la  corrigeant.  Sur  Pacien, 
v.  Gams,  llist.  de  VEgL  d'Esp.,  t.  Il,  1"  part.  Ratisb.,  1864,  p.  318-324. 
Cet  auteur  signale,  p.  323  et  suiv.,  deux  éditions  de  Pacien  parues  en 

i.  V.  Supra,  §  37,  xn. 

2.  De  viris,  106. 

3.  Miche,  xiii,  1051-1082. 

A.  C'est  dans  la  lre  lettre,  IV,  que  se  trouve  le  mot  célèbre  :  c  Christianus 
mihi  nomen  est,  Catholicus  vero  cognomen.  » 
T>.  Miche,  L.  e.,  1081-1090. 

6.  md.%  10S9-10M. 

7.  Cl.  Cervulus,  1. 
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Espagne,  l'une  de  1774,  l'autre  de  1786,  et  qui  ont  échappé  à  Schœ- 
nemaan,  Bibl.  hist.  litt.  Pair.  lat.y\,  351. 

C'est  à  un  ûls  de  Pacien,  Dexter,  que  saint  Jérôme  dédie  son  De  viris 
illustrions.  Cf.  Supra,  §  2,  i.  Au  chapitre  132  de  cet  ouvrage,  il  dit  du 
même  Dexter  :  «  J'apprends  qu'il  a  composé  une  histoire  universelle,  que 
je  n'ai  pas  encore  lue  ».  11  semble  que  ce  travail  n'ait  jamais  été  livré 
au  public  ;  en  tout  cas  le  Chronicon  Dextri  (Migne,  xxxi,  55-572),  soi- 
disant  découvert  par  le  jésuite  espagnol  Jérôme  Romain  de  la  Higuera 
(f  1611),  allant  de  Jésus-Christ  à  l'an  430,  est  d'un  faussaire  ;  v.  Gams, 
L.  c,  p.  334-336.  Cf.  Baehr,  Les  poètes  et  les  historiens  chrétiens  de  Rome, 
2*  éd.  Carlsruhe,  1872,  p.  223-225.  —  Nous  n'avons  plus  l'autobiogra- 
phie, mêlée  de  prose  et  de  vers,  qu'avait  composée,  sous  le  titre  de 
Kaxscrcpocpij  ou  «rceïpa,  l'Espagnol  Aquilius  Se  ver  us,  qui  mourut  sous 
Valentinien  I  (364-375).  8.  Jérôme,  De  viris,  lit. 


II.  Donatisme.  —  Le  donatisme,  qui  fut  pour  l'Eglise 
d'Afrique  une  question  de  vie  ou  de  mort,  s'accordait  avec 
le  novatianisrae  à  exclure  de  l'Eglise  tout  pécheur.  Le 
point  de  départ  du  mouvement  donatiste  fut  ce  principe, 
que  l'efficacité  des  sacrements  dépend  des  dispositions  de 
celui  qui  les  administrent  non  seulement  de  son  orthodoxie, 
comme  l'avaient  prétendu  déjà  les  adversaires  du  bap- 
tême des  hérétiques  (1),  mais  même  de  sa  pureté  morale. 
C'était  abandonner  la  notion  traditionnelle  d'une  Eglise 
extérieure  et  objective,  et  transporter  le  centre  de  gravité 
de  l'économie  du  salut  dans  l'invisible  et  l'intangible.  Le 
père  du  Donatisme,  Donât,  vers  313  évêque  de  Case-Noire 
en  Numidie,  n'écrivit  point,  qu'on  sache,  de  livres.  Le 
schisme  eut  plutôt  pour  premier  défenseur  littéraire  Do- 
nat  le  Grand,  évêque  schismatique  de  Carthage  (t  vers  355). 
Saint  Jérôme  signale  de  celui-ci  «  un  grand  nombre 
d'opuscules  ayant  trait  à  son  hérésie  et  un  livre  sur  le 
Saint-Esprit,  conforme  à  la  doctrine  arienne (2).  »  Ces  écrits 

1.  Cf.  Supra,  §  37,  i. 

2.  De  viris,  03. 
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sont  perdus,  aussi  bien  que  ceux  de  Parménien,  successeur 
de  Donat.  Contre  Parménien,  saint  Optât  et  saint  Augus- 
tin descendirent  dans  l'arène. 

Saint  Optât,  évèque  de  Milève  en  Numidie,  composa 
vers  370  un  grand  ouvrage  en  6  livres  (l)f  Contra  Parme- 
nianum  Donatistam,  ainsi  qu'on  le  désigne  d'ordinaire.  11 
le  retoucha  une  dernière  fois  vers  385,  d'où  la  mention  du 
pape  saint  Sirice  I,  alors  siégeant  (2),  et  y  ajouta  un 
VI1°  livre  (3). 

Le  I"r  livre  est  une  esquisse  historique  du  schisme  do- 
natiste.  «  La  colère  d'une  femme  blessée,  dit  le  véridique 
historien,  enfanta  le  schisme,  l'ambition  le  nourrit,  l'ava- 
rice lui  donna  des  forces  (4).  »  Le  IIe  livre  montre  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  Eglise  et  où  on  la  trouve.  «  Tu  sais  bien, 
tu  ne  peux  le  nier,  que  la  chaire  épiscopale  de  la  ville  de 
Rome  fut  d'abord  dressée  pour  Pierre,  que  dans  cette 
chaire  siégea  Pierre,  le  chef  de  tous  les  Apôtres  —  ce  qui 
lui  valut  le  nom  de  Géphas — ,  afin  qu'en  cette  chaire  uni- 
que l'unité  fût  gardée  par  tous  (5).  »  Le  IIIe  livre  prouve  par 
le  détail  que  les  mesures  de  rigueur,  prises  par  le  pouvoir 
contre  les  Donatistes,  ne  sont  en  rien  le  fait  des  catholi- 
ques. Le  IVe  livre  s'attache  à  montrer  que  Parménien  n'est 
nullement  autorisé  à  appliquer  aux  catholiques,  à  leurs 
sacrifices  et  à  leurs  sacrements,  un  passage  d'Isaïe  (6)  et  un 
autre  des  Psaumes  (7)  contre  le  sacrifice  et  contre  «  l'huile  » 
du  pécheur.  Le  Ve  livre  traite  du  baptême  et  défend  la  doc- 
trine de  Yopus  operatum  ;  «  les  sacrements,  y  est-il  dit, 
sont  saints  par  eux-mêmes,  non  par  les  hommes  ».  C'est 


1.  Migjœ,  xi,  883-1082. 

2.  L.  h,  c.  m. 

3.  Migre,  L.  <?.,  1081-1104. 

4.  i,  19. 

5.  nf  2. 

6.  lxti,  3. 

7.  cil,  5. 
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Dieu  qui  lave,  non  l'homme  (1)  ».  Dans  le  VI*  livre, 
saint  Optât  stigmatise  l'odieuse  et  sacrilège  conduite  des 
Donatisles,  mettant  en  pièces  les  autels  et  les  calices  qui 
ont  servi  au  sacrifice  catholique,  etc.  «  Qu'est-ce  que 
l'autel,  demande  Fauteur,  sinon  la  demeure  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  (2)...  Vous  avez  brisé  jusqu'aux 
calices  qui  ont  contenu  le  sang  du  Christ  (3)  ».  Le  VIIe  li- 
vre enfin  contient  quelques  additions  et  corrections  ajou- 
tées après  coup. 

Le  plus  ardent  désir  du  retour  des  frères  séparés  anime 
tout  l'ouvrage.  La  langue  est  forte  et  sentencieuse,  mais 
quelque  peu  âpre  et  rude. 


La  première  édition  de  l'ouvrage  de  saint  Optât  fat  donnée  par  Go- 
chlaeus,  Mayence,  1549,  in-f*.  Depuis,  l'édition  de  Dupin, Paris,  1700,  etc., 
in-f»,  jouit  entre  toutes  d'une  réputation  méritée.  Reproduite  par  Gilland, 
Bibl.  vet.  Pair.,  t.  vf  p.459  et  suiv.  ;  —  par  Migne  ;  —  par  Hurler,  SS.  Pair* 
opusc.  sel. y  t.  X.  Inspruck,  1870.  —  La  dernière  et  la  plus  sûre  édition 
est  celle  de  Ziwsa,  Vienne,  1893,  t.  XXVI  du  Corpus.  Cf.  Ziwsa,  Con- 
trib.  sur  Optât  de  Mièlve  :  Eranos  Vindobonensis%  Vienne,  1893  ;  tradition 
manuscrite,  critique  du  texte,  style.  Eœnsch  a  également  étudié  la 
langue  de  saint  Optât,  dans  la  Revue  pour  les  Gymn.  d'Autriche,  t.  XXXV 
(1884),  p.  40L-405. 

Ainsi  que  lui-même  le  relève  plusieurs  fois  (i,  14. 20.26.  27),  l'évoque 
de  Mi  lève  avait  joint  en  appendice  à  l'ouvrage  un  recueil  de  pièces 
justificatives  pour  son  histoire  du  donatisme.  Ce  recueil  n'est  malheu- 
reusement conservé  que  par  un  seul  manuscrit,  le  codex  Parisinus  du 
xi*  siècle,  et  il  n'y  est  pas  en  entier.  Dans  l'édition  de  Vienne,  p.  183-216. 
Ces  pièces  ont  été  de  nos  jours  de  divers  côtés  l'objet  d'une  critique  ap- 
profondie. V.  Deutsch,  Trois  pièces  pour  t histoire  du  Donatisme,  Berlin. 
1875,  in-4*;  —  Vœlter,  U origine  du  Donatisme  examinée  et  exposée 
d'après  les  sources,  Fribourg  et  Tubingue,  1883,  in-8°  ;  —  Seeck, 
Sources  et    documents  sur  les  commencements  du  Donatisme,  dans  la 

1.  v,  4. 

2.  vi,  1. 

3.  ti,  2. 
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Revue  fHist.  scclés.,  t.  X  (1888-1889),  p.  505-568  ;  —  Duchesne,  Le  dos- 
sier  du  Donatisme,  dans  les  Mélanges  d'arch.  et  d'hist.,  t.  X  (4890),  p.  589- 
650.  M.  Duchesne  défend  victorieusement  contre  les  attaques  de  Vœlter 
et  de  Seeck  l'authenticité  des  documents  et  l'exactitude  des  données 
qu'ils  ont  fournies  à  saint  Optât.  V.  encore  Thummel,  Jugement  sur 
le  Donatisme,  Etude  (Thùtoire  ecclés.  Halle,  1893,  in-8°. 


III.  Priscillianisme.  —  Les  origines  et  la  nature  même 
de  ce  mouvement,  qui  fit  à  l'Eglise  d'Espagne  de  profondes 
blessures,  n'ont  été  jusqu'ici  qu'imparfaitement  éclaircies. 
Les  écrits  de  l'hérésiarque  Priscillien,  mis  au  jour  par  le 
Df  Schepss  en  1889,  contredisent  sur  bien  des  points  les 
anciennes  données,  notamment  le  récit  de  Sulpice  Sé- 
vère (1).  En  outre,  ces  écrits,  à  cause  de  l'état  défectueux 
où  ils  nous  sont  parvenus  et  de  l'obscurité  de  la  langue, 
offrent  de  leur  côté  de  nombreuses  difficultés  d'interpré- 
tation, pour  le  moment  insurmontables.  Il  est  en  tout  cas 
certain  que  Priscillien  représente  des  spéculations  gnos- 
iiques  et  dualistes,  qui  rappellent  vivement  le  mani- 
chéisme ;  selon  toute  apparence  aussi  son  système  était 
pourvu  du  bizarre  appareil  mythologique  et  astrologique 
de  tradition  dans  ces  sectes.  Chez  les  Priscillianistes,  au 
dire  de  leurs  adversaires,  une  grande  immoralité  allait  de 
pair  avec  l'austérité  dont  ils  faisaient  montre. 

Issu  d'une  noble  famille  espagnole,  Priscillien  était  aussi 
riche  des  dons  de  l'esprit  que  des  biens  de  la  fortune.  En 
l'an  380  un  concile  de  Caesaraugusta,  auj.  Saragosse,  l'ex- 
communia avec  ses  partisans  ;  il  n'en  fut  pas  moins,  selon 
Sulpice  Sévère  (2),  élevé  par  ses  amis  sur  le  siège  épiscopal 
d'Abila  en  Lusitanie.  Après  des  luttes  violentes,  où  les 
catholiques  eurent  pour  chefs  Hydace  (Idace),  évêque 

1.  Chvonic.  n,  46  51  ;  —  Dlal.  u  (m),  11  et  suiv. 

2.  Chronic.  u,  47. 
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d'Emérida,  et  Ithace,  évêque  d'Ossonaba  (Estombar),  per- 
sonnages dont  Sulpice  Sévère  ne  trace  pas  non  plus  un 
portrait  trop  avantageux,  Priscillien,  avec  ses  principaux 
partisans,  fut  décapité  à  Trêves,  sur  l'ordre  de*  l'usurpa- 
teur Maxime,  comme  coupable  de  magie  (385).  En  vain 
saint  Martin  de  Tours  s'était  opposé  de  toutes  ses  forces  à 
cette  exécution  (1). 

Priscillien  avait  publié  de  nombreux  opuscules  (2).  Le 
Dr  Schepss  en  a  retrouvé  onze  dans  un  codex  du  ve  ou  du 
vi°  siècle  appartenant  à  l'Université  de  Wurtzbourg.  Le  ma- 
nuscrit, il  est  vrai,  ne  nomme  pas  l'auteur,  mais  le  con- 
tenu semble  indiquer  sûrement  le  chef  des  Priscillia- 
nistes. 

Les  trois  premiers  morceaux  sont  consacrés  à  la  défense 
personnelle  de  l'auteur.  Dans  le  Liber  apologeticus  (3), 
adressé  aux  «  beatissimi  sacerdotes  »  —  selon  Schepss,  les 
évoques  du  concile  de  Saragosse  de  380 — ,  Priscillien  cher- 
che à  se  justifier  de  la  double  accusation  d'opérations  sa- 
crilèges et  d'enseignements  contraires  à  la  Foi.  Il  cite  (4) 
les  versets  de  saint  Jean  (5)  sur  les  trois  témoins  célestes. 
Le  Liber  ad  Damasum  episcopurn  (6)  est  un  appel,  basé  sur 
un  exposé  historique  détaillé  de  l'affaire,  au  pape  Damase. 
Le  Liber  de  fide  et  de  apocryphis  (7)  justifie  la  lecture  des 
apocryphes  non  contraires  à  l'orthodoxie.  Suivent  sept 
sermons  où  Priscillien  n'a  plus  nulle  part  l'attitude  d'un 
accusé,  mais  s'adresse,  pour  l'instruire,  à  un  cercle  d'au- 
diteurs fidèles.  Ce  sont  les  Tractatus  paschœ(8),  Genesis  (9) 

i.  V.  Kiucs.  Hist.  de  l'Eglise,  t.  I,  p.  400. 

2.  Hiebok.,  De  viris,  121. 

3.  Ed.  Scnsrss,  p.  3-33. 

4.  P.  6. 

5.  I  Joann.,  v,  7-8. 

6.  P.  34-43. 

7.  P.  44-56. 
P.  5761. 

9.  62-68. 


ïMi  DEUXIÈME   PÉRIODE.   —  AUTEURS  LATINS 

Exodi  (1),  primi  psalmi  (2),  psalmi  tertii  (3),  ad  popu- 
lum  I  (4),  ad  populum  II  (5).  Le  morceau  final,  sous  le 
titre  de  Benedictio  super  fidèles  (6),  est  une  prière  exaltant 
la  puissance  et  la  bonté  divine. 

Le  début  des  deux  morceaux  3  et  9  et  la  fin  des  deux 
autres  8  et  11,  manquent.  Schepss  a  joint  à  ces  traités 
Priscilliani  inPauli  ap.  epistolas  canonesa  Peregrinoepiso. 
emendati  (7) ,  et  Orosiiad  Augustinum  commonitorium  de 
errore  Priscillianistarum  et  Origenistarum  (8).  Le  premier 
de  ces  écrits,  publié  incomplètement  par  Mal  (1843), 
donne  en  90  propositions  (canones),  dont  chacune  est  sui- 
vie de  textes  à  l'appui,  une  esquisse  de  la  théologie  de 
saint  Paul.  Le  texte  primitif  —  aujourd'hui  perdu  —  a  été 
remanié  (9)  avant  l'an  821  par  un  évoque  du  nom  de  Pe- 
grinus  et  qui  n'est  pas  autrement  connu.  Orose,  dans  son 
Commonitorium  (10),  cite  un  passage  d'une  lettre  de  Pris- 
cillien  (11). 


Priscilliani  qux  supersunt,  maximum  partent  nuper  detexit  adjectisque 
commentante  criticis  et  indicibus  primusediditG.  Schepss.  Accedit  Orosii 
Commonitorium  de  errore  Priscillianistarum  et  Origenistarum,  Vienne, 
1889,  t.  XVIIIe  du  Corpus,  Cf.  Schepss,  Prùcillien,  écrivain  latin  nou- 
vellement découvert  du  iv*  siècle,  Wunzbourg,  1886,  in-8°.  —  Le  même, 
La  langue  de  Priscillien,  dans  les  Archives  de  lexicogr.  et  de  gramm. 
t.    III   (1886),    p.   309-328.  —  Paret,   Priscillien9   un  réformateur   du 

1.  69-81. 

2.  82-85. 

3.  86-89. 

4.  00-91. 

5.  92-102. 

6.  103-100. 

7.  P.  107-147. 

8.  P.  149-157. 

9.  «  Sarnn  doctrinœ  redditum  est.  »  Dans  le  Proocm. 

10.  V.  Infra,  §  73,  h. 

11.  P.  153. 


§   67.    —   SCHISMES   ET   HÉRÉSIES  345 

ive  siècle.  Etude  d'hisL  eccL  et  comment,  des  ouvrages  conservés  de  Pris- 
cillien, Wurtzbourg,189i,  in-8°.  —  Brandt,  Revue  théolog.  (hollandaise}, 
1891,  4,  p.  368-406.  —  Hilgenfeld,  Priscillien  et  ses  écrits  nouvellement 
découverts  dans  la  Revue  de  theol.  scient.,  t.  XXXV  (1892),  p.  1-85.  —  Mi- 
chael,  Priscillien  et  la  critique  contemporaine,  dans  la  Revue  de  théol.  ca- 
thoL,  t.  XVI  (1892),  p.  692-706.  —  Sittl,  dans  les  Rapports  annuels  sur  les 
progrés  de  Varchéol.  class.,  t.  LXVIII  ^1891,  h),  p.  267  et  suiv.,  émet  de 
forts  soupçons  contre  l'authenticité  du  Liber  de  flde  et  de  apocryphû. 
En   tout  cas,  selon  lui,  la  démonstration   péremptoire  de  l'authenticité 
de  l'ensemble  de  ces  traités  n'a  pas  encore  été  faite.  —   Combattu  par 
Schepss,  Pro  Priscilliano,  dans  les  Etudes  Viennoises,  Revue  de  pkiloL 
classique,  t.  XV  (1893),  p.  128-147.  —  Cf.  Michael,  Le  Dr  Schepss   et 
Priscillien,  dans  la  Revue  de  théolog.  calhol.,  t.  XVIII  (1894),  p.  190-196. 
—  V.  aussi  Herzog,  Priscillien,  dans  la  Revue  internat,  de  théol.,  t.  II 
(1894),  p.  1-27.  —  Le  môme,  Sur  Priscillien,  même  Revue,  p.  370-272  — 
G.  Cirot,  dans  le  Bull,  critique,  1897,  p.  350-357. 


Tibérien,  Latronien,  Ithace,  Olympius.  —  Plusieurs 
écrits  des  partisans  ou  des  adversaires  de  Priscillien  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Priscillien  lui-même, 
au  début  de  son  Liber  apologeticus,  se  réfère  à  un  «  libel- 
lus  de  nos  frères,  Tibérien,  Asarbe  et  les  autres  avec  qui 
nous  sommes  en  communauté  de  foi  et  de  sentiment  ». 
D'après  saint  Jérôme  (1),  ce  Tibérien  avait  cherché  à  se 
justifier  du  soupçon  d'hérésie,  «  par  une  apologie  d'un 
style  boursouflé  et  sans  naturel,  tamenti  cornpositoque  ser- 
mone  »  ;  il  fut  dans  la  suite  exilé  comme  partisan  de  Pris- 
cillien. 

Le  priscillianiste  Latronien,  qui  fut  décapité  avec  le 
chef  du  parti,  nous  est  présenté  par  saint  Jérôme  (2), 
comme  «  un  grand  savant  et  un  poète  comparable  aux 
anciens...  Nous  avons,  continue-t-il,  les  œuvres  de  son 
génie  en  divers  mètres  ». 

1.  De  viris  ill.,  123. 

2.  lbid.,  122. 
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Du  côté  des  adversaires,  saint  Isidore  de  Séville  (1) 
mentionne  «  Itacius,  évêque  des  Espagnes,  qui  a  laissé  un 
livre  sous  forme  d'apologie,  où  il  met  à  nu  les  doctrines 
détestables  de  Priscillien,  ses  habiles  maléfices  et  ses  pas- 
sions honteuses  *.  On  n'est  pas  d'accord  pour  l'identifica- 
tion de  cet  «  Itacius,  évêque  des  Espagnes  »,  en  qui  les 
uns  voient  Hydace  d'Emérida,  les  autres  Ithace  d'Osso- 
noba. 

Olympius,  évêque  espagnol  dont  le  siège  n'est  pas 
connu,  écrivit  un  livre,  dit  Gennade  (2),  «  contre  ceux 
qui  accusent  la  nature,  non  le  libre  arbitre,  montrant  que 
le  mal  a  été  implanté  dans  la  nature,  non  par  la  création, 
mais  par  la  désobéissance  ».  On  présume  que  cet  écrit 
était  également  dirigé  contre  le  priscillianisme. 

IV.  Saint  Philastrius.  —  Dans  les  années  383  à  391,  Phi- 
lastrius,  évêque  de  Brixia,  aujourd'hui  Brescia,  donna  à 
l'Eglise  latine,  dans  son  Liber  de  fiœresibus  (3),  un  digne 
pendant  aux  Hœreses  de  saint  Epiphane  (4).  Philastrius  a 
beaucoup  emprunté  de  son  devancier  grec  ;  mais  au  lieu 
dé  quatre-vingts  hérésies,  il  en  compte  déjà  cent  cin- 
quante-six, dont  vingt-huit  avant,  et  cent  vingt-huit  après 
Jésus-Christ.  Chez  lui,  il  est  vrai,  plus  encore  que  chez 
l'évêque  de  Salamine,  la  notion  de  V hérésie  est  d'un  grand 
vague  et  manque  de  toute  limite  précise.  Voir  les  obser- 
vations de  saint  Augustin  sur  les  deux  ouvrages  dans 
l'Epître  222  à  Quodvultdeiis  (5). 


Sur  les  anciennes  éditions  du  De  hœresibus,  V.  Schœnemann,  Bibl. 

1.  De  vir.  ill.,  15  :  Migke,  P.  L.t  Lxxxm,  1092. 

2.  De  vir.  il?.,  23  :  Micai,  P.  £.,  lviii,  1074  ;  cf.  August.  Contra  Julian.,  i, 
8  :  xliv,  644-645. 

3.  Mioint,  xii,  1111-1302. 

4.  Supra,  §  54,  il. 

5.  C.  2  :  Migxh,  xxxiii,  999. 
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hist.  litt.  Patr.  /a/.,  i,  539-547.  —  Galland,  Bibl.  veter.  Pair.,  vu,  p.  475- 
521,  et  Migne  reproduisent  l'édition  deGaleardi,  Brescia,  173:4.  — Nous 
en  avons  deux  éditions  nouvelles,  Tune  par  OEhler  dans  le  Corpus  hx- 
reseologicum,  t.  I,  Berlin,  1856,  p.  1-185,  l'autre  par  Fr.  Marx, 
t.  XXXVIII  du  Corpus  script.  Eccl.  lat.  Vienne,  1898,  in-8°,  sous  le  titre 
critiquable  de  Diversarum  hœresum  liber.  Cf.  Zahn,  Hist.  du  canon  du 
Nouveau  Testament,  t.  II,  1,  Erlangen  et  Leipz.,  1890,  p.  233-239. 

Le  successeur  de  saint  Philastrius  sur  le  siège  de  Brescia,  Gaudentius, 
qui  mourut,  selon  les  uns,  vers  410,  selon  les  autres  vers  427,  avait 
formé,  à  la  prière  d'un  certain  Benivolus,  un  petit  recueil  de  ses  pré- 
dications (Migne,  xx,  827-1002),  contenant  vingt-et-un  tractatus,  le  der- 
nier De  vila  et  obitu  B.  Pkilastrii.  Le  Carmen  ad  laudem  B.  Philaslrii 
(1003-1006)  est  apocryphe.  La  notice  sur  Gaudentius  dans  le  Manuel  de 
palrc.iogie  et  de  patristique  de  Nirscbl,  n,  488-493,  est  particulièrement 
détaillée.  Sur  la  langue  de  ses  traités,  Cf.  Paucker,  dans  la  Revue  pour 
les  Gymnases  d'Autriche,  t.  XXXII  (1881),  p.  481  et  suiv. 


68.  —  Sai?it  Ambroise. 


I.  Sa  vie.  —  L'Arien  Auxence,  combattu  par  saint 
Hilaire  (i),  mais  appuyé  sur  la  faveur  de  l'empereur  Va- 
lentinien  I,  avait  su  conserver  jusqu'à  sa  mort  (374)  le 
siège  épiscopal  de  Milan.  Lorsqu'on  procéda  à  l'élection 
de  son  successeur,  une  lutté  violente  éclata  entre  catho- 
liques et  ariens.  Ambroise,  le  nouveau  consulaire  d'Emilie 
et  deLigurie,  qui  venait  d'arriver  dans  la  ville,  parut  dans 
l'église  pour  rétablir  la  paix.  Tout  à  coup,  comme  par 
l'effet  d'une  inspiration  céleste,  les  deux  partis  réunirent 
leurs  voix  sur  le  nom  d'Ambroise  lui-môme. 

Fils  d'une  famille  chrétienne  très  distinguée,  il  naquit 
vers  340.,  probablement  à  Trêves,  où  son  père,  également 

i.  Supra,  §  64,  ni. 
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nommé  Ambroise,  avait  la  charge  de  préfet  du  prétoire 
pour  les  Gaules.  A  la  mort  prématurée  du  père,  la  veuve 
se  retira  à  Rome  avec  ses  trois  enfants.  Se  conformant  aux 
traditions  de  la  famille,  Ambroise,  le  plus  jeune,  suivit  la 
carrière  de  l'administration. 

Très  jeune  encore,  au  plus  tard  en  374,  ses  remarquables 
talents  le  firent  nommer  consulaire,  avec  séjour  à  Milan. 
Lorsqu'il  y  fut  élu  évêque,  il  n'avait  pas  même  reçu  le 
baptême.  Mais  toutes  ses  résistances  demeurèrent  inu- 
tiles (1).  Il  fut  baptisé,  comme  il  l'avait  demandé  lui- 
même,  par  un  prêtre  orthodoxe,  probablement  le  30  no- 
vembre 374,  et  dès  le  7  décembre,  ordonné  évêque,  on  ne 
sait  de  quelle  main. 

Ce  dut  être  un  de  ses  premiers  soins  de  combler  les  la- 
cunes de  son  instruction  théologique  (2).  Aidé  par  le 
prêtre  Simplicien,  plus  tard  son  successeur,  il  étudia  avec 
une  ardeur  extrême,  de  préférence  les  Pères  grecs,  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  Origène  parmi  les  anciens,  et  parmi 
les  contemporains,  Basile  le  Grand  et  Didyme  l'Aveugle. 
11  doit  avoir  lu  aussi  et  approfondi  le  Juif  Philon,  comme 
ses  propres  écrits  en  témoigneront. 

En  prenant  possession  de  la  chaire  épiscopale,  il  re- 
nonça en  faveur  des  indigents  à  ses  biens,  qui  étaient  con- 
sidérables, et  la  charité  pastorale  la  plus  dévouée  ne  cessa 
plus  de  le  diriger.  Accessible  aux  petits  comme  aux 
grands  sans  distinction  (3)  —  à  moins  que  la  foule  même 
des  malheureux  qui  l'assiégeaient  ne  formât  une  barrière 


1.  «  Quam  rosistebam  ne  ordinarer!  postremo  cum  cogérer,  Baltem  ordinatio 
protelaretur  !  Sed  non  valuit  prcescriptio,  prœvaluit  impressio.  »  Ep.  63,  65  : 
Migxb,  xvi,  1200. 

2.  «  Factum  est  ut  prius  docere  inciperem  quam  discere.  Discendum  igitur 
milii  simiil  et  docendum  est,  quoniam  uon  vacavit  ante  discere.  »  De  ofjlc. 
i,  1  :  xvi,  25. 

3.  a  Non  enim  vetabatur  quisquam  ingredi  aut  ci  venientem  nuntiari  nios 
erat.  s  Aug,  Conf.  yi,  31  :  Micro,  xxxu,  720. 
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infranchissable  (1)  — ,  joyeux  avec  les  joyeux  et  triste  avec 
les  tristes  (2),  il  arrachait  par  ses  propres  larmes  les  lar- 
mes de  ceux  qui  lui  confessaient  leurs  fautes  (3).  Sa  puis- 
sance comme  prédicateur  était  grandement  aidée  par  un 
rare  talent  oratoire.  Ce  n'est  pas  un  moindre  auditeur  que 
saint  Augustin  lui-même,  qui  avoue  qu'il  demeurait  sus- 
pendu aux  discours  de  Tévêque,  que  leur  douceur  faisait 
ses  délices  (4). 

La  parole  d'Ambroise  était  écoutée  au-delà  de  l'enceinte 
de  la  cathédrale  milanaise.  Son  action  épiscopale  fait 
partie  intégrante  de  l'histoire  de  son  temps  ;  car  il  exerça 
une  influence  prépondérante  sur  les  princes  mêmes.  Le 
jeune  empereur  Gratien  l'honorait  et  l'affectionnait 
comme  un  père.  Justine,  mère  et  tutrice  de  Valenti- 
nien  II,  voulait  ramener  PArianisme  au  pouvoir;  mais 
tous  les  efforts  et  toutes  les  intrigues  de  la  puissante  et 
artificieuse  princesse  échouèrent  devant  l'inflexible  et  in- 
trépide courage  de  Tévêque  de  Milan.  Ambroise  donna  la 
preuve  et  la  mesure  de  son  dévouement  à  la  famille  impé- 
riale, lorsque,  à  la  prière  de  cette  princesse,  il  n'hésita 
pas  à  entreprendre,  en  faveur  du  jeune  Valentinien,  les 
plus  périlleuses  missions  auprès  du  meurtrier  de  Gratien, 
l'usurpateur  Maxime,  qu'il  alla  deux  fois  trouver  à  Trêves, 
en  383-384  et  en  386-387.  Aussi,  après  la  mort  de  Justine 
(388),  Valentinien  se  souvint  des  bienfaits  d'Ambroise  et 
écouta  volontiers  ses  conseils.  Ce  fut  sous  l'influence  du 
grand  évêque  qu'il  résista  fermement  aux  démarches  ré- 
pétées du  Sénat  romain,  tendant  à  rétablir  dans  la  Curie 
l'autel  de  la  victoire,  renversé  en  382  par  ordre  de  Gra- 

1.  «  Secludentibus...  catcrvis  negotiosorum  hominum  quorum  infirmitatibus 
serviebat.  »  lbid. 

2.  Paulik,  Vita  S.  Ambr.%  39  :  xiv,  40. 

3.  Ibid. 

4.  «  Vcrbia  ejus  suspendebar  intentas...  et  delectabar  suavitate  sermonis  * 
Conf.  \,  13  :  xxxii,  717.  «  Per  illius  os  potissimum  me  Dominas  ab  errore  li- 
bcravit.  »  Ep.  147,  23  :  xxxm,  621. 
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tien.  Le  15  mai  392,  Valentinien  fut  tué  à  Vienne  par 
Arbogaste.  Déjà,  sur  l'appel  pressant  de  son  impérial 
protégé,  Àmbroise  accourait  en  Gaule,  lorsqu'il  reçut 
cette  douloureuse  nouvelle. 

Théodose  le  Grand  (379-395)  accorda  également  à  Am- 
broise son  amitié  et  sa  confiance,  et  la  bonne  entente 
entre  l'empereur  et  l'évêque  ne  fut  troublée  qu'en  pas- 
sant. Mais  même  en  face  d'un  Théodose,  toujours  Am- 
broise sut  maintenir  en  faveur  de  l'Eglise  la  pleine  indé- 
pendance, intérieure  et  extérieure,  à  l'égard  de  tout  pou- 
voir terrestre.  L'empereur  ne  devait  avoir  sur  les  autres 
membres  de  la  communauté  chrétienne  d'autre  privilège 
que  celui  de  prêter  à  l'Eglise  la  force  de   son  bras  et  de 
lui  faire  justice.  En  388,  l'empereur,  dans  un  moment 
de  précipitation,   rendit    un  édit  rigoureux  contre    les 
chrétiens  de  Callinicum,  en  Mésopotamie,  qui  avaient 
détruit  une  synagogue  juive;  l'intervention  d'Ambroise 
décida  le  retrait  de  cette  mesure.  Après  le  massacre  de 
Thessalonique,  ordonné  pour  venger  le  meurtre  de  plu- 
sieurs fonctionnaires  impériaux  (390),  sur  la  remontrance 
de  l'évêque,  l'empereur   se    soumit  à  la    pénitence  pu- 
blique (1).  Théodose  mourut  le  17  janvier  395  ;  le  4  avril  397 
Ambroise  le  suivit  dans  la  tombe. 

II.  Son  activité  littéraire.  —  On  s'étonne  justement  que 
saint  Ambroise,  au  milieu  des  occupations  si  étendues  et 
si  diverses  du  pasteur  et  de  l'homme  d'Etat,  ait  encore 
trouvé  le  loisir  de  composer  un  grand  nombre  d'écrits. 
Il  est  .vrai  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  furent  le  fruit 
même,  le  fruit  mûr,  de  son  activité  pastorale.  A  notre 
connaissance,  il  ne  publia  qu'un  très  petit  nombre  de 
sermons  sous  forme  de  sermons  et  sans  toucher  au  plan 
primitif;  mais,  d'autre  part,  ses  «  livres  »  ne  sont,  en  gé- 

1.  «  Stravit  omno  quo  utebatur  insigne  régla  m,  àoflevit  in  ecclesia  publiée 
peccatum  suum...  gemitu  et  lacrymis  oravit  veniam.  »  Ambr.  De  obitu  Theod. 
34  :  xti,  1390. 
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néral,  que  des  prédications  légèrement  remaniées,  d'or- 
dinaire encore  très  distinctement  reconnaissables.  Aussi 
ces  livres  se  proposent-ils,  sinon  exclusivement,  du 
moins  principalement,  un  but  pratique  et  parénétique. 
Ils  prennent  les  paroles  de»  l'Ecriture,  surtout  de  l'An- 
cien Testament,  comme  point  de  départ,  et  s'effor- 
cent d'y  trouver  de  mille  façons  l'image  de  la  vie  morale 
et  religieuse.  Du  reste,  même  dans  les  écrits  qui  n'eurent 
pas  cette  origine  oratoire,  Ambroise  se  meut  de  préfé- 
rence dans  le  domaine  des  mœurs  ;  nature  vraiment  ro- 
maine, aux  tendances  essentiellement  pratiques  et  mo- 
rales, il  n'a  ni  le  temps  ni  le  goût  des  spéculations 
philosophiques  et  dogmatiques,  et  toute  son  activité  litté- 
raire est  déterminée  par  des  considérations  d'action  et 
de  vie. 

En  outre,  il  se  contente  de  développer  les  résultats  ac- 
quis, de  féconder  les  vérités  traditionnelles.  Souvent  il 
emprunte  dans  une  large  mesure  à  des  devanciers,  chré- 
tiens ou  non,  la  matière  de  ses  essais,  mais  il  l'accommode, 
avec  intelligence  et  adresse,  au  public  élargi  de  son  temps 
et  de  sa  nation.  Avec  un  homme  aussi  livré  à  la  vie  active, 
il  faut  s'attendre  à  ce  que  le  dernier  coup  de  lime  manque 
plus  d'une  fois  à  la  forme  de  ses  ouvrages.  Sa  langue 
abonde  de  réminiscences  involontaires  des  classiques  la- 
tins et  grecs  ;  on  sent  surtout  qu'il  possède  à  fond  Vir- 
gile. Le  style  d'Ambroise  n'en  a  pas  moins  son  caractère 
bien  tranché  :  la  mesure  et  la  dignité  constantes  du  ton, 
et,  aux  endroits  soignés,  une  énergique  concision,  une 
originalité  pleine  de  hardiesse.  Le  talent  oratoire  de  l'au- 
teur, on  le  comprend,  se  fait  surtout  sentir  dans  les  écrits 
dérivés  des  sermons,  qui  gardent  en  maints  endroits  de 
vrais  élans  de  poésie.  Les  hymnes  d'Ambroise  montrent 
avec  quelle  maîtrise,  quand  il  le  veut,  il  manie  la  langue. 

III.  Ecrits  exégétiques.  —  La  grande  moitié  des  écrits 
de  saint  Ambroise  est  exégétique,  en  ce  sens  qu'ils  se 
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fondent,  comme  on  Ta  déjà  indiqué  (1),  sur  la  base  du 
texte  biblique,  sans  se  proposer  d'en  expliquer  la  lettre. 

Dans  le  tableau  de  ses  travaux  d'exégèse  au  lieu  de  la 
série  chronologique,  encore  sujette  à  bien  des  doutes, 
nous  suivrons,  comme  l'ont  fait  les  éditeurs,  Tordre  des 
livres  de  l'Ecriture. 

Ambroise  traite  du  récit  de  la  création  dans  les  6  livres 
de  VHexaemeron  (2),  un  de  ses  plus  importants  ouvrages, 
qui  dérive  de  neuf  sermons,  prêches  en  six  jours  consé- 
cutifs, vers  389,  en  tout  cas  après  386. 

Le  De  paradiso  (3),  les  deux  livres  De  Cain  et  A  bel  (4),  le 
De  Noë  et  arca  (5)  furent  probablement  écrits  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  vers  380.  D'après  Kellner  le  De  Noë  et 
arca  serait  de  la  fin  de  386.  Le  texte  de  cet  écrit  a  plusieurs 
lacunes. 

Sur  l'histoire  des  patriarches  nous  avons  De  Abraham 
en  deux  livres (6),  Delsaac  et  anima  (7),  De  bono  mortis($)< 
Defaga  sœculi(9),  De  Jacob  et  vita  beata  en  deux  livres  (  10), 
De  Joseph  patriarcha  (11),  enfin  De  benedictionibus  patriar- 
charum  (12).  La  composition  de  toute  cette  série  semble 
devoir  se  placer  dans  les  années  388-390.  L'auteur  appli- 
que l'histoire  d'Isaac  et  de  Rebecca  aux  rapports  de  Jésus- 
Christ  et  de  Tâme  humaine  ;  d'où  le  titre  De  Isaac  et  anima. 
Le  De  bono  mortis,  qui  n'est,  d'après  le  propre  avis  de  l'au- 
teur, que  la  suite  du  précédent  écrit,  veut  prouver  que  la 

i.  Supra,  il. 

2.  Migïce,  xiv,  123-274. 

3.  275-314. 

4.  315-360. 

5.  361-416. 

6.  419  500. 

7.  501535. 

8.  539-568. 

9.  569-596. 

10.  597-638. 

11.  6li-r,7*. 

12.  673-694. 
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mort,  au  lieu  d'un  mal,  est  un  bien.  La  fuite  de  Jacob  en 
Mésopotamie  donne  occasion  d'écrire  sur  la  fuite  du  siè- 
cle. Les  «  bénédictions  des  patriarches  »  sont  celles  que 
Jacob  prononça  sur  les  pères  des  douze  tribus. 

Dans  le  livre  De  Elia  et  jejunio  (1),  Ambroise  prêche  le 
jeûne  quadragésimal  ;  dans  le  De  Nabuthe  Jezraëlita  (2), 
il  fait  entendre  les  menaces  de  Dieu  contre  les  riches  avi- 
des ;  dans  le  De  Tobia  (3),  il  s'élève  contre  l'usure.  Ces 
trois  écrits  fournissent  aussi  de  précieux  renseignements 
pour  l'histoire  de  la  culture  et  des  mœurs.  Les  deux  pre- 
miers sont  certainement  postérieurs  à  Tan  386. 

Les  4  livres  De  interpellatione  Job  et  David  (A),  composés 
vers  383  d'après  les  Bénédictins,  font  entendre  les  doutes 
et  les  plaintes  de  Job  et  de  David  sur  les  malheurs  des 
justes  et  le  bonheur  des  impies. 

VApologia prophétie  David  (5),  des  années  383-385,  nous 
prémunit  contre  le  scandale  moral,  résultant  du  double 
crime  de  David.  La  prétendue  Âpologia  altéra  prophetœ 
David  (6),  qui  se  propose  le  même  but,  est  très  probable- 
ment apocryphe. 

La  manière  de  l'auteur  est  bien  différente  dans  les  deux 
écrits  suivants,  où  prédomine  l'élément  exégétique  au 
sens  propre  du  mot,  dans  les  Enarrationes  in  duodecim 
psalmos  Davidicos  (7),  composées  en  divers  temps,  et  dans 
YExpositio  in  psalm.  cxvm,  probablement  (8)  des  années 
386-388. 

Avec    les  remarques  éparses  du  saint  évêque  sur  des 

1.  697-718. 

2.  731-756.  Cl.  m.  Iteg.  xxi. 

3.  759  794. 

4.  797-850. 

5.  851-884.  La  dédicace  ad  Tâeodosium  Augustum  ne  peut  ôtre  qu'une  ad- 
dition d'une  main  étrangère. 

6.  887-916. 

7.  Ps.  1.  35-40.  43.  47.  48.  61  :  ht,  92M180. 

8.  Migw,  xv,  1197-1520. 


324  DEUXIÈME   PÉRIODE.    —   AUTEURS   LATINS 

passages  isolés  ou  sur  des  sections  du  Cantique  des  Can- 
tique, Guillaume,  moine  cistercien  de  saint  Thierry  près 
de  Reims  (|  1148),  a  composé  un  Commentarim  in  Cantica 
Canticorum  (1). 

VExpositio  Isaise  prophetœ  est  perdue.  Dans  l'édition  de 
Ballerini  (2),  quelques  fragments  tirés  des  œuvres  de 
saint  Augustin. 

Le  plus  considérable  des  ouvrages  d*  Ambroise,  VExpo- 
sitio Evangelii  secundum  Lucam,  en  dix  livres  (3),  ren- 
ferme des  homélies  des  années  385-387. 

On  discute  depuis  le  xvie  siècle  sur  la  provenance  d'un 
ouvrage  de  grande  valeur,  excellent  de  fond  et  de  forme, 
lés  Commentaria  in  tredecim  epistolasB.  Pauli(À).  L'introu- 
vable auteur  désigne  en  passant  (5)  saint  Damase  comme 
le  pape  alors  siégeant.  Saint  Augustin  (ti>)  cite  quelques 
paroles  de  ce  commentaire (7),  comme  étant  de  «  saint  Hi- 
laire  »  ;  mais  l'ouvrage  ne  peut  être  ni  d'Hilaire  de  Poi- 
tiers, ni  d'Hilaire  de  Rome  (8).  Au  xve  et  au  xvie  siècle 
on  le  croyait  de  saint  Ambroise.  Erasme  s'inscrivit  en  faux 
contre  cette  attribution,  et  depuis  on  a  coutume  de  dé- 
signer l'auteur  sous  le  nom  d'  «  Ambrosiaster  »  ou  de 
«  faux  Ambroise  »,  sans  que  Ton  soit  parvenu  à  une  iden- 
tification un  peu  certaine. 

On  peut  rapporter  aux  œuvres  exégétiques  un  écrit 
exclu  des  éditions  imprimées,  qui,  sous  le  titre  de  Lex  Dei 
sive  Mosaicarum  et  Romanarum  legum  collatio,  veut  mon- 
trer dans  les  dispositions  de  la  loi  mosaïque  sur  les  délits  les 
plus  fréquents,  la  base  des  lois  romaines  sur  les  matières 

i.  it,  1851-1962. 

2.  nf  895-898. 

3.  iy,  1527-1850. 

A.  Micki,  xvu,  45  508. 

5.  In  I  Tim.  III,  15  :  ira,  471. 

6.  Contra  duascpist.  Pelag.,  it,  14  :  xlit,  614. 

7.  Sur  Rom.  v#  12. 

8.  Supra,  §  65,  v. 
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correspondantes.  Mais  d'après  le  dernier  éditeur  Mommsen 
(1890),  il  est  impossible  d'attribuer  encore  ce  travail  à 
saint  Àmbroise.  Il  a  été  question  plus  haut  du  prétendu 
Hégésippe. 

IV.  Ecrits  ezégétiques.  Suite.  —  Le  caractère  propre  des 
écrits  exégétiques  de  saint  Àmbroise,  c'est  sa  manière 
tout  allégorique  et  mystique  d'interpréter  ou  d'appliquer 
la  parole  biblique.  Il  n'a  pas  coutume  de  s'arrêter  à  la 
lettre  ;  un  sens  plus  haut  ou  plus  profond  réclame  tout  son 
intérêt,  et  sous  sa  main  les  événements  les  plus  matériels 
et,  en  apparence,  les  plus  indifférents  de  l'histoire  biblique 
deviennent  les  enseignements  les  plus  mystérieux  et  les 
plus  importants  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne.  Justifier 
en  principe  cette  méthode,  en  montrer  le  bien  fondé,  Am- 
broise ne  Ta  pas  entrepris  ;  il  se  contente  d'en  relever  en 
passant  l'utilité  et  la  nécessité. 

Il  distingue  en  général  dans  ces  occasions  un  double 
sens  scripturaire,  la  lettre  et  le  sens  plus  profond  (2).  A 
un  autre  point  de  vue,  d'après  l'objet,  il  reconnaît  dans 
l'Ecriture  trois  sens  :  le  sens  naturel,  qui  donne  les  vérités 
naturelles,  le  sens  mystique,  qui  révèle  les  mystères  de  la 
Foi,  et  le  sens  moral,  qui  enseigne  la  rectitude  des  mœurs. 
Déjà  saint  Jérôme  à  plusieurs  reprises  montre  saint  Am- 
broise dépendant  d'Origène(3).  Parlant  de  son  Bexaemeron, 
il  dit  qu'Ambroise  «  a  remanié  YBexaemeron  d'Origène,de 
manière  à  suivre  plutôt  les  opinions  d'Hippolyte  et  de  Ba- 
sile (4)  ».  Il  veut  certainement  dire  qu'Ambroise  a  pris  en 
général  modèle  sur  l'ouvrage  d'Origène,  mais  que  dans  le 
détail  il  a  subi  encore  plus  les  influences  d'Hippolyte  et 
de  Basile,  d'autant  plus  qu'il  n'ignorait  pas  le  peu  de  sû- 
reté de  maintes  théories  de  l'auteur  alexandrin.  Les  écrits 

i.  §  60,  u. 

2.  Littera  et  sènsus  aîtior. 

3.  Cf.  Supra,  S  29,  x. 

4.  Epis  t.  48,  7  :  Mighk,  xxii,  749. 
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De  Elia  et  jejimio9  De  Nabuthe  Jezraëlita,  De  Tobia,  ont 
également  pour  base  des  homélies  de  saint  Basile.  Mais 
l'impulsion  principale  dans  cette  voie  de  l'interprétation 
allégorique  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament, 
Ambroise  doit  l'avoir  reçue  de  Philon.  Dans  les  traités  De 
paradiso,  De  Caïn  et  Abei,  De  Noë et  arca,  De  Abraham,  etc., 
il  imite  tantôt  plus,  tantôt  moins,  toujours  visiblement, 
certains  traités  du  Juif  alexandrin.  En  bien  des  endroits, 
la  ressemblance  est  telle,  que  nombre  de  fois,  on  a  réussi 
à    rétablir  le   texte,  assez   mal  conservé,  des  écrits  de 
Philon,  à  l'aide  des  endroits  parallèles  de  l'évêque  de  Mi- 
lan. Celui-ci  n'en  garde  pas  moins  la  pleine  indépendance 
de  sa  conviction  chrétienne.  Ce  qu'il  apprend  du  Juif, 
c'est  l'art  de  lire  au  fond  du  récit  de  la  Genèse  un  en- 
semble de  doctrines  reçues  d'ailleurs. 

Cette  même  méthode,  il  l'applique  aussi  au  Nouveau 
Testament.  Dans  le  commentaire  sur  saint  Luc,  le  texte 
évangélique,  au  mépris  de  toutes  les  règles  de  l'hermé- 
neutique, est  utilisé  pour  toute  sorte  de  leçons  morales  et 
pieuses,  souvent  d'une  façon  si  cherchée  et  si  forcée 
qu'on  a  peine  même  à  suivre  la  pensée  de  l'interprète  (1). 

i.  Sur  les  paroles  clcv&tis  oculis  (Luc.  vi,  20).  Ambroise  écrit  (Migiib,  xv, 

*4*9)  :  .... 

«  Le  Sauveur  leva  les  yeux.  C'est  ainsi  aussi  que  sur  le  point  de  ressusci- 
ter Lazare,  il  frémit  en  son  esprit  (Jean,  si,  33)  ;  c'est  ainsi  qu'il  leva  la  létc, 
lorsqu'à  pardonna  à  la  femme  adultère  (Jean,  vm,  10).  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
lever  les  yeux,  si  ce  n'est  ouvrir  une  lumière  intérieure  ?  Cest  pourquoi  saint 
Mathieu  dit  (v,  2)  :  11  ouvrit  la  bouche,  c'est-à-dire  les  trésors  do  la  sagesse 
et  de  la  science  de  Dieu,  en  ouvrant  l'intérieur  de  son  temple.  11  a  ouvert  la 
bouche  •  ouvre  donc  toi  a«ssi  ta  bouche,  mais  prie  d'abord  pour  qu'elle  soit 
ouverte.  Car  si  saint  Paul  implore  le  secours  divin  pour  l'ouverture  de  sa 
bouche  (Eph.  vi,  i9;,  il  convient  bien  plus  que  tu  le  demandes.  Le  prophète  te 
montre  aussi  la  clef  de  la  science  avec  laquelle  tu  dois  ouvrir   ta  bouche,  di- 
sant '  Ouvre  ta  bouche  par  la  parole  de  Dieu  (Prov.  xxx,,  9).  La  parole  de 
Dieu  est  la  clef  de  ta  bouche  ;  la  clef  de  la  science  est  la  clef  de  ta  bouche, 
par  laquelle,  les  chaînes  du  silence  étant  ôtées,   s'ouvre  la  serrure  de  llgno" 

rdSut  saint  Luc,  xxx,  28-29,  le  commentateur  dit  fMuim,  xv,  1793-1794)  :  «  n 
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V.  Ecrits  moraux  et  ascétiques.  —  Entre  les  traités  de 
morale  de  saint  Ambroise,  le  premier  par  l'importance, 
non  par  la  date,  qui  est  postérieure  à  386,  c'est  le  De  Offi- 
ciis  ministrorum  (1),  en  trois  livres,  comme  le  De  Officiis 
de  Cicéron,  dont  nous  avons  ici  le  pendant  chrétien. 
Comme  Cicéron  destinait  son  ouvrage  d'abord  à  son  fils 
Marc,  Ambroise  s'adresse  aussi  en  première  ligne  à  ses 
fils  les  clercs,  «  ministres  »  de  l'Eglise  (2).  Il  veut  toute- 
fois offrir  en  même  temps  un  manuel  de  morale  à  tous  les 
chrétiens,  comme  Cicéron  lui-même  avait  eu  en  vue 
d'autres  lecteurs.  De  même,  dans  l'ordonnance  et  la  divi- 
sion de  sa  matière,  Ambroise  se  rapproche  le  plus  pos- 
sible de  Cicéron.  Mais  ce  parallélisme  fait  d'autant  plus 
nettement  ressortir  l'antithèse  intime  de  la  morale  païenne 
et  philosophique  d'une  part,  de  la  morale  chrétienne  et 
ecclésiastique  de  l'autre.  Le  côté  parénétique  du  De  offi- 
ciis ministrorum  est  d'une  pénétrante  énergie. 

Ambroise  consacra  toute  une  série  d'écrits,  soit  à  la  vir- 
ginité en  général,  soit  à  l'état  des  Vierges  consacrées. 
Dans  ses  prédications,  il  aimait  à  revenir  et  à  insister  sur 

est  bien  à  propos  que,  laissant  les  Juifs  pour  habiter  dans  les  cœurs  des  gen  - 
tils,  le  Seigneur  monte  au  temple.  Celui-là  est,  en  effet,  le  vrai  temple  où  le 
Soigneur  est  adoré,  non  en  paroles,  mais  eu  esprit  ;  celui-là  est  le  temple  de 
Dieu  que  soutient  la  vérité  de  la  foi,  non  des  murs  de  pierre.  Il  laisse  donc 
ceux  qui  haïssent,  il  choisit  ceux  qui  devaient  aimer.  Et  c'est  pourquoi  il 
arriva  au  mont  des  Oliviers,  pour  planter  sur  les  hauteurs  de  la  vertu  comme  de 
jeunes  oliviers,  ceux  dont  la  Jérusalem  d'en  haut  est  la  mère.  Sur  cette  mon- 
tagne est  le  céleste  agriculteur,  afin  que  ceux  qui  sont  plantés  dans  la  maison 
du  Seigneur  puissent  dire  tous  ensemble  :  Je  suis  dans  la  maison  du  Set' 
r/neur  comme  un  olivier  plein  de  fruits  (Ps.  u,  10;.  Peut-être  la  montagne 
est-ce  le  Christ  lui-mômo.  Quel  autre,  en  effet,  porterait  dos  oliviers  aussi 
chargés  de  fruits,  des  oliviers  courbés,  non  par  l'abondance  des  olives,  mais 
par  la  plénitude  spirituelle de3  nations  fécondes?  C'est  par  lui  que  nous  mon- 
tons et  vers  lui  :  il  est  la  porte,  il  est  la  voie  ;  c'est  lui  qui  est  ouvert,  c'est 
lui  qui  ouvre  ;  c'est  chez  lui  que  frappent  ceux  qui  entrent,  c'est  lui  qu'ado- 
rent les  vétérans.  » 

1.  Migre,  xvi,  23-184. 

2.  i,  7. 
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ce  thème,  au  point,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
de  susciter  des  plaintes  et  des  objections  (1).  En  377»  à  la 
prière  de  sa  vénérée  sœur  Marcelline,  il  réunit  plusieurs 
de  ses  prédications  en  un  traité  de  trois  livres,  De  Virgi- 
nibas  ad  Marcellinam  sororem  sua  m  (2).  Le  1er  livre  célèbre 
la  dignité  et  la  sublimité  de  la  virginité,  le  II*  dirige  la 
vierge  qui  se  consacre  à  Dieu  dans  une  vie  conforme  à  son 
état;  le  III9  livre  ajoute  quelques  enseignements  et  avis 
plus  particuliers  à  l'adresse  de  Marcelline.  Cet  écrit,  pro- 
bablement le  premier  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  l'au- 
teur, a  reçu  de  saint  Jérôme  un  bel  éloge.  «  Ambroise, 
dit-il,  y  a  répandu  son  âme  en  un  tel  langage  qu'il  n'a 
rien  laissé  à  dire  aux  panégyristes  de  la  virginité  (3)  ».  Au 
même  cercle  d'idées  appartiennent  les  écrits  De  viduis(b), 
de  l'an  377  ou  378,  De  virginilate  (5),  qui  semble  bien  aussi 
de  378,  De  institutione  virginis  et  S.  Marias  virginilate  per- 
pétua ad  Eusebium  (6),  de  391  ou  de  l'année  suivante. 
Exhortatio  virginitatis  (7),  de  394  ou  395.  L'écrit  De  lapsu 
virginis  consecratœ  (8)  est  très  probablement  l'œuvre  de 
Nicétas  de  Romatiana  (9). 

VI.  Ecrits  dogmatiques.  —  Les  cinq  livres  De  fide  ad 
Gratianum  Augustum(lO)  sont  la  défense  approfondie  et 
convaincante  de  la  divinité  du  Verbe  contre  les  objections 
des  Ariens.  Les  deux  premiers  livres  datent  de  378,  les 
trois  derniers  de  379  ou  380.  Gratien  lui-même  avait  de- 
mandé à  Ambroise  une  exposition  de  la  doctrine  ortho- 


1.  De  Virgin.,  5  :  xvi,  272. 

2.  xvi,  187-232. 

3.  Ep.  xxh,  23  :  xxu,  409. 

4.  xyi,  233262. 

5.  265  302. 

6.  305-334. 

7.  335  364. 

8.  367-384. 

9.  Infra,  xn. 

10.  xvi,  527-698. 
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doxe.  Comme  suite  de  l'ouvrage  précédent  et  également  sur 
le  désir  exprès  de  l'Empereur,  parurent,  en  381,  les  trois 
livres  De  Spiritu  S.  ad  Gratianum  Àugustum  (1).  C'est  la 
défense  de  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit.  Athanase, 
Basile-le-Grand  et  Didyme  l'Aveugle  y  sont  les  guides  et 
les  auteurs  d'Ambroise.  Le  De  incarnaiionis  dominicœ  sa- 
cramento  (2),  probablement  de  l'an  382,  combat  de  nou- 
veau l'Arianisme  et  vise  l'entourage  arien  de  l'Empereur. 
C'est  à  tort  (3)  qu'on  a  attribué  à  Ambroise  le  traité  De 
fide  orthodoxa  contra  Arianos  (4).  Théodoret  de  Cyr  (5) 
nous  a  conservé  un  fragment  considérable  d'une  Exposi- 
tio  fidei  de  Tévêque  de  Milan  (6). 

Le  De  mysteriis  (7),  adressé  aux  nouveaux  baptisés, 
traite  du  baptême,  de  la  confirmation  et  de  la  Sainte- 
Eucharistie.  La  date  de  cet  écrit  reste  douteuse,  mais  rien 
n'autorise  à  en  contester  l'authenticité.  Les  six  livres  ou 
sermons  De  Sacramentis  (8),  imitation  du  De  mysteriis  %  ne 
sont  point  d'Ambroise  et  doivent  dater  du  v'  ou  du 
vi°  siècle.  Dom  Morin  les  attribue  à  Nicétas  de  Roma- 
tiana. 

Les  deux  livres  De  psenitentia  (9),  écrits  vers  384  d'après 
les  anciens  Bénédictins,  combattent  les  Novatiens  et  con- 
tiennent nombre  de  témoignages  importants  sur  le  pou- 
voir qu'a  l'Eglise  de  remettre  les  péchés,  sur  la  nécessité 
de  la  confession  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres. 

Un  écrit  souvent  allégué  par  saint  Augustin,  De  Sacra- 
mento  regenerationis  sive  de  philosophia,  n'est  point  par- 

i.  703-S16. 

2.  817-846. 

3.  V.  Supra,  §  65,  vi. 

4.  xvir,  549-568. 

5.  Eranittes  eeu  Poîymorphus,  Dial    II. 

6.  xvi,  847-850. 

7.  339  410. 

8.  417-462. 

9.  465-524. 
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venu  jusqu'à  nous.  Nous  ne  connaissons  que  de  nom  une 
dissertation  Ad  Pansophium  puerum,  des  années  393-394. 
Enfin  le  morceau  sur  l'origine  de  l'âme  (1),  édité  par  Cas- 
pari  (1883),  porte  indûment  le  nom  de  saint  Àmbroise. 

VII.  Discours  et  lettres.  —  Satyre,  le  frère  tendrement 
aimé  d'Ambroise  et  qui  ne  le  quittait  jamais,  mourut  su- 
bitement en  379.  Ambroise  lui  éleva  un  beau  monument 
dans  les  deux  livres  De  excessu  fratris  sui  Satyri  (2).  Le 
l,r  livre  est  formé  de  l'oraison  funèbre  prononcée  devant 
le  corps  du  défunt,  le  II*,  intitulé  d'ordinaire  Zte  fide  re- 
surrectionis,  d'un  sermon  de  consolation,  prêché  huit  jours 
plus  tard  auprès  du  tombeau. 

Plus  célèbres  sont  les  oraisons  funèbres  de  Valenti- 
nien  II  et  de  Théodose  le  Grand.  L'une,  De  obitu  Valenti- 
niani  consolatio  (3),  fut  prononcée  vers  le  mois  d'août  392, 
lors  de  l'enterrement  du  prince  assassiné;  l'autre,  Z)e  obitu 
Theodosii  oratio  (4),  à  la  cérémonie  funèbre  du  26  fé- 
vrier 395  :  deux  chefs-d'œuvre  d'art  oratoire,  deux  docu- 
ments historiques  de  grande  importance. 

Le  Sermo  contra  Auxentium  de  basilicis  tradendis  (5), 
rappelle  les  jours  difficiles  mais  glorieux  de  Tan  385.  Un 
prêtre  scythe,  du  nom  de  Mercurin,  avait  été  établi  par 
les  Ariens  évêque  de  Milan,  et  avait  pris  en  cette  qualité  le 
nom  d'Auxence.  Valentinien  II,  ou  plutôt  sa  mère  Justine, 
somma  Ambroise  de  livrer  à  Auxence  une  église  catho- 
lique, prétention  qu'Ambroise  repoussa  de  la  manière  la 
plus  décidée. 

Vers  le  même  temps,  Tévêque  eut  la  joie  de  retrouver 
les  ossements  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais.  Dans 

i.  Allercatio  d.  Ambrosii  contra  eos  qui  animant  non  confitentur  este 
facturam  aut  ex  traduce  esse  dicunt. 

2.  1289-1354 

3.  1357-1384. 

4.  1385  1406. 

5.  100M018. 
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une  lettre  à  sa  sœur  Marcelline  (1)  il  a  inséré  copie  de 
deux  courtes  prédications  qu'il  fit  à  l'occasion  de  cette 
découverte. 

Trois  sermons  sur  le  texte  de  saint  Luc,  xn,  33  :  Vendez 
tout  ce  que  vous  possédez  et  donnez  V aumône %  mis  au  jour 
par  de  Corrieris  en  1834(2),  ne  contiennent  rien  de  très  re- 
marquable et  sont  d'une  authenticité  très  suspecte.  On  a 
mentionné  déjà  (3)  la  prétendue  Exhortatio  S.  Ambrosii  ad 
neophytos  de  symbolo. 

Les  Bénédictins  (1690)  comptaient  quatre-vingt-onze 
lettres  de  saint  Ambroise  (4)  ;  ils  croyaient  pouvoir  assi- 
gner la  date  des  soixante-trois  premières.  Depuis,  aucune 
découverte  n'a  augmenté  le  total  des  lettres  ;  mais  récem- 
ment (1890),  le  Dr  Ihm  en  a  rectifié  en  plus  d'un  point  la 
chronologie.  Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  person- 
nelles et  de  nature  confidentielle  ;  la  plupart  ont  un  ca- 
ractère officiel,  consultations  sur  les  affaires  publiques, 
comptes  rendus  de  réunions  synodales,  etc.  On  devine 
tout  le  prix  de  cette  correspondance  comme  source  pour 
l'histoire  de  l'époque.  On  y  voit  aussi,  mieux  que  partout 
ailleurs,  l'éminente  situation  d'Ambroise  et  son  influence 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 

VIII.  Hymnes.  —  Les  hymnes  du  saint  évêque  méritent 
une  attention  particulière.  Comme  les  Ariens  lui  en 
avaient  donné  l'exemple,  Ambroise  composa  des  poésies 
religieuses  pour  être  chantées  par  le  peuple  dans  les 
offices.  Le  plus  ancien  et  le  plus  important  témoignage  à 
ce  sujet  est  dans  la  réponse  d'Ambroise  lui-même  (386), 
au  grief  que  lui  en  faisaient  les  Ariens  :  «  Ils  disent  aussi 
que  je  trompe  le  peuple  par  l'enchantement  de  mes 
hymnes.  D'accord,  car  cela  aussi  je  ne  le  nie  certes  pas. 

1.  Ep.  22  :  xti,  1019-1026. 

2.  Dans  lVdit.  de  Ballerini,  v,  195-222. 

3.  §  65,  h. 

4.  Mickk,  iti,  876-1286. 
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C'est  un  grand  enchantement  et  il  n'en  est  pas  de  plus 
puissant.  Quoi  de  plus  puissant,  en  effet,  que  la  confession 
de  la  Trinité,  chaque  jour  célébrée  par  la  bouche  de  tout 
un  peuple  !  Tous  à  l'envi  aiment  à  confesser  la  foi,  tous 
savent  prêcher  en  vers  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Tous  sont  donc  devenus  maîtres,  lorsqu'à  peine  ils  pou- 
vaient être  disciples  (1).  » 

En  même  temps  qu'il  instituait  le  chant  des  hymnes, 
Ambroise  enrichissait  et  développait  la  liturgie  entière 
sur  le  modèle  des  Églises  de  l'Orient,  surtout  de  la  Syrie. 
De  Milan  le  chant  des  hymnes  se  répandit  aussitôt  par 
tout  l'Occident  chrétien,  et  les  poésies  spirituelles,  com- 
posées à  la  façon  des  hymnes  de  saint  Ambroise  ou,  plus 
exactement  peut-être,  chantées  de  la  même  manière  aux 
offices,  reçurent  dans  la  suite  le  nom  d'  «  hymnes  ambro- 
sienues  (2)  ».  Quatre  hymnes  ambrosiennes  sont  les 
oeuvres  avérées  de  saint  Ambroise  lui-même, prouvées  telles 
par  d'indubitables  témoignages  :  JSterne  rerum  conditor, 
Deus  creator  omnium,  Jam  surgit  hora  tertia,  Vent  re- 
demptor  gentium.  Elles  sont  en  vers  iambiques  dimètres  et 
en  strophes  de  4  vers.  Le  mètre  est  rigoureusement  ob- 
servé et  la  quantité  fort  exacte.  L'expression  est  claire  et 
simple,  mais  en  même  temps  pleine  de  grandeur  et  de  di- 
gnité. Les  anciens  Bénédictins  tenaient  douze  hymnes 
pour  vraiment  de  saint  Ambroise  (3).  Biraghi  (1862)  et 
Dreves  (1893)  ont  cru  pouvoir  en  compter  jusqu'à  dix- 
huit. 

Au  baptême  de  saint  Augustin  (387),  dit-on,  le  néophyte 
et  Ambroise  qui  le  baptisait,  inspirés  de  Dieu,  chantèrent, 
par  versets  alternatifs,  le  Te  Deum.  La  légende  est  belle, 

1.  Sermo  contra  Auxent.,  34  :  xyi,  1017. 

2.  Cf.  Isidor.  Hispal.,  De  eccl.  offtc,  i,  6  :  Mignb,  lïixiii,  743  :  «  Hymni  ex 
ejus  (Ambrosii)  nomine  Ambroslanl  vocantur...  carmina  autem  quoecumqae 
'n  laudem  Dei  dicnntur  hymni  vocantur.  » 

3.  MigM|  XT,t  1499-1412. 
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mais  c'est  une  légende,  et  le  Te  Deum  n'est  certaine- 
ment l'œuvre  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre.  Son  existence  au 
commencement  du  vi°  siècle  est  démontrée.  G.  Morin  ac- 
corde à  Nicétas  de  Romatiana  la  gloire  de  l'avoir  com- 
posé. 

On  fait  encore  honneur  à  saint  Ambroise  de  certaines 
inscriptions  en  distiques  (1),  Le  caractère  apocryphe  de 
quelques  autres  poésies  saute  aux  yeux. 


IX.  Editions  complètes.  —  Parmi  les  anciens  éditeurs,  les  Bé- 
nédictins du  Frische  et  le  Nourry  sont  reconnus  de  beaucoup  les  plus 
méritants.  Leur  édition  parut  à  Paris,  1680-1690,  en  deux  in-K  Le 
tome  II  se  termine  par  un  très  considérable  appendice,  à  pagination 
particulière,  et  donnant  outre  trois  Vies  de  l'auteur,  divers  traités  apo- 
cryphes. Cette  édition  fui  réimprimée  deux  fois  à  Venise,  1748-1751, 
4  vol.  in-f°  et  1781-1782,  8  vol.  in-8°.  C'est  aussi  l'édition  reproduite 
par  Migne,  Paris,  1845  et  1866.  Sobœnomann  traite  à  fond  des  devan- 
ciers des  Bénédictins,  BibL  Hist.  litt.  Patr.  lat.,  i,  368  et  suiv.  —  Une 
-édition  nouvelle,  qui  accorde  une  attention  particulière  à  certains  ma- 
nuscrits milanais,  a  été  donnée  par  Ballerini,  Milan,  1875-1883,  6  vol. 
in-f°.  M.  Ihm,  Studio  Ambrosiana  (v.  Infra,  xi),  p.  13,  dit  justement  de 
cet  éditeur  qu'il  a  tout  appris  des  Bénédictins,  mais  qu'il  n'a  pas  ap- 
porté dans  son  édition  le  même  soin  ni  la  même  pénétration. 

Le  t.  XXXII  (en  3  fascicules)  du  Corpus  de  Vienne,  le  Ier  de  saint  Am- 
broise, contient  17  œuvres  exégétiques  éditées  par  Schenkl. 

X.  Editions  spéciales  et  études.  — -  Œuvres  exégétiques.  UHe- 
xaemeron  par  Gilbert,  Leipzig,  1840,  dans  la  BibL  Patr.  eccl.  laL  sel.,  de 
Gersdorf,  t.  IX.  —  Harnack  a  su  dégager  du  De  paradiso  sept  nouveaux 
fragments  des  Syllogismes  du  gnostique  Appelles,  combattu  par  saint 
Ambroise.  Cf.  supra,  §  22.  M.  Ihm,  dans  ses  Studia  Ambrosiana  (v.  Infra, 
xi)  p.  05-119,  fait,  d'après  un  manuscrit  de  Trêves  du  xi*  siècle,  d'utiles 
remarques  pour  la  critique  du  texte  de  VExpositio  in  pxalm.  118.  Au 
sujet  de  l'Ambrosiaster,  Ballerini,  dans  son  édition,  ni,  349  et  suiv., 
revient  à  saint  Ambroise  comme  auteur  du  Commentaire.  Plitt,  dans 
l'Encyclopédie  de  théol.  protest,  de  Herzog,  2a  éd.,  t.  I,  1877,  p.  329-331, 

1.  Ed.  Ballerini,  v,  68V  694. 
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voit  dans  le  Commentaire  une  rapsodie  qui  ne  fat  terminée  que  vers 
l'an  800  et  dont  les  parties  les  plus  anciennes  remontent  à  380.  Langea, 
De  commentariorum  in  epist.  Paulinas  qui  Jmbrosii  et  quxstionum  bi- 
blicarum  qux  Augusdni  namine  feruntur  scriptore,  Bonn,  4880,  in-4*, 
saluait  dans  le  luciférien  Faust  in  (§  65,  ni)  l'auteur  du  commentaire  en 
question,  aussi  bien  que  des  Question  es  Vet.  et  Novi  Testam.,  qu'on 
trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin,  Migne,  xxxf,  2213-2416.  Cf. 
Le  môme,  Hist.  de  l'Eglise  rom.  jusqu'au  pontifical  de  Léon  /,  Bonn,  1881, 
in -8°,  p.  599  et  suiv.  —  Marold,  VAmbrosiaster,  contenu  et  origine,  dans 
la  Revue  de  thêol.  scient.,  t.  XXVII,  1874,  p.  415-470,  soutient  deux  au- 
teurs distincts,  sans  oser  identifier  ni  l'un  ni  l'autre.  La  Collatio  legum 
Mosaïcarum  et  Romanorum  a  été  éditée  par  Mommsen,  dans  la  Colleclio 
librorum  juris  ante-justiniani,  t.  III,  Berlin,  1890,  p.  107-198.  — Littéra- 
ture sur  cet  écrit  dans  Teuffel-Schwabe,  Hist.  de  la  litt.  rom.,  5*  édit. 
p.  1124. 

Œuvres  morales  et  ascétiques.  Gilbert  a  donné  une  édition  spéciale  du 
De  officiis,  Leipz.,  1839,  t.  VIII  de  la  Bibl.  Patr.  eccl.  la  t.  sel.  de  Gers- 
dorf.  De  même  Krabinger,  Tubingue,  1857,  in-8°.  —  Bittner,  D*  Cicero- 
nianis  et  Ambrosianis  officiorum  libris,  Braunsberg,  1849,  in-4*.—  Hasler, 
Sur  le  rapport  de  la  morale  païenne  et  de  la  morale  chrétienne,  comparai- 
son du  De  officiis  de  Cicéron  et  de  celui  de  S.  Ambroise,  Munich,  1866, 
in-8°.  —  Drsseke,  M.  Tullii  Ciceronis  et  Ambrosii  Episc.  MedioL  De  offi- 
ciis libri  III  inter  se  comparantur,  dans  la  liivisla  di  FUologia  e  d'htm- 
zione  classica,  iv  (1873-1876),  p.  121-164.  —  Reeb,  Sur  les  fondements 
de  la  morale  d'après  Cicéron  et  saint  Ambroise,  Deux-Ponts,  1876,  in-8*. 
—  Ewald,  Influence  de  la  morale  stoïcienne  de  Cicéron  sur  V exposition  de 
la  morale  dans  S.  Ambroise,  Leipz.,  1881,  in  -8°.  —  Thamin,  S.  Ambroist 
et  la  morale  chrétienne  au  IV  siècle,  Paris,  1895,  in -8°  :  empreint  de  ra- 
tionalisme, 

Œuvres  dogmatiques.  Quelques  écrits  dogmatiques  ont  trouvé  place 
chez  Hurter,  SS.  Patr.  opusc.  sel.,  sér.  î,  t.  V,  De  pamitentia  ;  t.  VII,  De 
mysteriis  ;  t.  XXX,  De  fide  ad  Gratianum  Augustinum.  Dom  Morin  étudie 
le  De  Sacramentis  dans  ses  nouvelles  recherches  sur  l'auteur  du  Te 
Deum  (infra).  —  Le  morceau  sur  l'origine  de  l'âme  se  trouve  dans  Cas- 
pari,  Sources  inédites  d%  hist.  e  celés,,  i,  Christiania,  1883,  in-8°,  p.  225-247. 
Cf.  xi-xm. 

Discours  et  Lettres.  Liverani,  Spicil.  Liber ian.  Flor.,  1863,  in-1%  p.  ;>- 
4,  a  donné  sous  le  nom  de  saint  Ambroise,  un  Tractât,  in  Phil.,  iv,  <î, 
apocryphe.  Les  lettres  de  saint  Ambroise  sont  précédées  dans  les  édi- 
tions d'une  courte  lettre  de  l'empereur  Gratien  au  saint  évoque,  Migne, 
xvi,  875-876.  Il  est  assez  étrange  que  Tarlazzi,  dans  les  Atti  e  memorie 
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délia  iî.  Deputazione  di  storia  palria,  ser,  3,  t.  I,  Bologne,  1883,  p.  472- 
473,  ail  donné  cette  lettre  comme  inédite,  trouvée  dans  un  manu  écrit 
de  Ravenoe.  Sur  les  titres  et  qualifications  employés  par  saint  Ambroise 
dans  le  commerce  épistolaire,  v.  Eogelbrecht,  Les  titres  chez  les  épisto- 
laires  latins  de  basse  époque,  Vienne,  1893,  in-8°. 

Hymnes.  Sur  les  hymnes  et  autres  poésies  de  saint  Ambroise,  v.  Bi- 
raghi,   Inni  sinceri  e  Carmi  de  sant  Ambrogio,  Milanv  1862,  in-4°.  — 
Fœrster,  Ambroise,  évêque  de  Milan  (lnfra,  x\),  p.  253-271.326-334. — 
D rêves,  S.  J.,  Auréle  Ambroise,  •  le  père  du  chant  d'Eglise  ».  Etude  hym- 
no  logique,  58«  suppl.des  Voix  de  Maria-Laach,  Frib.  1893.  —  CF.  Le  même 
Pierre   Wagner  et  la  musique  du  passé  dans   la  Revue  de  théol.  cath., 
t.  XVIII  (1894),  p.  575-585.  —  Kayser  a  étudié  en  détail  six  hymnes  de 
saint  Ambroise  et  le  Te  Deum,  Contribué,  à  P histoire  et  à  l'explication  des 
plus  anciennes  hymnes,  2e  éd.  Paderborn,  1881,  p.  127-248.  435-458.  Sur 
le  Te  Deum,  v.  aussi  G.  Morin,  L'auteur  du  Te  Deum,  dans  la  Revue  Bé- 
nédictine, t.  VII,  1890,  p.  151-159,  et  les  dissertations  mentionnées  par 
BaBumer,  dans  Y  Indicateur  littér.,  1892,  col.  491.  Dom  Morin  est  deux 
foi 8  revenu  à  la  charge  en  faveur  de  Nicétas,  dans  ses  Nouvelles  Re- 
cherches sur  fauteur  du  Te  Deum,  Revue  Bénéd.,  t.  XI  (1894),  p.  49-77,  et 
dans  ses  Notes  a  ddilionnelles  à  V étude  sur  l'auteur  du  Te  Deum,  Ibid., 
p.  337-345.  Sur  les  inscriptions  en  vers  sous  le  nom  de  saint  Ambroise, 
v.  Traube,  De  Ambrosii  titulis,  dans  VHermès,  t.  XXVIII  (1892),  p.  158- 
159.  —  Pitra  a  donné  récemment,  Anal,  sacra  et  class.,  Paris,  1888, 
part.  1,  p.  121*124,  des  vers  dits  ambrosiens  de  naturis  rerum. 

XI.  Ecrits  sur  saint  Ambroise.  —  E.  Bernard,  De  S.  Ambrosii 

MedioL  episc.  vita  publica,  Paris,  1864,  in -8.  —  A.  Baunard,  Histoire  de 

S.  Ambroise,  Paris,  1871,  in-8°.  —  Locatelli,  Vita  di  S.  Ambrogio,  Milan, 

1875,  in- 8°.  —  Bœhringer.  V Eglise  chrétienne  et  ses  témoins  ou  Histoire 

de  l'Eglise  en  biographies,  2*  éd.,  t.  X.  Ambroise,  arrhev.  de  Milan,  2e  éd. 

Stuttgard,  1877.  —  Fœrster,  Ambroise,  évêque  de  Milan.  Tableau  de  sa 

vie  et  de  ses  travaux,  Halle,  1884,  in-4».  —  M.  Ihm,  Sludia  Ambrosiana, 

dans  les  Annales  de  philoL  class.,  t.  XVII  des  suppl.  Leipz.,  1890,  p.  1- 

124.  Cf.  Le  même,  Observât,  in  Ambros.,  dans  le  Musée  rhénan  de  philoL, 

t.  XLIV  (1889),  p.  524525.  —  Le  r£4me,  Philon  et  Ambroise,  dans  les 

Nouv.  annales  de  philol.  et  pédag.,  t.  CXLI  (1890),  p.  282-288.  —  Barth, 

Ambroise  et  la  synagogue  de  Callinicum,  dans  la  Revue  théol.    suisse, 

t.  VI  (1889),  p.  65-86.  —  Pruner,  La  théologie  de  S.  Ambroise,  Eicbslaedt, 

4862,  in-4°.  —  Balkenhol,  Les  conceptions  de  S.  Ambroise  et  de  son  époque 

au  sujet  du  droit  canon,  dans  le  Catholique,  1888,  t.  I,  p.   113-140.  284- 

296.  337-381.  4S1-511.  —  A.  deBroglie,  V Eglise  et  V Empire  romain,  t.  V, 

30.  255-261  ;  t.  VI,  tout  entier.  —  Le  môme,  S.  Ambroise,  Paris,  1899, 
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in- 12.  —  Kellner,  S.  Ambroise,  commentateur  de  VAnc.  Test.  Hatisbonne, 
in-8.  —  biraghi,  Vif  a  delta  vergine  ftomano-Milanese,  5.  Marcellina, 
sorelladi  S.  Ambrogio,  Milan,  1863,  in-8*.  trad.  Corail,  Paris,  1867,  in- 18. 

XII.  Nicétas  de  Romatiana  :  en  Dacie  ou  près  d'Aquilée  ? 

—  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  personnalité  de  l'évêque 
Nicétas  de  Romatiana,  déjà  plusieurs  fois  nommé.  La 
source  la  plus  importante  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  litté- 
raires est  une  courte  notice  de  Gennade  (1).  Il  y  est  nommé, 
selon  le  texte  courant,  Niceas  ;  mais  dans  un  codex  du 
Vatican  du  vne  siècle,  on  lit  Niceta  (2),  et  les  manuscrits 
varient  continuellement  entre  Nicaeas,  Xiceas,  Ntcelas, 
XicetuSi  Nicetius. 

Le  titre  que  Gennade  ajoute  au  nom  de  Nicétas,  Borna- 
tianœ  civitalis  episcopus,  prête  à  diverses  conjectures. 
Dans  la  Dacie  intérieure,  aux  environs  de  la  moderne  Pa- 
lanka  en  Serbie,  il  existait  une  petite  ville  du  nom  de  Ro- 
mansiana,  Romesiana,  ou  Remisiana.  Toutes  ces  formes  et 
d'autres  encore  du  même  nom  sont  représentées  dans  les 
Inscriptions(3).  Or,  les  poésies  et  la  correspondance  de 
saint  Paulin  de  Noie  mentionnent  plusieurs  fois  un  Ni- 
cétas, évêque  en  Dacie.  En  398,  ce  Nicétas  fait  le  voyage 
de  Dacie  en  Italie,  visite  Noie,  le  tombeau  de  saint  Félix  et 
se  lie  avec  Paulin  d'une  intime  amitié.  11  renouvelle  sa 
visite  en  402.  A  l'occasion  de  son  retour  en  Dacie,  après  le 
premier  voyage,  Paulin  consacre  un  poème  entier  à  celé- 
brer  les  vertus  et  les  mérites  de  son  ami  :  Ad  Nicetam  re- 
deuntem  in  Daciam  (4). 

Souvent,  autrefois,  on  a  identifié  le  Nicétas  de  Gennade 
avec  ce  Nicétas  de  saint  Paulin  (5).  De  nos  jours  on  cherche 

1.  De  vir.  ill.,  22  :  Mighi,  lviii,  1073-1074. 

2.  V.  l'édition  des  De  viris  ill.  de  S.  Jérôme  et  de  Gennade  par  Herding, 
Leipz.,  1879,  p.  81. 

3.  V.  Mommbw,  Corpus  Inscr.  lat.t  t.  III,  1,  Berlin,  1873,  p.  263. 

4.  C'est  lo  Poema  17  :  Miche,  lxi,  483-490. 

5.  V.  Littérature  dans  Chevalier,  Répertoire,  1625,  à  l'article  Nicétas  Rc- 
messianen. 
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d'ordinaire  l'écrivain  dans  un  évêque  Nicétas  plus  récent. 
Pline  l'Ancien  (1)  mentionne  une  localité  du  nom  de  /to- 
rnatinum,  d'après  une  autre  leçon,  il  est  vrai,  Reatinum, 
sur  la  côte  de  l'Adriatique,  non  loin  d'Aquilée,  et  nous 
avons  une  assez  longue  lettre  de  saint  Léon-le-Grand, 
datée  du  21  mars  458,  ad  Nicetam  episcopum  Aquileien- 
sem  (2).  Six  ans  auparavant,  Attila  et  ses  hordes  avaient 
dévasté  Aquilée  et  les  environs,  et  à  la  suite  de  cette  in- 
vasion, des  désordres  s'étaient  produits  dans  l'Eglise,  au 
sujet  desquels  Nicétas  avait  demandé  l'avis  du  Pape.  Ni- 
cétas semble  avoir  gouverné  l'Eglise  d' Aquilée  jusqu'en 
i85  (3). 

Gomme  œuvres  de  Nicétas  de  Romatiana,  Gennade  men- 
tionne une  instruction  en  six  livres  pour  ceux  qui  se  pré- 
parent au  baptême,  Competentibus  ad  baptismum  instruc- 
tionis  libellos  sex,  d'une  langue  simple,  mais  agréable,  et 
un  livre  à  une  jeune  fille  tombée,  Ad  lapsam  virginem. 
Gennade  indique  le  contenu  de  chacun  des  livres  de  17/m- 
truction  :  «  le  premier  enseigne  comment  doivent  se  con- 
duire les  compétentes  qui  désirent  parvenir  à  la  grâce  du 
baptême  ;  le  deuxième  traite  des  erreurs  du  paganisme,  le 
troisième  de  la  foi  à  la  majesté  unique  ;  le  quatrième  est 
dirigé  contre  les  horoscopes  ;  le  cinquième  s'occupe  du 
symbole  et  le  sixième  du  sacrifice  de  l'agneau  pascal.  »  Cet 
ouvrage  ne  semble  pas  s'être  conservé  en  entier. 

Il  faut  sans  hésiter  reconnaître  le  cinquième  livre,  De 
symbolo,  dans  un  très  beau  traité,  de  première  importance 
pour  l'histoire  du  symbole  du  baptême,  publié  à  Padoue, 
en  1799,  par  le  cardinal  Borgia,  Explanatio  symboli  ha- 
bita ad  compétentes  (4).  Le  manuscrit  (xiv*  siècle)  dont  se 
servit    Borgia   désigne   expressément,    comme    auteur, 

1.  Nat.  Eist.,  m,  18. 

2.  Epist.  159  :  Mighb,  liy,  1135-1140. 

3.  V.  Littérature  dans  Chevalier,  Répertoire,  1623-1624. 

4.  Migre,  lu,  865-874. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  22 
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l'évêque  Nicétas  d'Aquilée.  Zabeo  n'en  soutint  pas  moins 
le  droit  de  l'ami  de  saint  Paulin.  Explanationem  symbole 
qux  prodiit  Patavii  anno  1799,  tribuendam  probabilités  esse 
S.  Ni  ce  %  Dacorum  episc.  quant  B.  Nicetm  episc.  Àqui- 
leiensit  dissertatio  (1).  Mais  B  raid  a,  avec  de  solides  raisons, 
revendiqua  l'ouvrage  pour  le  contemporain  de  saint  Léon- 
le-Grand.  S.  Nicetx  Episc.  Aquileiensis  opuscula  qux  super- 
sunt,  duo  (2). 

M.  Denis  publia  (3)  six  courts  fragments  de  divers 
livres  de  Y  Instruction  (4)  ;  de  sou  côté,  le  cardinal  Mai  (5) 
tira  des  manuscrits  du  Vatican  trois  traités  nouveaux  : 
De  ratione  fidei  (6),  De  Spirîtm  S.  potentia  (7),  De  d/versis 
appelationibus  û.  N.  Jêsu  Christo  convenientibus  (8).  Le 
premier  de  ces  traités  semble  nous  rendre  le  IIIe  livre 
de  Y  Instruction,  qui,  au  dire  de  Gennade,  traitait  De  fide 
unie»  majestatis. 

Cas  pari  a  donné,  avec  le  soin  qu'on  lui  connaît,  une 
nouvelle  édition  de  Y Explanatio  symboli  dans  ses  Anedocta 
pour  fhist.  eccL  (9).  Outre  le  codex  de  Borgia,  il  put  en 
consulter  cinq  autres,  du  xu°  siècle,  tous  copiés,  il  est  vrai, 
d'un  même  manuscrit  plus  ancien,  et  qui  ont  certaine- 
ment tort  de  désigner  Origène  comme  auteur  de  l'ouvrage. 
Le  cardinal  Pitra  éditait,  en  même  temps,  d'après  l'un 
de  ces  manuscrits,  Y  Explanatio  —  ou  la  plus  grande 
partie  —  dans  ses  Analecta  sacra  (10).  Partant  de  l'édition 

1.  Venise,  1803.  in-4*. 

2.  Udlne.  1810,  in-4\ 

3.  Vlenn*.  1802. 

4.  Mhmu  ut.  873  876. 

5.  SS.  Episc.  XiceUt  et  Paulini  seripta  ex  Faite,  codicibus  édita,  Rome, 
182?,  ln-4°.  LVdUeur  a  réimprimé  les  écrits  de  Nicétas  dans  sa  Seriptor.  ret. 
noru  oc»//  ,  t.  VII,  Rome,  1833.  pars.  1",  p.  314-340. 

0  Miotti,  ut,  S47-S52. 

7,  853-864. 

8.  863  866. 

l>,  t,  ChrisUana,  1883,  p  341-360. 
10,  T,  Ui,  Paris.  18S3,  p.  584  588. 
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de  Caspari,  Kattenbusch  (1)  étudie  à  nouveau  l'écrit,  en 
place  la  composition  entre  les  années  410  et  420,  mais  re- 
lègue l'auteur,  un  Nicétas,  dans  un  coin  anonyme  de  la 
Gaule. 

Beaucoup  de  critiques  admettent,  comme  certaine  ou 
probable,  l'identité  du  livre  Ad  lapsam  virginem,  men- 
tionné par  Gennade,  avec  récrit  De  lapsu  virginis  conse- 
cratœ  dont  il  a  été  question  plus  haut.  (2).  Braida  a  imprimé 
ce  dernier  écrit  comme  une  œuvre  de  saint  Nicétas 
d'Aquilée,  tandis  que  Maï  l'a  exclu  de  son  édition.  Balle- 
rini,  dans  son  édition  des  œuvres  de  saint  Ambroise(3;apu 
donner,  d'après  un  codex  du  vne  ou  du  vme  siècle,  une  se- 
conde recension  du  texte,  un  peu  plus  courte,  certaine- 
ment incomplète,  avec  ce  titre  :  Epistola  Nicetae  episcopi, 
et  cette  note  finale  :  Banc  episiolam  sanctus  emendavit 
Ambrosius  (4).  Si  cette  dernière  donnée  était  exacte, 
Tévêque  Nicétas,  auteur  de  la  lettre,  ne  saurait  être  le 
contemporain  de  saint  Léon,  qui  vécut  plus  d'un  demi 
siècle  après  saint  Ambroise;  aussi  Ballerini  attribue-t-il 
l'écrit  en  question  à  l'ami  de  saint  Paulin.  Mais  il  y  a  plutôt 
lieu  de  suspecter  l'exactitude  de  la  note. 

On  a  vu  déjà  G.  Morin  attribuer  aussi  à  Nicétas  de  Ro- 

matiana,  c'est-à-dire  à  l'ami  de  saint  Paulin,  les  six  livres 

De  sacramentis  (5)  ainsi  que  le  Te  Deum  (6). 
XIII.  Autres  évêques  contemporains  de  saint  Ambroise 

—    Nous    avons    du    pape    saint    Sirice    (384-398)  sept 

lettres  (7),  en   tête    une    épître   considérable,   adressée 

Tan  385  à  Himérius,  évêque  de  Sarragosse,  en  Espagne. 


1.  Contribution  à  l'histoire  du  symbole  baptism.  dans  l'anc.  Eglise,  Gies- 
sen,  1892,  in-4°,  p.  34-52. 

2.  Supra,  ▼, 

3.  iv,  401-417. 

4.  Ibid.,  331-382. 

5.  Supra,  n. 

6.  Supra,  tiii. 

7.  Mien,  un,  11311196. 
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C'est  la  plus  ancienne  décrétale  d'un  pape,  insérée  dans 
le  Droit  Canon  (1). 

L'ami  de  saint  Ambroise  et  son  successeur  sur  le  siège 
de  Milan,  Simplicien  (2),  laissa,  au  rapport  de  Gen- 
nade  (3),  un  grand  nombre  de  lettres,  notamment  à  saint 
Augustin.  Il  n'en  reste  malheureusement  rien  ;  mais  on 
trouve  dans  les  œuvres  de  l'évêque  d'Hippone  une  lettre 
pleine  de  caresses  adressée  à  Simplicien,  vers  Tan  397(4), 
et  un  écrit  en  deux  livres  De  diversis  qœstionibus  ad  Sim- 
plicianum  de  la  même  époque  (5). 

Chromatius,  évêque  d'Aquilée,  environ  de  387  à  407^ 
comptait  parmi  les  théologiens  les  plus  distingués  de 
l'époque.  11  ne  reste  de  ses  écrits  que  dix-huit  Traités  sur 
saint  Mathieu  (<î),  entre  lesquels  celui  des  huit  béatitudes 
a  toujours  été  fort  goûté.  Le  travail  ne  s'étend  qu'aux 
chapitres  m,  15-17  ;  v  et  vi  ;  mais  il  paraît  être  un  débris 
d'une  suite  d'homélies  sur  l'Evangile  tout  entier. 

L'évêque  Vigilius  de  Trente,  qui  mourut  martyr  en  405, 
nous  a  laissé  deux  lettres  De  martyrio  SS.  Sisinnii,  Mar- 
tyrii  et  Alexandri  (7). 

Enfin  de  Victrice,  évêque  de  Rouen  (+  vers  407),  nous 
avons  un  sermon  De  laude  sanctorum  (8). 

i.  Cf.  Jaff*,  Regesta  Pontif.  Romam.,  éd.  2,   t.  I,   Leipz.,   1885,  p.  40-42 
n.  255-272. 

2.  Supra,  i. 

3.  De  viris  ill.,  36  :  lviii,  1078-1079. 

4.  Epist.  37  :  xxxm,  151-152. 

5.  xl,  101-148. 

6.  xx,  323*368. 

7.  xui,  549-558. 

8.  xx,  443-458.  Sur  le  latin  de  cet  écrit,  v.  Pauckbr,  dans  la  Revue  des  Gyw 
nases  d'Autriche,  t.  XXXII  (1881),  p.  481  et  suiv. 
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§69.  —  Prudence  el  saint  Paulin  de  Noie. 


I.  Prudence.  —  Par  l'originalité  de  ses  créations  comme 
parle  nombre  et  la  variété  de  ses  vers,  Prudence  est,  dans 
l'antiquité  chrétienne,  le  premier,  sans  conteste,  des  poètes 
latins.  Mais  nous  ne  savons  de  la  vie  de  Prudence  que  ce 
qu'il  a  bien  voulu  nous  en  dire.  En  tête  de  ses  poésies 
complètes  il  a  placé  un  prologue  mélancolique,  où,  d'une 
main  rapide,  il  esquisse  à  grands  traits  sa  biographie.  De 
ce  prologue  et  de  quelques  renseignements  épars  da.ns  ses 
ouvrages,  voici  ce  que  nous  apprenons. 

Aurelius  Prudentius  Clemens  était  né  en  348,  dans  une 
ville  du  nord  de  l'Espagne,  à  Saragosse  selon  toute  appa- 
rence. Nul  doute  qu'il  n'appartînt  à  l'aristocratie  de  nais- 
sance et  de  fortune  et  que  ses  parents  ne  fussent  chrétiens. 
A  l'en  croire,  sa  jeunesse  fut  assez  dissipée  ;  hyperbole 
pieuse  ou  non,  il  s'accuse  humblement  «  de  s'être  vautré 
dans  les  ordures  et  la  boue  du  péché  (1)  ».  D'abord  avocat, 
il  entra  plus  tard  dans  les  fonctions  publiques  et  les  par- 
courut avec  succès  :  deux  fois  il  devint  gouverneur  de 
province,  en  Espagne  selon  toute  probabilité  ;  puis  la  fa- 
veur de  l'empereur  Théodose  lui  confia,  soit  un  haut  grade 
militaire,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  une  grande  charge 
de  cour  (2). 

Les  cheveux  blancs  (3)  du  poète  l'avertirent  d'échanger 
l'éclat  des  honneurs  contre  le  silence  de  la  retraite,  afin 

1.  «  Nequitiœ  sordibus  ac  lato  »  Praefat.  v,  12. 

2.  Que  désignent  an  juste  les  termes  assez  vagues  de  Militiœ  gradu  evee- 
lum  f  Prœfat,  v.  19-20.  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord. 

3.  «  Six  capitis  ».  Prœfat.  v,  27. 
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d'y  vivre  désormais  pour  Dieu  et  pour  son  salut.  Dans  les 
premières  années  du  v*  siècle,  il  lit  un  voyage  à  Rome  ; 
il  y  survécut  peu;  on  ne  connaît  ni  le  lieu,  ni  la  date 
précise  de  sa  mort. 

A  Tâge  de  cinquante-sept  ans,  en  404  ou  405,  Prudence 
réunit  et  fit  paraître  ses  œuvres,  qu'une  foule  de  manus- 
crits nous  ont  conservées.  Ecoutons-le,  vers  la  fin  du  Pro- 
logue, résumer  et  caractériser  nettement  ses  divers  ou- 
vrages :  «  Enfin,  mon  âme  pécheresse  dépouillera  sa  folie; 
si  je  ne  puis  honorer  Dieu  par  mes  actions,  je  veux  du 
moins  le  célébrer  dans  mes  vers.  Avec  mes  hymnes  je 
sanctifierai  les  heures  du  jour,  et  la  nuit  ne  restera  pas  en 
arrière  pour  chanter  le  Seigneur.  Je  veux  lutter  contre 
l'hérésie,  défendre  la  foi  catholique,  abattre  les  autels,  des 
païens:  je  veux  jeter  l'invective,  ô  Rome,  à  tes  idoles; 
consacrer  un  poème  aux  martyrs  et  chanter  la  gloire  des 
apôtres.  » 

L'œuvre  de  Prudence  comprend  sept  poèmes,  qui,  hor- 
mis un  seul,  portent  tous  des  titres  grecs.  On  y  reconnaît 
aussitôt  deux  parties  fort  distinctes,  qui  diffèrent  par  le 
choix  des  sujets  comme  par  celui  des  mètres  dont  l'auteur 
s'est  servi  :  Tune  contient  ses  poésies  lyriques,  l'autre,  en 
vers  hexamètres,  ses  poèmes  didactiques  et  polémiques. 

C'est  par  un  recueil  d'hymnes  que  s'ouvre  le  volume.  Le 
Cathemerinon  (chants  pour  toute  la  journée)  nous  offre 
douze  odes  pieuses  en  neuf  mètres  divers,  destinées  à  cé- 
lébrer et  à  sanctifier  les  diverses  heures  de  la  journée  et 
certains  jours  de  la  semaine  ou  de  l'année,  la  pratique  du 
jeûne,  les  funérailles  chrétiennes,  les  solennités  de  Noël  et 
de  l'Epiphanie  (!).  L'autre  recueil  des  poésies  lyriques  de 

1.  Ici  Prudence  a  visiblement  imité  saint  Ambroise  ;  avec  son  cadre,  il  lui  a 
emprunté  dans  l'exécution  plus  d'une  idée,  plus  d'un  détail.  Mais  la  brièveté 
de  saint  Ambroise  tranche  avec  l'ampleur  de  Prudence.  L'évêque  de  Milan,  un 
homme  de  gouvernement,  ne  perd  jamais  de  vue  le  but  qu'il  poursuit  ;  Pru- 
dence, un  poète,  ne  veut  pas  seulement  édifier  le  public,  il  veut  aussi  lui 
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Prudence,  le  Peristephanon  ou  livre  des  couronnes,  forme 
l'avant-dernier  livre  du  volume.  Les  quatorze  pièces  qu'il 
renferme,  dont  quelques-unes  ont  l'étendue  de  véritables 
poèmes,  sont  consacrées  à  redire,  dans  les  mètres  les  plus 
divers,  la  passion  et  la  gloire  des  martyrs  d'Espagne,  de 
Rome  et  d'Italie. 

Visiblement,  les  deux  recueils,  tout  inspirés  du  dogme 
chrétien,  se  rattachent  par  un  lien  étroit  à  la  vieille  litur- 
gie de  l'Espagne.  Ils  ont  été  les  premières  et  les  meilleures 
assises  de  la  renommée  du  poète.  Les  strophes  enflam- 
mées de  Prudence  jaillissent  du  fond  de  son  cœur,  portées 
sur  les  ailes  d'une  ferme  foi  et  d'un  ardent  amour,  dans 
une  langue  étincelante  d'images  et  de  couleurs.  Prudence 
a  rompu  décidément  avec  les  traditions  de  Gommodien  ; 
il  reste  fidèle  dans  sa  versification  aux  règles  et  aux  sou- 
venirs de  l'époque  classique.  Chez  lui,  le  style  rivalise  pour 
le  moins  de  pureté  avec  celui  des  poètes  païens  de  son 
temps,  hormis  Claudien.  On  a  reproché,  non  sans  raison, 
à  l'auteur  du  Peristephanon  tant  de  peintures  raffinées 
d'horribles  supplices  (1). 

Dans  ses  poésies  dogmatiques  et  polémiques,  Prudence 
manie  le  vieil  hexamètre  avec  une  aisance  remarquable. 
On  y  dislingue  trois  poèmes  :  Y  Apothéose  défend  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  contre  les  objections  des  Pat  ri  pas- 
siens,  des  Sabelliens,  des  Juifs;  YHamartigénie  bat  en 
brèche  le  dualisme  des  Gnostiques,  surtout  celui  de  Mar- 
cion,  et  montre  la  source  du  mal  dans  la  liberté  de  la 
créature  ;  les  Deux  livres  contre  Symmaque  vont,  le  pre- 
mier à  combattre  le  paganisme  en  général,  le  second  à 

plaire.  Là  où  l'évoque  se  contente  d'un  trait,  le  poète  fait  un  tableau  ;  ce  qui 
n'est  chez  Ambroise  qu'une  allusion,  devient,  sous  la  plume  de  Prudence,  un 
long  récit.  (N.  des  T.). 

1.  C'est  véritablement,  remarque  M.  Boissier,  La  fin  du  paganisme,  t.  H, 
p  143,  un  goût  du  pays.  Il  y  avait  déjà  des  descriptions  semblables  ches 
Sénèquc  et  chez  Lucain  ;  et,  plus  tard  les  peintres  espagnols  ne  nous  les 
épargneront  pas  dans  leurs  tablaux.  (S.  des  T.). 
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réfuter,  après  saint  A  mb  roi  se,  la  fameose  requête,  dans 
laquelle  le  Préfet  de  Rome  (f  vers  -W5)  avait  demandé  le 
rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire  au  Sénat.  Cette  ré- 
ponse à  Symmaqae  fat  écrite  à  Rome  dans  les  années 
402-404  ;  peu  d'apologies  chrétiennes  respirent  pi  os  de  con- 
viction, pins  de  chaleur,  plus  de  sincère  enthousiasme  (1), 
et  de  nos  jours,  on  Ta  fréquemment  signalée  comme  le 
chef-d'œuvre  do  poète. 

En  ce  qui  touche  YApothéose  et  VHamartigénie,  il  est 
malaisé,  faute  d'en  connaître  assez  la  genèse  historique, 
de  les  apprécier  d'une  manière  définitive.  Des  deux 
poèmes,  Rœsler  (1880)  fait  avant  tout  deux  machines  de 
guerre  contre  l'hérésie  de  Priscillien  (2).  C'est  aussi  le 
rôle  qu'il  assigne  à  la  Psychomachie,  tableau  brillant  et 
animé  des  batailles  dont  l'âme  est  l'enjeu,  entre  les  vertus 
chrétiennes  et  les  vices  païens.  On  range  cette  œuvre  en 
vers  hexamètres,  tantôt  parmi  les  poèmes  didactiques, 
tantôt,  à  cause  de  l'action  qui  s'y  déploie,  parmi  les  épo- 
pées. La  Psychomachie  dut  être  fort  goûtée  des  contempo- 
rains du  poète;  elle  ouvre,  dans  la  littérature  de  l'Occident, 
le  cycle  des  compositions  purement  allégoriques,  et  l'in- 
fluence en  a  été  grande  sur  le  Moyen  âge  et  sur  son  sym- 
bolisme. 

Les  dernières  pages  du  volume  de  Prudence  contien- 
nent,  sous  le  nom  de  Dittochœon,  un  recueil  de  quarante- 

\.  On  admire  la  courtoisie  du  poète  envers  Symmaque  ;  pas  un  mot  qui 
l'irrite  ou  le  puisse  blesser.  On  sent  que  le  poète  aime  vraiment  lame  de  son 
adversaire  et  s'efforce  do  la  disputer  à  l'erreur.  Aussi  bien,  les  polémiques  reli- 
gieuses do  la  fin  du  it°  siècle,  sont-elles  rarement  déshonorées  par  l'injure  et 
rinvcctlvo  ;  généralement  elles  n'empochent  pas  entre  les  adversaires  des  rap- 
ports polis,  presque  affectueux.  11  faut  remarquer  encore  le  patriotisme  romain 
d'un  poète  si  profondément  espagnol  par  son  caractère.  Gomme  saint  Jérôme, 
comme  saint  Augustin,  comme  saint  Paulin,  etc.,  l'Espagnol  est  devenu 
Romain  do  cœur  comme  de  nom,  et,  sans  désespérer  peut-être  d'un  certain 
réveil  de  sa  nationalité,  il  n'entrevoit  pas  de  plus  grand  malheur  dans  l'ave- 
nir que  de  cesser  d'être  Ilomain.  (N.  des  T.). 

2.  V.  Supra,  §  07,  ni. 
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neuf  quatrains,  qui  nous  dépeignent  autant  de  scènes  de 
l'histoire  sacrée  ;  vingt-quatre  sujets  étaient  empruntés  à 
l'Ancien  Testament;  vingt-cinq  au  Nouveau.  Ces  qua- 
trains étaient  probablement  destinés  à  être  inscrits,  selon 
l'usage  du  temps,  sous  les  peintures  ou  les  mosaïques  d'un 
édifice  religieux,  peut-être  à  Saragosse.  Le  titre  deDitlo- 
chœon  est  toujours  une  énigme  ;  on  le  fait  habituellement 
dériver  de  8tru6<  et  d'^,  parce  que  les  sujets  sont  tirés  des 
deux  Testaments;  mais  l'étymologie  n'a  rien  qui  satis- 
fasse. 


II.  Manuscrits,  éditions  de  Prudence.  Travaux.  —  De  tous 
les  manuscrits  de  Prudence,  nous  l'avons  déjà  dit,  §  66,  vu,  le  plus  vieux 
et  le  plus  précieux  est  le  codex  Paris.  8084,  v*  sièele,  en  lettres  capi- 
tales. Ul.  Robert,  Notice  paléographique  sur  le  manuscrit  de  Prudence, 
n°  8084  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Mélanges  Graux. 
Paris,  1884,  in-8°,  p.  405-413.  —  A.  Dressel  nous  parle  des  manuscrits 
italiens  dans  l'édition  que  nous  allons  citer,  Leipzig,  1860,  p.  46-61. 

Sur  les  éditions  de  Prudence,  v.  Dressel,  p.  25-46.  Parmi  les  an- 
ciennes éditions,  celle  d'Arevalo,  S.  J.,  Rome,  1788-1789,  2  vol.  in-4°, 
mérite  par  l'ampleur  et  l'érudition  de  son  commentaire  une  particulière 
mention.  Migne  Ta  reproduite,  P.  L.y  lix-lx,  Paris,  1847.  —  On  trouve 
aussi  Y  Apothéose  dans  Hurter,  55.  Patrum  opuxc.  sel.,  t.  XXXIII.  —  Deux 
bonnes  éditions  complètes  ont  paru  de  nos  joars,  celle  de  Th.  Obbar, 
Tubingue,  1845,  in-8°,  et  celle  d'A.  Dressel,  Leipzig,  1860,  in-8*.  —  On 
doit  à  Fr.  Felli  une  édition  à  part  du  XIe  chant  du  Péristephanon 
[Passio  Hippolyti),  avec  traduction  italienne,  Vilerbc,  1881,  in-8°- 

Sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Prudence,  v.  J.  B.  Brys,  De  vila  et  scriptis 
Aurelii  démentis  Prudentii,  Louvain,  1855,  in-8°.  —  Cl.  Brockhaus, 
Aurelius  Prudentius  Clemetis  et  son  rôle  dans  V Eglise  de  son  temps,  Leip- 
zig, 1872,  in-8*.  —  Ad.  Ebert,  Histoire  générale  de  la  littérature  du 
moyen  âge  en  Occident,  édit.  franc,  t.  Ier,  Paris,  1889,  p.  272-316.  — 
J.  Kayser,  Contribution  à  V histoire  et  à  V explication  des  plus  anciennes 
hymnes  de  l'Eglise,  2e  éd.,  Paderborn,  1881,  p.  249-336.  —  A.  Rœsler, 
Le  poète  catholique  Aurelius  Prudentius  Clemens,  contribution  à  V histoire 
<te  l'Eglise  et  à  celle  du  dogme  aux  ive  et  ve  siècles,  Fribourg,  1886,  in-8°. 
—  Aimé  Puecb,  Prudence,    étude  sur    la  poésie  latine   chrétienne  au 
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iv*  siècle,  Paris,  1888,  io-8*.  —  A.  Zanio),  Aureiio  Prudenzio  Clémente, 
poêla  crùtiano,  etc.,  Venise,  1889,  in-8°  ;  2*  éd.,  1890.  —  G.  Boisater, 
La  (in  du  paganisme,  Paris,  1891,  in-8°,  l.  IF,  p.  123-177.  —  J.  Mani- 
tius,  Hist.  de  la  poésie  latine  chrétienne,  Stutlgard,  1891,  p.  61-99. 

Fr.  Krenkel,  De  Aurelii  Prudentii  démentis  re  metrica,  Rudolstat, 
1884,  in-8°.  —  H.  Breidt,  De  Aureiio  Prudentio  Clémente  Horatii  imita- 
tore,  Heidelberg,  1887,  in-8\  —  Weyman,  Sénèque  et  Prudence,  dans  las 
Commentutiones  Wœlfflinianae,  Leipzig,  1891.  —  G.  Sixt,  V influence  de 
Sénèque  et  de  Lucain  sur  Prudence,  dans  le  Philologue,  t.  LI,  GoeUingue, 
1892,  p.  501-506.  —  S.  Braodt,  De  Lactantii  apud  Prudentium  vestvjiis, 
Heidelberg,  1894,  in -4°,  p.  1  et  5.  —  M.  Schmitz,  Les  poèmes  de  Pru- 
dence et  leur  date,  Ip-  part.  (Progr.),  Aix-la-Chapelle,  1889,  iu-4*.  — 
G.  Siit,  Les  poésies  lyriques  d'Aurelius  Prudent ius  Clemens  (Progr.), 
Stuttgard,  1889,  in-4. 

La  Passio  Hippolyti  (Peristeph.  xi)  a  souvent  provoqué  la  critique 
des  historiens  de  l'Eglise  ;  cf.  Dœllinger,  Hippolyte  et  Calliste,  Ratis- 
bonne,  1853,  in-8°.  —  Plaine,  Eclaircissement  sur  un  poème  hagiogra- 
phi  que  de  Prudence  (Exlr.  de  la  Revue  des  sciences  eccL),  Amiens,  1889, 
in-8°.  —  V.  Voth,  V ouvrage  du  poêle  chrétien  Prudence  contre  Sym- 
maque  (Progr.),  Rastadt,  1892,  in-4°.  —  P.  Allard,  Prudence,  historien, 
dans  la  Revue  des  questions  historiques,  1884,  t.  XVIII,  p.  345  385.  — 
G.  Sixt,  Le  Dittochœon  de  Prudence,  dans  la  Correspondance  des  Ecoles 
supérieures  et  professionnelles  du  Wurtemberg,  1890,  t.  XXXVII,  p.  420- 
429.  458-464.  —  G.  Sixt,  La  littérature  moderne  sur  Prudence,  Ibid.,  1891, 
t.  XXXVIII,  p.  212-217.  —  Merkle,  Prudence  et  Priscillien,  dans  la  Re- 
vue trim.  de  IhéoL,  1894,  t.  LXXVI,  p.  77-125  :  que  Prudence  ait  songé 
ici  et  là  aux  Priscillianistes,  rien  de  plus  vraisemblable  ;  mais  ce  n'est 
pas  contre  l'hérésie  de  Priscillien  qu'il  a  lancé  ses  trois  grands  poèmes 
polémiques,  V Apothéose,  VHamartigénie  et  la  Psychomachie.  — C.  Wey- 
man,  Prudence  et  Sulpice  Sévère,  dans  les  Annales  historiques,  1894, 
t.  XV,  p.  370-372.  Prudence,  avant  de  publier  ses  œuvres  complètes, 
les  fît  paraître  isolément  ou  par  petits  groupes.  —  Merkle,  Nouvelles 
études  sur  Prudence,  dans  la  Revue  trim.  de  théoL,  1896,  t.  LXXVIU, 
p.  251-275. 


III.  Saint  Paulin  de  Noie.  —  Pendant  que  l'Espagne  pro- 
duisait Prudence,  la  Gaule  donnait  à  P Eglise  un  autre 
poète,  d'un  tout  autre  caractère,  Pontius  Meropius  Ani- 
cius  Paulinus,  saint  Paulin  de  Noie. 
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Paulin  naquit  à  Bordeaux,  en  353,  d'une  famille  sénato- 
riale et  opulente,  qui  avait  des  biens  un  peu  partout.  Il 
étudia  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale,  et  eut  pour  pro- 
fesseur Ausone  (1),  à  qui  rattachèrent  étroitement  pour  la 
vie  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié.  C'est  à  la 
puissante  influence  de  son  maître  que  Paulin,  à  peine  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  dut  l'honneur  d'être,  après  la  mort  de 
Valens  (9  août  378)  et  pour  la  fin  de  Tan  378,  consul  sub- 
rogé. 

Mais  il  ne  tarda  pas,  ce  semble,  à  renoncer  aux  dignités 
publiques;  marié  à  Tune  des  femmes  les  plus  riches  de  la 
province  d'Espagne,  il  vécut  retiré  sur  ses  terres,  aux  envi- 
rons de  Bordeaux,  partageant  ses  loisirs  entre  le  com- 
merce de  ses  amis  et  le  culte  des  lettres.  Il  ne  se  sentait 
pourtant  pas  l'àme  en  paix;  la  paix  du  cœur  ne  lui  fut 
donnée  que  lorsqu'il  eut  répondu  à  l'appel  de  la  grâce, 
en  rompant  aussi  complètement  que  possible  avec  le  mon- 
de. Peu  à  peu,  il  se  résolut  à  s'éloigner  de  son  pays  ;  de 
cruelles  épreuves  lui  avaient  inspiré  ce  projet  et  l'y 
avaient  affermi  ;  Ausone  lui-même  ne  le  put  ébranler; 
prières  et  reproches,  tout  fut  inutile. 

Paulin,  selon  l'usage,  avait  différé  le  baptême;  il  le  re- 
çut, en  389,  des  mains  de  Delphinus,  évêque  de  Bordeaux, 
et  alla  vivre  quelques  années  en  Espagne.  Comme  il  était 
à  Barcelone  en  393,  il  se  vit  ordonner  prêtre  malgré  lui, 
aux  acclamations  du  peuple,  par  l'évêque  Lampius.  Mais, 
Tannée  suivante,  il  partait  pour  Noie,  dans  la  Gampanie. 
C'était  son  vœu  le  plus  ardent  d'y  passer  le  reste  de  sa  vie, 
près  du  tombeau  du  confesseur  saint  Félix,  qu'il  avait  dans 
sa  jeunesse  choisi  pour  patron,  et  auquel  il  se  croyait  re- 
devable d'avoir  triomphé  d'une  accusation  de  fratricide. 

Il  était  accompagné  de  sa  femme  Thérasia,  devenue  sa 
sœur;  dans  cet  asile,  au  sein  d'une  pauvreté  volontaire, 

i.  V.  Supra,  g  00,  v. 
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ils  s'adonnèrent  l'un  et  l'autre  à  la  prière  et  aux  pratiques 
de  l'ascétisme  chrétien.  Elu  évêque  par  les  habitants  de 
Noie,  en  409,  Paulin,  au  milieu  de  l'invasion  des  Goths, 
et  de  la  désolation  générale,  demeura  l'appui  et  le  conso- 
lateur de  son  troupeau  ;  jusqu'à  ses  derniers  jours  il  resta 
près  de  ceux  que  son  héroïque  charité  pouvait  servir  et 
dont  il  partageait  les  souffrances.  Il  mourut  en  431,  uni- 
versellement pleuré. 

Chez  Prudence,  tout  respire  le  feu  et  la  passion  ;  tout, 
dans  les  poésies  de  saint  Paulin,  reflète  la  tendresse  et  la 
délicatesse  de  son  cœur.  N'attendez  de  lui  ni  la  puissance 
créatrice  du  poète  espagnol,  ni  les  hardiesses  et  les  envo- 
lées de  l'imagination,  ni  les  couleurs  de  la  langue.  Il  a  le 
goût  des  qualités  tempérées  ;  il  aime  l'élégance  et  le  bien- 
dire  ;  la  simplicité,  la  grâce  et  l'esprit,  la  finesse  et  la  rai- 
son, le  sens  exquis  delà  mesure  et  du  beau,  ce  sont  les 
qualités  françaises  de  saint  Paulin. 

Nous  n'avons  aucun  des  ouvrages  qu'il  composa  au 
temps  de  sa  vie  mondaine,  et,  malgré  les  louanges  d'Au- 
sone,  à  en  juger  par  les  quelques  vers  qu'il  nous  a  con- 
servés de  son  disciple,  nous  ne  devons  pas  déplorer 
beaucoup  cette  perte.  En  revanche,  on  ne  Jit  pas  sans 
charme  et  sans  émotion  les  épîtres  en  vers  qu'échangè- 
rent Ausone  et  Paulin  dans  les  années  389-393,  à  la  veille 
de  la  conversion  du  jeune  consulaire.  Peut-être  est-ce  là 
que  le  talent  poétique  des  deux  amis  atteint  son  apogée. 
Ausone  essaie  de  rappeler  Paulin  au  monde  et  aux  lettres  ; 
quatre  fois  il  revient  à  la  charge  ;  et,  dans  les  réponses  de 
Paulin,  tout  empreintes  d'un  filial  attachement  à  son 
vieux  maître,  on  entend,  avec  l'écho  d'âpres  luttes  inté- 
rieures, l'accent  d'une  foi  profonde  et  d'une  conviction 

décidée. 

Parmi  les  poésies  chrétiennes  de  Paulin,  c'est  un  cycle 
de  panégyriques  en  l'honneur  de  saint  Félix  qui,  par 
l'étendue  et  n  certains  égards  par  le  fond,  occupe  le  pre- 
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mier  rang.  Pendant  quatorze  ans  au  moins,  à  partir  de 
l'an  394,  Paulin,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  son 
patron,  le  14 janvier,  lui  consacra  un  poème  envers  hexa- 
mètres, un  Carmen  nalalilium;  le  jour  de  la  mort  des 
saints  est  le  jour  de  leur  naissance  à  la  vie  éternelle.  Treize 
de  ces  Carmina  nous  sont  parvenus  intégralement  ;  de  l'un 
d'eux  on  ne  connaît  que  des  fragments. 

Le  poëte  essaya  aussi  de  traduire  quelques  psaumes. 
Des  trois  paraphrases  que  nous  possédons,  celle  du 
psaume  l*r  est  en  trimètres  iambiques,  celles  des  psau- 
mes 11*  et  CXXXVI  (Vulgate)  sont  en  hexamètres.  Paulin, 
par  ses  psaumes  paraphrasés,  inaugure  comme  un  genre 
nouveau  de  poésie  chrétienne,  que  le  moyen  âge  et  di- 
verses littératures  modernes  cultiveront  avec  ardeur, 
non  pas  toujours  sans  fruits. 

On  trouve  dans  les  œuvres  de  notre  poète  unépithalame 
chrétien  de  cent  vingt  distiques,  antithèse  frappante  des 
épithalames  païens  à  la  mode,  de  ceux,  par  exemple,  que 
Glaudien  composait  alors  pour  les  princes  et  les  grands 
seigneurs.  V Epithalamium  Juliani  et  lae,  d'un  très  gra- 
cieux début  et  dans  lequel  se  trahit  parfois  l'homme  du 
monde,  offre  pour  l'histoire  des  mœurs  un  véritable  inté- 
rêt. 

Les  lettres  de  saint  Paulin  sont  bien  moins  attrayantes 
que  ses  poésies.  On  y  sent  presque  partout  la  recherche  et 
l'emphase,  presque  partout  on  est  accablé  sous  une  ava- 
lanche de  citations  et  d'allusions  scripturaires.  Il  nous 
reste  environ  cinquante  lettres  de  Paulin.  Elles  sont  adres- 
sées, treize  au  plus  ancien  et  plus  intime  ami  de  notre 
saint,  Sulpice  Sévère;  six  à  un  prêtre  de  Bordeaux,  Aman- 
dus,  qui,  au  témoignage  de  Paulin  lui-même,  avait  pris 
une  grande  part  à  sa  conversion  ;  cinq  à  l'évêque  de  Bor- 
deaux, Delphinus  ;  quatre  à  saint  Augustin,  qui  les  vante 
trop. 

Quelques  ouvrages  en  prose  de  plus  longue  haleine  sont 
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aujourd'hui  perdus;  notamment  un  panégyrique  de  Théo- 
dose, «  pour  avoir  vaincu  les  tyrans  bien  plus  par  la  foi  et 
la  prière  que  par  la  force  de  ses  armes  »,  et  un  Livre  sur 
la  pénitence  et  sur  la  gloire  des  martyrs,  Liber  depœni- 
tentia  et  de  laude  gênerait  omnium  martyrum  (1). 


IV.  Manuscrits,  éditions,  travaux.  —  E.  Châtelain,  Notice 
sur  les  manuscrits  des  poésies  de  saint  Paulin  de  Noie,  suivie  d'observations 
sur  le  texte  (Biblioth.  d?s  écoles  franc.  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  44), 
Pari»,  1880,  in-8«. 

Editions  complètes  de  saint  Paulin  par  les  deux  jésuites  Fronton  du 
Duo  et  Héribert  Rosweyde,  Anvers,  1622,  in -8*  ;  —  par  J.  B.Le  Brun  des 
Marettes,  1685,  2  vol.  in-4°  ;  —  par  Muratori,  Vérone,  1736,  in-fol.  De 
nos  jours,  le  Corpus  de  Vienne  a  donné,  par  les  soins  de  6.  de  Hartel, 
t.  XXIX,  1894,  la  correspondance  et  t.  XXX,  1894,  les  poésies  de  saint 
Paulin. 

Muratori  enrichit  de  quatre  pièces  nouvelles  les  poésies  de  saint  Pau- 
lin ;  il  avait  découvert  trois  poèmes  en  l'honneur  de  saint  Félix  et  une 
satire  en  deux  cent  cinqn»nle-quatre  hexamètres,  de  la  folie  des  cultes 
païens,  dédiée  à  un  certain  Aitnnius.  Le  Carmen  ad  Anlonium,  pour 
parler  avec  Muratori,  figure  dans  Galland,  Bibl.  vet.  Patr.,  t.  Hf,  p.  653- 
661  (cf.  p.  xlviii-xlix\  à  la  suite  des  Instructions  de  Commodien,  sous  le 
titre  (VA n ton ii  carmen  adversus  génies.  Galland, en  raison  du  premier  vers, 
Discussi,  fateort  sectas,  Antonius9  omnes,  réclama  pour  un  certain  Anto- 
nius  la  paternité  de  l'ouvrage  ;  Muratori  avait  tenu  au  contraire  le  nom 
d'Antonius  pour  une  apostrophe  et  montré  manifestement  dans  le 
poème  la  main  de  saint  Paulin  ;  cf.  le  passage  de  saint  Augustin,  Ep. 
31,  ad  Paulinum,  ch.  vin,  du  commencement  de  Tan  396  :  «  Ad  versos 
Paganos  te  scribere  didici  ex  fratribus  »,  ap.  Migne,  P.  t.,  xxxiii,  425. 

Après  Galland,  l'importance  de  notre  poème,  pour  la  mythologie 
et  l'archéologie  classique,  lui  a  encore  valu  deux  éditions,  l'une  d'OEb- 
ler,  dans  la  Bibliothèque  de  Gersdorf,  t.  XII f,  Leipzig,  1847,  p.  121-1% 
l'autre  de  Bursian,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Munich, 
section  de  philol.  et  d'histoire,  1880,  fasc.  1,  p.  1-23.  Bursian,  comme 
OEhler,  attribue  le  poème  h  saint  Paulin.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
retrouve  encore,  dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  thêo logique  de 

1.  GimtADi,  De  vir.  ill.n  ch.  xlviu. 
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Wetzer  et  Welle,  i,  989,  «  an  Ànlonius,  poète  chrétien  du  m6  siècle... 
contemporain  de  Gommodien  et  de  l'école  du  célèbre  poète  ». 

Dans  Migne,  P.  L.,  v,  261-262,  YAntonii  carmen  advenus  génies  est 
resté  annexé  aux  Instructions  de  Gommodien. 

Les  trois  Carmina  natalitia  que  Muratori  avait  découverte,  ont  été 
réédités,  avec  un  texte  souvent  meilleur,  par  Mingarelli,  Ânecdotorum 
Fasciculus,  Rome,  1756,  in -4°,  p.  1-56.  Le  texte  de  Mingarelli  se  re- 
trouve dans  Galland,  Bibl.  vet.  Pair.,  t.  VIII,  p.  209-227  ;  cf.  p.  xin-xv. 
Migne,  P.  L.,  lxi,  a  reproduit  l'édition  de  Muratori,  sauf  à  supprimer 
quelques  passages  et  à  en  mettre  quelques  autres  à  leur  vraie  place, 
mais  sans  tenir  aucun  compte  de  l'édition  de  Mingarelli,  sans  menue 
jeter  les  yeux  sur  l'ouvrage  du  cardinal  Mai,  55.  Episcoporum  Nicetm 
et  Paulini  Scripla  ex  Vatic.  codd.  édita,  Rome,  1827,  in -4°. 

Mai  avait  donné  (p.  61-72),  sous  le  nom  de  saint  Paulin,  deux  autres 
poèmes  ignorés,  q'uil  a  aussi  publiés  dans  ses  Clansici  Auctores,  t.  V, 
Rome,  1S33,  p.  369-381,  l'un  Ad  Deum  posl  conversionem  et  baptismum 
suum,  en  cent  vingt  distiques,  l'autre  Ad  Deum  de  domesticis  suis  cala- 
mitatibus.  Mais  l'authenticité  du  premier  est  au  moinB  très  douteuse  ; 
V.  Manitius,  Hist.  de  La  poésie  chrétienne  latine,  p.  300  302  ;  et  le  second 
n'est  assurément  pas  de  saint  Paulin,  unis  de  Paul  Diacre,  au  vm« 
fiiècle;  cf.  Bethmann,  dans  les  Archives  de  ta  société  de  Parte,  hist. 
allem.%  1851,  t.  X,  p.  294-295. 

Un  poème  polymétrique  de  cent  trente  vers,  destiné  à  expliquer  des 
sculptures,  a  été  imprimé  dès  lo  xvi*  siècle,  sous  le  titre  d'Obitus  Ex- 
biani;  mais  personne  avant  G.  Brandes,  à  qui  l'on  en  doit  une 
excellente  édition,  n'en  avait  réclamé  la  paternité  pour  notre  saint  ; 
V.  Etudes  Viennoises,  revue  de  phi  loi.  class.,  1890,  t.  XN,  p.  280-297. 
Impossible  aujourd'hui  de  méconnaître  le  bien  fondé  de  la  réclamation» 
Cf.  Manitius,  Op.  cit.,  p.  298-300. 

Une  lettre  nouvelle  de  saint  Paulin,  par  où  se  continue  la  lettre  XXV, 
a  été  publiée  par  0.  Bardenhewer,  dans  le  Catholique,  1877,  t.  I,  p.  493- 
501,  puis  par  Gaspari,  qui  croyait  en  être  le  premier  éditeur,  dans  la 
Revue  théol  pour  l'Eglise  évangélique-luttiérienne  de  Norwège,  4885,  t.  X, 
p.  225-230.  Nous  avons  sur  cette  lettre  les  notes  de  critique  textuelle 
de  G.  Weyman,  Revue  des  gymnases  d'Autriche,  1889,  t.  XL,  p.  107-108. 

La  critique  textuelle  de  plusieurs  ouvrages  est  redevable  à  J.  Z-»ch- 
meister,  Contributions  critiques  à  saint  Paulin  de  Noie,  dans  les  Etudes 
Viennoises,  1879,  t.  I,  p.  98-146,  314;  1880,  t.  II,  p.  113-134,  306-312  ; 
—  à  M.  Ihm,  Observationes  in  Paulinum  Nolanum,  dans  le  Musée  Rhé- 
nan de  philol.,  nouv.  série,  1889,  t.  XLIV,  p.  325-529). 

Sur  la  vie  et  les  œuvres  de  saint  Paulin,  V.  Ad.  Buse,  Paulin,  évéque 
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de  Note,  et  son  temps  (350-450),  Ratisbonne,  1856,  2  vol.  in-8°.  trad. 
franc,  par  l'abbé  Dancoisne,  Tournai,  1858.  —  G.  Fabre,  Etude  sur 
Paulin  de  Noie,  Strasbourg,  1862,  in-S*.  —  F.  Lagrange,  But.  de  saint 
Paulin  de  Noie,  Paris,  1877,  in-8«  ;  2«  éd.,  1882, 2  vol.  in-12«.  —  Ampère, 
But.  littéraire  de  la  France  avant  Charlemagne,  t.  I,  ch.  vu,  Paris,  1867, 
ia-8*.  —  M.  Lafoo,  Paulin  de  Sole.  Essai  sur  sa  vie  et  sur  sa  pensée, 
Montauban,  1885,  in-8°.  —  Ad.  Ebert.  Op.  Iaud.t  éd.  franc.,  p.  316-335. 
—  G.  Boissier,  La  fin  du  paganUmefi.  II,  p.  57-121.  —  Manitius,  Op% 
cit.,  p.  261-207. 

Sur  le  commerce  épistolaire  de  saint  Paulin  et  d'Ausone,  v.  A.  Puech, 
De  Paulini  Nolani  Ausoniique  epUtolarum  commercio  et  communibus  stu- 
diis,  Paris,  1887,  in-8*. 


V.  Antres  poètes.  —  Dans  les  premières  années  du 
va  siècle,  le  rhéteur  gaulois  Severus  Sanctus  Endelechius, 
un  ami  de  saint  Paulin  de  Noie  (1),  fit  paraître  un  gra- 
cieux poème  bucolique,  De  mortibus  boum,  en  trente-trois 
strophes  asclépiades  (2).  Bucolus  se  plaint  qu'une  peste 
bovine  ait  anéanti  son  troupeau  ;  Tityre,  pour  avoir  tracé 
le  signe  de  la  croix  sur  le  front  de  ses  bœufs,  les  a  tous 
conservés.  Il  proclame  la  vertu  de  ce  signe  mystérieux,  et 
aussitôt  Bucolus  avec  son  ami  /Egon  prend  la  résolution 
d'embrasser  le  christianisme. 


Voir  la  liste  des  études  que  ce  poème  a  provoquées,  dans  Engelmann- 
Preuss,  Bibl.  scrip.  class.,  (8),  u,  591  ;  —  Manitius,  Op.  cit.,  p.  258. 


C'est  un  ressouvenir  de  Prudence  que  le  titre  grec 

1.  V.  S.  Pauuh,  Ep.  28,  6  :  P.  £.,  lxi,  312. 

2.  On  lo  retrouve  dans  Migri,  P.  L.,  xix,  sous  ce  litre,  De  virtule  signi 
ru  ois  Domini. 
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éL'Alethia,  mis  en  tête  d'un  poème  qui,  dans  ses  trois 
livres,  déroule  à  nos  yeux  la  Genèse,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  la  ruine  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (1), 
et  qui,  non  content  de  traduire  en  hexamètres  le  récit 
mosaïque,  ne  se  fait  pas  faute  de  l'expliquer,  voire  de  le 
corriger,  en  l'élargissant.  Suppléments  et  digressions, 
tout  y  atteste  le  talent  et  le  goût.  Il  ne  nous  est  resté  de 
ce  poème  qu'un  seul  manuscrit,  le  cod.  lat.  Paris.  7558, 
du  ix4  siècle.  L'auteur  y  est  désigné  fréquemment  sous 
le  nom  de  Claudius  Marias  Victor  (parfois  Victorius), 
orator  Massiliensis  ;  c'est,  à  n'en  pas  douter,  le  «  rhéteur 
marseillais  »  Victorius,  selon  quelques  manuscrits,  Vie- 
torinus,  dont  parle  Gennade  (2)  et  qui  mourut  après 
l'an  425. 

Le  premier  éditeur,  J.  Gagneius  (3),  a  donné  au  poème  le 
titre  de  Commentaires  sur  la  Genèse  et  défiguré  le  texte 
à  plaisir.  C'est  de  son  édition  que  relèvent  presque  toutes 
les  éditions  postérieures,  sans  excepter  celle  de  Ali- 
gne (4). 


L'édilion  la  plus  récente  et  la  meilleure  est  due  à  Schenkl,  dans  les 
Poetx  chrUUani  minores,  pars.  I,  Vienne,  1888  [Corpus  script,  eccles. 
la*.,  t.  XVI),  p.  335-498  ;  on  retrouve,  p.  437-482,  le  texte  publié  par 
Gagneius. 

V.  Sur  Claudius  Marius  Victor,  A.  Bonrgoin,  De  CL  M.  Victore,  rhe- 
tore  chrisliano  V.  sœculi,  Paris,  1883,  in -8°.  —  Saint  Gamber,  Un  rhé- 
teur chrétien  au  v4  siècle,  CL  M.  Victor,  Marseille,  1884,  in- 8°.  —  P.  Le- 
jai,  Marius  Victor,  etc.,  dans  la  Revue  de  philologie,  année  1890, 
p.  11  et  suiv. 

1.  Gui.  xix,  28. 

2.  De  vir.  UL,  ch.  lx  :  P.  L.,  uni,  1094. 

3.  Lyon,  1536  ;  Paris,  1545. 

4.  />.  L.,  lxi,  937-970. 

Pères  de  l'Église,  T.  II  23 


354  DEUXIÈME   PÉRIODE,    —  AUTEURS   LATINS 

Le  manuscrit  de  XAlethia  contient,  en  outre,  sous  le 
titre  de  S.  Paulini  epigramma,  une  satire  dialoguée  des 
mœurs  du  temps  en  110  hexamètres.  Peut-être  faut-il  y 
yoir  une  œuvre  de  l'évêque  Paulin  de  Béziers  (1),  dans  les 
premières  années  du  v*  siècle  (400-419). 

J.  Gagneius  (de  Gagnée)  avait  affublé  l'ouvrage  du  titre 
de  Claudii  Marti  Victorîs...  deperversis  suw  xtatis  moribus 
liber  quartus  ad  Salmonem  (2).  L'édition  la  plus  récente 
et  la  meilleure  est  celle  de  Schenkl  (3). 

De  la  vie  de  Sédulius  on  ne  sait  presque  rien.  Prêtre, 
peut-être  évêque,  Sédulius  écrivit  un  poème,  en  vers 
hexamètres  et  en  cinq  chants,  sur  l'histoire  sainte,  ou 
plutôt  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ.  C'est  le  Paschale 
Carmen  (4),  titre  qu'explique  et  justifie  la  dédicace,  en  ci- 
tant le  mot  de  saint  Paul  :  Quia  pascha  nostrum  immola  tus 
est  Christus  (5).  Le  premier  livre,  qui  rappelle  à  grands 
traits  divers  miracles  de  l'Ancien  Testament,  n'est  qu'une 
introduction  à  l'ouvrage.  Dans  les  quatre  autres  livres  le 
poète,  l'œil  sur  les  Evangiles  et  notamment  sur  celui  de 
saint  Mathieu,  raconte  la  vie  du  Sauveur.  Sédulius, 
d'ailleurs,  ne  s'astreint  pas  à  calquer  le  texte  évangélique, 
et  partant  il  imprime  à  son  œuvre  une  allure  bien  plus 
libre  que  celle  de  son  devancier  Juvencus  (6).  Il  sait  allier 
dans  son  style  la  simplicité  à  la  vie,  et  il  fut  placé  très 
haut  dans  l'estime  de  la  postérité. 

A  côté  du  Paschale  carmen  on  aperçoit,  de  la  main  du 
même  auteur,  un  Opus  paschale  (7)  :  traduction  ou  plutôt 
paraphrase  du  poème,  en  une  prose  de  rhéteur  maniérée 


1.  Cf.  Htdatii,  Chronicon  ad  a.  419  :  Mioni,  P.  L.,  lxxiv,  915-916. 

2.  Mighb,  P.  L.%  lxi,  969-972. 

3.  Op.  laud.%  p.  499-510. 

4.  P.  L.  xix,  533-754. 

5.  I.  Cor.  y,  7. 

6.  Cf.  Supra,  §  66,  i. 

7.  P.  L.,  xix,  545-754. 
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et  pompeuse,  qui  contraste  singulièrement  et  pénible- 
ment avec  les  vers  de  l'œuvre  primitive. 

Nous  avons  encore  deux  poèmes  de  Sédulius  à  la  louange 
du  Christ  (1)  ;  l'Eglise,  dans  sa  liturgie,  s'est  approprié  de 
bonne  heure  quelques  parties  du  second,  le  chant  de  Noël, 
A  solis  ortus  cardine,  et  l'hymne  de  l'Epiphanie,  Hostis 
Herodes  impie  (2). 


La  meilleure  édition  complète  de  Sédulius  est  due  de  nos  jours  à 
J.  Huemer,  Sedulii  opéra  omnia  (Corpus  script,  eccles.  lat.,  t.  X),  Vienne, 
1885.  —  Dans  l'édition  de  Looshorn,  Munich,  1879,  in-8°,  on  ne  trouve 
pas  YOpus  paschale.  —  Le  Paschale  carmen  figure  dans  la  collection  de 
Hurler,  SS.  Patrum  opusc,  t.  XXXIII.  —  Cf.  Huemer,  De  Sedulii  poetx 
vita  et  scriptis  commentât™,  Vienne,  1878,  in -8°.  —  Le  même,  Sur  le 
premier  glossaieur  de  Sédulius,  Rémi  d'Auxerre,  dans  les  Comptes  rendus 
de  r Académie  de  Vienne,  1880,  t.  XGVI,  p.  505-551.  —  Leimbach,  Eludes 
patristiques,  i  (Progr.),  Goslar,  1879,  in-4°.  —  G.  Boissier,  Le  Carmen 
paschale  et  l'Opus  paschale  de  Sédulius,  dans  la  Revue  de  philologie..., 
1882,  p.  28-36.  —  V.  en  outre  Engelmann-Preuss,  Op.  cit.,  h,  572- 
573  ;  Manititw,  Op.  cit.,  p.  303. 


Le  Gaulois  Orientius,  peut-être  un  évêque  d'Auch,  com- 
posa vers  Tan  400,  à  ce  qu'il  paraît,  un  Commonitoriumfi), 
poème  en  deux  livres,  qui  se  ressouvient  des  Institutions 
de  Lactance  et  montre  aux  chrétiens  le  chemin  de  la 
vertu  ;  le  style  en  est  simple  et  chaud.  Quelques  petites 
poésies,  portant  le  nom  d'Orientius  (4),  sont  pour  la  plu- 
part d'une  authenticité  douteuse. 

i.  Ibid.,  xix,  753-770. 

2.  V.  J.  Ka  Tint,  Contributions  à  Vhistoire  et  à  Vexplioation  des  plus  anc. 
hymnes  eccl.,  2*  éd.  1881,  p.  337-385.  Sur  le  oenton  apocryphe  De  Verbi  In- 
camatione  (P.  L.t  m,  773-780)  v.  Supra,  g  66,  it. 

3.  P.  L.,  tu,  977-1000. 

4.  P.  L.,  ui,  1000-1006. 


J 
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La  plus  récente  et  la  meilleure  édition  est  celle  de  R.  Ellis,  dans  les 
Poetœ  chrùtiani  minores.  Pare.  I,  Vienne,  1888,  p.  191-261. 

Le  soi-disant  poète  Amœnus  «  s'évanouit  et  se  perd  en  l'air  ».  Les 
poésies  qu'on  lui  attribuait,  P.  L.,  lxï,  1075-1882,  sont  toutes,  visible- 
ment, l'œuvre  d'autrui.  V.  pour  plus  de  détails,  Teuflei-Schwabe,  HisL 
de  la  Ut.  rem.,  5*  éd.,  p.  1218. 


§  70.  —  Sulpice  Sévère  et  Ru  fin. 


I.  Sulpice  Sévère.  —  Un  des  prosateurs  les  plus  cultivés 
et  les  plus  élégants  de  l'époque,  ce  fut  un  ami  de  saint  Pau- 
lin de  Noie,  plus  jeune  que  lui,  Sulpice  Sévère  d'Aquitaine. 
Issu,  peu  après  Tan  360,  semble-t-il,  d'une  famille  distin- 
guée, il  reçut  une  excellente  formation  littéraire  et  se  des- 
tina à  la  carrière  du  barreau.  11  acquit  bientôt  la  réputa- 
tion d'un  avocat  hors  ligne  (1),  et  épousa  l'héritière  d'une 
riche  famille  consulaire  ;  puis,  tout  à  coup,  il  donna  à  sa 
vie  une  tout  autre  direction,  touché  de  la  mort  préma- 
turé de  sa  jeune  femme,  de  l'exemple  de  son  ami  Paulin 
et  surtout  de  l'avertissement  entendu  de  la  bouche  même 
de  saint  Martin  de  Tours,  qui  l'invitait  à  laisser  les  séduc- 
tions du  monde  et  les  fardeaux  du  siècle,  pour  suivre,  li- 
bre et  dégagé,  le  seigneur  Jésus  (2).  Il  mena  dès  lors  la  vie 
solitaire  (3)  à  Primuliacum  (4),  occupé  surtout  de  travaux 
littéraires  utiles  à  l'Eglise.  On  ne  sait  pas  s'il  reçut  le 
sacerdoce.  Les  données  manquent  sur   la  date  exacte 
de   sa  mort,  qu'on  peut  placer  entre  les  années  430 

1.  «  Facundi  nominis  palmam  tenens  ».  Paul.  Nol.  Ep.  y,  5  :  Migri,  lxi,  170. 

2.  Vita  8.  Martini,  xxy,  4. 

3.  «  Confugisti  ad  pletatis  silentium  ».  Paul.  Nol.  Ep.  y,  6. 

4.  V.  Krads,  Hist.  de  VEgl.,  éd.  iranç.,  t.  II,  p.  77. 
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et  440.  11  y  a  aussi  de  l'énigme  dans  ce  renseignement 
par  lequel  Gennade  conclut  sa  notice,  que  Sulpice 
Sévère,  étant  vieux,  se  laissa  gagner  au  pélagianisme, 
mais  qu'ensuite,  par  repentir,  il  s'imposa  un  absolu  si- 
lence (i). 

La  plus  importante  production  littéraire  de  Sulpice  Sé- 
vère est  une  Chronique,  terminée  l'an  403,  C hronicorum 
libri  duo.  Elle  raconte  l'histoire  de  l'Ancien  Testament, 
passe  sur  le  récit  des  Evangiles  et  des  Actes  (2),  pour 
donner  aussitôt  un  précis  de  l'histoire  de  l'Eglise  jusqu'à 
l'an  400,  précis  composé  d'après  les  meilleures  sources. 
Sulpice  Sévère  témoigne  on  général  d'un  sens  de  l'histoire 
vraiment  scientifique  ;  il  a  surtout  appris  des  modèles 
classiques,  de  Salluste  et  de  Tacite,  avec  un  éclatant  suc- 
cès, l'art  de  l'expression.  Cette  chronique  ne  semble  cepen- 
dant pas  avoir  été  du  goût  ni  des  contemporains  ni  de  la 
postérité  ;  la  littérature  latine  des  siècles  suivants  la  men- 
tionne bien  rarement  et  un  seul  manuscrit  nous  l'a  con- 
servée. 

Lies  écrits  où  Sulpice  Sévère  glorifie  saint  Martin,  grâce 
à  la  popularité  du  thaumaturge,  eurent  une  bien  autre 
vogue.  Us  trouvèrent  aussitôt  la  plus  vaste  diffusion  et  fu- 
rent la  source  principale  dénombre  d'écrits  analogues  sur 
la  vie  de  l'homme  de  Dieu  et  sur  ses  «  beaux  miracles  (3)». 
Gomme  valeur  historique,  le  cycle  martinien  reste  bien 
au-dessous  de  la  Chronique,  déparé  qu'il  est  par  l'excessive 
crédulité  de  l'auteur  et  son  besoin  de  merveilleux,  fruit 
de  son  enthousiasme  sans  mesure  pour  le  héros.  La  Vita 
S.  Martini  fut  écrite  du  vivant  même  du  saint,  mais  ne  fut 
livrée  au  grand  public  qu'après  sa  mort  (397).  Trois  lettres 
Ad  Eusebium,  Ad  Aurelium  diaconum,  Ad  Bassulam  paren- 

i.  De  viris  ill.t  19:  Migiib,  lviu,  1072-1073. 

2.  Cf.  Chronic.  h,  xxvii. 

3.  V.  déjà  §  88,  ut ,  §  93,  m. 
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tem  (belle-mère  de  l'auteur)  peuvent  être  considérées 
comme  des  appendices  de  la  Vita  S.  Martini  ;  la  deuxième 
et  la  troisième  traitent  de  la  mort  du  saint.  Un  supplé- 
ment plus  important,  ce  sont  deux  dialogues  —  le  premier 
à  tort  divisé  en  deux  dans  les  éditions  —  où  Fauteur 
rapporte,  sous  forme  d'entretiens,  ceux  des  miracles 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  relater  dans  la  biogra- 
phie (i). 

Nous  avons  sous  le  nom  de  Sulpice  sept  autres  lettres. 
Halm  (1866)  et  Schell  (1892)  les  rejettent  comme  apocry- 
phes, à  cause  de  la  différence  de  style  ;  mais  pour  les  deux 
premières,  qui  sont  les  plus  étendues,  Ad  Claudiam  soro- 
rem  sttam  de  ultimo  judicio  et  Ad  eamdem  de  virginttate \ 
Harnack  en  soutient  l'authenticité.  Nous  savons  du 
moins  par  le  témoignage  formel  de  Gennade(2)  que  Sul- 
pice Sévère  avait  laissé  un  grand  nombre  de  lettres  à  sa 
sœur  sur  des  matières  d'édification. 


n.  Littérature  sur  Sulpice  Sévère.  Julien  Hilarianus.  — 

Entre  autres  éditions  complètes  de  Sulpice  Sévère,  celles  de  Victor  Gi- 
selinus,  Anvers,  1574,  in-8°  ;  —  de  Jérôme  de  Pralo,  Vérone,  174  i- 
1754,  2  vol.  in-4°  ;  —  de  Halm,  Vienne,  1866,  in-8°,  t.  I  du  Corpus.  Cf. 
Halm,  Sur  la  tradition  manuscrite  de  la  Chronique  de  Sulpice  Sévère , 
dans  les  Comptes-rendus  de  VAcad.  de  Munich,  1865,  l.  II,  p.  37-64.  — 
Fûrtner,  Remarques  de  critique  textuelle  sur  S.  Sévère,  Landshut,  1885, 
in-4°.  —  Migne,  P.  L.,  xx,  95-248,  reproduit  l'édition  de  J.  de  Prato; 
supplément  au  t.  LXXIV,  671-673,  Carmina  Sulpicio  Severo  attributa. 
—  Lavertujoo,  Sulpice  Sévère,  texte  et  traduct.,  Paris,  1897. 

Dubner  a  donné  à  part  la  Chronique,  Paris,  1851,  in-18  ;  puis  la  Vita 
S.  Martini  cum  epistulis  et  dialogis,  Paris,  1859  et  1890,  in-18.  Ces  der- 
niers écrits  se  trouvent  aussi  dans  Hurter,  SS.  Patrum  opusc.  sel., 

1.  Cf.  Dial.  i,  23. 

2.  L.  c. 
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t.  XLVIII.  R.  Viot  a  publié  une  traduotioa  française  de  la  Vie  de  S.  Mar- 
tin, 2e  éd.  Tours,  1893,  in-8°.  Pour  la  Chronique,  v.  Bernays,  Sur  la  Chro- 
nique de  Sulpice  Sévère.   Contribution  à  Vhistoire  des  études  classiques  et 
bibliques,  Breslau,  1861,  in-4°;  avec  des  suppléments,  dans  le  Recueil  de 
dissertât,   de  Bernays,  Berlin,  1885,  in-8°,  t.  Il,  p.  81-200.   Cf.  Gelzer, 
Sextus   Julius  Afrieanus  et  la  Chronographie  byzantine,  h,  1,  Leipzig, 
1885,   p.    107-121.  Sur  la  série  martinienne,  Cf.  Reinkens,  Martin  de 
Tours y  moine  et  évoque  thaumaturge.  Tableau  de  sa  vis  et  de  ses  travaux, 
Breslau,  1866,  in-8°  ;  3e  édit.,  Géra,  1876.  —  Leooy  de  la  Marche,  S.  Mar- 
tin, Tours,  1881,  in-8°.  —  Rabory,  Vie  de  S.  Martin  apôtre  des  Gaules, 
Abbeville,  1894,  in-8°.  Littérature  plus  complète  dans  Chevalier,  Réper- 
toire, 4519-1520.  2734  ;  v.  aussi  Manitius,  Histoire  des  écrits  de  Sulpice 
Sévère  sur  S.  Martin  au  moyen  âge,  dans  les  Nouv.  Archives  de  la  société 
d'ancienne  histoire  allemande,  t.  XIV  (1889),    p.  165-170.  —  Le  même, 
De  Vemploi  de  Sulpice  Sévère  au  moyen  âge,  Ibid.,  t.  XV  (1890),  p.  193- 
196.  —  Sur  la  langue  de  Sulpice  Sévère,  v.  Lœnnergren,  De  syntaxi 
Sulpicii   Severi,  Upsal,   1882,  in-8°;  —  Gœlzer,  Grammaticx  in  S.  Sev., 
observationes  potissimum  ad  vulgarem   latinum  sermonem  pertinentes, 
Paris,  1883,  in-8°  ;  —  Paucker,  Etudes  préparatoires  sur  Vhistoire  de  la 
langue  latine,  Berlin,  1884,  io-8°,  3e  part.,  p.  65-100  :  De  lalinitate  Sulp. 
Sev.  ;  —  Schell,  De  Sulp.  Sev.  Sallustianx,  Livianse,  Tacitex  elocutionis 
imitât  or e  y  Munster,  1892,  in- 8°.  —  On  trouve  manuscrite  une  Chronique 
universelle  jusqu'à  Tan  511,  portant  indûment  le  nom  de  Sulpice  Sévère, 
Epitome  chronicorum  Severi  cognomento  Sulpicii  ;  v.  Teuflel-Schwabe, 
Hist.  de  la  littér.  rom.,  5*  édit.  p.  1138-1139.  —  Sur  Sulp.  Sévère  en  gé- 
géral,  v.  l'article  de  Harnack,  dans  Y  Encyclopédie  de  théol.   prot.t  de 
Herzog,  2«  éd.,  t.  XV  (1884),  p.  62-67. 

Quinlus  Julius  Hilarianus,  évêque  dans  l'Afrique  proconsulaire,  com- 
posa, vers  la  fin  du  iv*  siècle,  un  petit  écrit  De  mundi  duratione  (Migne, 
P.  L.,  xiii,  1097-1106)  et  une  dissertation  De  die  paschœ  et  mensis(xm, 
1105*1114).  Les  historiens  de  la  Ghronographie  vantent  l'originalité  et 
la  hardiesse  de  la  première  de  ces  études.  V.  Gelzer,  Sextus  Ju- 
lius Afrieanus,  n,  1,  p.  121-129.  Nolte  a  publié  des  remarques  sur  la 
critique  textuelle  des  deux  écrits,  dans  la  Revue  trim.  de  théol. ,  t.  IV, 
(1868),  p.  443-446.  —  Nouvelle  édition  du  De  mundi  duratione  seu 
de  cursu  temporumt  dans  Frick,  Chronica  mimora,  t.  I,  Leipz.,  1892 
p.  153-174. 


III.  Tyrannius  Rufinus.   —  Tyrannius  Rufinus  parta- 
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geait  avec  Sulpice  Sévère  l'avantage  d'une  brillante  for- 
mation classique  ;  il  ne  Tégalait  ni  pour  l'originalité,  ni 
pour  la  perfection  du  style.  Né  vers  345  dans  le  voisinage 
d'Aquilée,  il  reçut  sa  première  éducation  théologique  dans 
un  couvent  de  cette  ville,  où  il  connut  et  et  sut  apprécier 
le  savant  Dalmate  Jérôme.  Plein  d'enthousiasme  pour  la 
vie  ascétique,  Tan  371,  il  accompagna  la  noble  Romaine 
Mélanie  en  Egypte,  cette  terre  du  monachisme,  séjourna 
assez  longtemps  chez  les  solitaires  du  désert  de  Ni  trie,  et 
fréquenta  à  Alexandrie  l'école  de  Didyme  l'Aveugle,  qui  sut 
lui  inspirer  un  vif  intérêt  pour  les  Pères  grecs,  surtout 
pour  Origène.  Ce  ne  fut  qu'en  377  que  Rufin  alla  rejoindre 
sa  noble  amie  à  Jérusalem,  pour  se  fixer  dans  une  cellule 
de  solitaire  sur  le  mont  des  Oliviers.  Vers  390,  il  reçut 
des  mains  de  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  l'ordination  sa- 
cerdotale. Saint  Jérôme  était  venu  à  son  tour  chercher  une 
retraite  aux  environs  de  la  ville  sainte.  Les  affectueuses 
relations  des  deux  amis  de  jeunesse  furent   troublées, 
comme  on  Ta  déjà  indiqué  plus  haut  (1),  par  les  contro- 
verses origénistes,  Rufin  ne  pouvant  se  décider  à  prendre 
parti  contre  Origène.  Mélanie  parvint  toutefois  à  amener 
une    sorte    de  réconciliation   entre  les  belligérants  et, 
en  398,  elle  retourna  avec  Rufin  en  Italie.  A  Rome  Rufin 
traduisit  en  latin  le  premier  livre  de  Y  Apologie  d Origène 
par  saint  Pamphile  (2)  et  le  mpi  àpxwv  (3)  d'Origène  lui- 
même.  Dans  la  préface  (4)  de  cette  dernière  version,  Jé- 
rôme, dont  le  nom  était  connu  et  honoré  de  tout  l'Occi- 
dent, se  trouvait  mentionné  entre  les  partisans  et  admi- 
rateurs de  l'Alexandrin:  procédé  pour  le  moins  indis- 
cret, qui  provoqua  entre  les  deux  écrivains  longtemps 

1.  §54,i. 

2.  Supra,  §  33,  iv. 

3.  Supra,  g  29,  v. 

4.  Cette  préface  se  trouve  aussi  parmi  les  lettres  de  saint  Jérôme,  sous  le 
n°  80  :  MiGM,  xxn,  733-735. 
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amis  d'aigres  débats  (1).  Rufin  se  vit  en  outre  cité  par  le 
pape  Anastase  I  (399-401),  pour  répondre  de  ses  dé- 
clarations origénistes  ;  mais  une  profession  de  foi  ortho- 
doxe le  sauva  de  l'excommunication.  Il  quitta  Rome  et 
vécut  à  Aquilée,  jusqu'au  jour  où  l'invasion  des  Visi- 
goths  l'obligea  à  fuir  vers  le  midi.  La  mort  le  frappa  à 
Messine  en  Sicile,  Tannée  de  la  prise  de  Rome  par  Ala- 
ric  (410). 

Le  principal  titre  littéraire  de  Rufin  consiste  dans  ses 
versions  latines  d'ouvrages  grecs.  11  déploya  dans  ce 
genre  une  rare  activité,  et  plus  d'un  monument  de  l'anti- 
quité grecque  doit  sa  conservation  à  la  traduction  de 
Rufin  ;  tels  les  ouvrages  susnommés  d'Origène  et  de  Pam- 
phile.  On  a  mentionné  également  ses  versions  des  préten- 
dues Recognitiones  Clementinœ  (2),  de  divers  commen- 
taires et  de  nombreuses  homélies  d'Origène  ainsi  que  de 
ses  dialogues  apocryphes  (3),  de  la  formule  de  foi  de 
saint  Grégoire  le  thaumaturge  (4),  de  Y  Histoire  ecclésias- 
tique d'Eusèbe  (5),  de  plusieurs  discours  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  (6)  et  de  saint  Basile,  ainsi  que  des  deux  rè- 
gles monastiques  de  ce  dernier  (7),  enfin  de  divers  écrits 
d'Evagre  le  Pontique  (8).  Ajoutons  ici  dans  le  cer- 
cle de  la  littérature  profane  la  traduction  des  Maximes 
de  Sextus  et  la  version,  de  provenance  en  réalité  fort 
douteuse,  du  texte  grec  de  la  guerre  judaïque  de  Jo- 
sèphe. 

Rufin,  plusieurs  fois  déjà  on  a  eu  occasion  de  le  remar- 
quer, traite  avec  beaucoup  de  liberté  les  textes  à  traduire  ; 

1.  Cf.  Infra,  %  71,  m. 

2.  Supra,  §  8,  t. 

3.  Supra,  $  29,  7,  14. 

4.  Supra,  §  31,  m. 

5.  Supra,  §  44,  n. 

6.  Supra,  g  50,  xi. 

7.  Supra,  §  49,  xiv. 

8.  Supra,  $  53,  ir. 
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la  censure  du  théologien  s'exerce  sur  le  fond  comme  la 
critique  du  lettré  sur  la  forme.  11  faut  accorder  une  men- 
tion spéciale  au  remaniement  de  V Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe.  Ce  travail f  qui  date  des  années  402  et  403, 
marque  la  transition  entre  les  traductions  de  Ru  fin  et  ses 
écrits  personnels.  Les  dix  livres  de  l'original  y  sont  res- 
serrés en  neuf  livres,  auxquels  vient  s'ajouter,  en  deux  li- 
vres, une  continuation  du  sujet  de  324  à  395.  C'est,  en 
fait  d'histoire  ecclésiastique,  le  premier  effort  tenté  par 
l'Occident.  Il  sera  bientôt  dépassé  de  beaucoup,  pour  la 
solidité  et  l'exactitude,  par  la  chronique  de  Sulpice  Sé- 
vère. 

Au  même  rang  que  les  écrits  de  Sulpice  Sévère  sur 
saint  Martin  on  peut  mettre  les  Vitœ  patrum,  appelées 
aussi  dans  la  suite  Ristoria  eremitica  ou  Historia  Mona- 
chorum,  recueil  de  biographies  de  moines  égyptiens  que 
Rufin  composa  entre  les  années  404  et  410,  en  se  servant 
probablement  d'un  modèle  grec.  La  Vita  S.  Eugenix  Virg. 
et  Mart.  est  apocryphe.  A  la  prière  de  saint  Paulin  de 
Noie,  Rufin  écrivit  une  explication  en  deux  livres  de  la 
bénédiction  de  Jacob  (1),  selon  le  triple  sens,  historique, 
moral  et  mystique  (2),  De  benedictionibus  patriarcharum 
libri  IL  Des  Commentaires  sur  les  psaumes  1-75  et  sur 
les  prophètes  Osée,  Joël  et  Amos  ont  été  à  tort  attribués  à 
Rufin.  Son  explication  approfondie  du  symbole  des  Apô- 
tres, Commentarius  in  symbolum  aposlolorum,  a  toujours 
joui  d'une  estime  particulière.  Deux  écrits  De  âde,  dont 
l'un  ne  se  compose  d'ailleurs  que  de  douze  brefs  anathé- 
matismes,  sont  interpolés.  Il  faut  nommer  enfin  deux 
apologies,  dont  on  a  déjà  dit  l'occasion,  Apologiœ  in 
S.  Hieronymam  libri  //,  et  Apologia  ad  Anastasium  Ro- 
manœ  urbis  episcopum. 


i.  Ges.  il. 

2.  Gb.x5adb,  De  viris  M,  17  :  Migse,  lviii,  1070. 


§   70.    —  SULPICE   SÉVÈRE   ET   RUFIN  363 

IV.  Littérature.  Le  pape  saint  Anastase.  —  Il  n'existe  pas 
d'édition  complète,  comprenant  les  traductions  et  les  écrits  personnels 
de  Rufin.  Les  traductions  ne  se  trouvent  pas  non  plus  toujours  dans  les 
éditions  de  chaque  père  grec  traduit.  V.  sur  quelques  versions  éditées 
Supra,  §  8,  xi,  §  29,  xiv,  §31,  m,  §  49,  xiv,  §  50,  xi,  §  53,  iv.  Cf.  surtout 
Schœnemann,  Bill.  hist.  litt.  Patr.  /a/.,  i,  593  et  suiv.  (Migne,  xxi,  21 
et  suiv.).  Sur  le  remaniement  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  v.  Rim- 
mel, De  Rufi.no  Eusebii  interprète  libri  II,  Géra,  1838,  in-8°.  —  La  tra- 
duction des  Maximes  de  Sexlus  dans  Gildemeister,  Sexti  senlentiarum  re- 
censiones  latina,  grxca,  syriaca  conjunctim,  Bonn,  1873,  id-8°  ;  et  dans 
Elter,  Gnomica,  î.  Sexti  Pythagorici,  Clitarchi,  Evagrii  Pontici  sentenlix, 
Leipzig,  1892,  in-4°.  —  Sur  la  version  de  la  Guerre  judaïque  de  Josèphe, 
cf.  Schuerer,  Hist.  du  peuple  juif  au  temps  de  Jésus-Christ,  1"  part. 
Leipzig,  1890,  p.  73  et  75. 

L'édition  principale  des  écrits  propres  de  Rufin  a  été  donnée  par 
Vallarsi,  Vérone,  1745,  in-f°.  Le  t.  II,  qui  devait  comprendre  les  versions, 
ii'a  jamais  paru.  Cette  édition  contient  tous  les  écrits  susmentionnés,  de 
V Histoire  ecclésiastique  les  deux  derniers  livres  seulement,  c'est-à-dire 
la  continuation  de  l'ouvrage  d'Eusèbe.  Elle  est  reproduite  dans  Migne, 
xxi,   Paris,  1849.   Le  Libellus  de  fide  (xxi,  1123-1123)  se  trouve  aussi, 
XLvm,  239-254,  parmi  les  œuvres  de  Mari  us  Mercator.  Klein,  Sur  un 
manuscrit  de  Nicolas  de  Cusa,  Berlin,   1866,  in-8°,  collationne,  p.  131- 
lil,  le  texte  de  Migne  du  Commentarius  in  symb.  apost.,  avec  un  codex 
CusanuB  du  xn°  siècle.  Il  donne,  p.  141-143,  d'après  le  même  manuscrit, 
une  confession  de  foi  sous  ce  litre  :  Ejusdem  (HuGni)  dicta  de  fide  catho- 
lica.  Sur  le  Commentarius,  v.  Bruell,  De  Tyranni  Rufini  Aquileiensis  com- 
mentario  in  symb.  apost.,  i-ii,  Duren,  1872-1879,  in-4°.  Les  objections 
de  Pfoulkes  (1872)  contre  l'authenticité  ou  l'intégrité  de  cet  écrit,  ont 
été  réfutées  par  Kaltenbusch,  Contribua,  à  l  histoire  du  symbole  du  bap- 
tême dans  l'ancienne  Eglise,  Giessen,  1892,  in-4°,  p.  27-32.  —  Sur  la 
critique  des  sources  dos  Vitx patrum,  Cf.  Lucius,  Les  sources  de  l'his- 
toire du  monachisme  égyptien  dans  V antiquité  :  Revue  d'hist.  ecclès.,  t.  VII 
(1884-1885),  p.  163-198.  —  Etudes  préparatoires  sur  Vhist.  de  la  langue 
latine,  Berlin,  1884,  in-8°,  3°  part.,  p.  53-64,  s'occupe  de  la  latinité  du 
commentaire  apocryphe  sur  les  prophètes  Osée,  Joël  et  Amos. 

Nous  avons  du  pape  saint  Anastase  I,  sans  parler  des  pièces  apo- 
cryphes, trois  lettres  concernant  la  controverse  origénisle,  à  Jean  de 
Jérusalem,  à  Simplicien  et  à  Vénérius  de  Milan.  Les  deux  premières 
se  trouvent  dans  Migne,  xx,  65-76  ;  la  lettre  à  Jean  de  Jérusalem  deux 
autres  fois,xxi,  627-632,  parmi  les  œuvres  de  Ruûn,  et  xlviii,  231-240, 
avec  celles  de  Marius  Mercator  ;  la  lettre  à  Simplicien  revient  xxii, 
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772-774  dans  la  correspondance  de  suint  Jérôme.  La  lettre  à  Vénérius  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  par  C.  Ruelens  dans  le  Bibliophile 
Belge,  1871,  p.  123-129,  pais  par  Nolte  dans  le  Catholique,  1872,  t.  I, 
p.  251-253.  Ces  éditions  ont  échappé  à  JafTé,  Regesta  Pontif.  Romano- 
rum%  éd.  2,  t.  I,  Leipzig,  1885,  p.  43,  n*  281. 


§71.  —  Saint  Jérôme. 


I.  Sa  vie  Jusqu'à  l'an  370.  —  Sophronius  Eusebius  Hie- 
ronymus  était  originaire  de  Stridon,  petite  ville  aux  fron- 
tières delà  Dalmatie  et  de  laPannonie,  aujourd'hui  Szalad 
en  Hongrie.  Les  uns  le  font  naître  Tan  331,  d'autres  au 
plus  tôt  Tan  340.  «  Dès  le  berceau  »,  ainsi  s'exprime-t-il 
lui-même,  il  fut  «  nourri  du  lait  catholique  (1)  ». 

A  l'âge  d'environ  vingt  ans,  envoyé  à  Rome  pour  ache- 
ver de  s'y  former  aux  lettres  humaines,  il  y  fut  l'auditeur 
enthousiaste  du  grammairien  iElius  Donatus,  qui  expli- 
quait les  classiques  latins,  notamment  Térence  et  Virgile. 
11  apprit  aussi  le  grec  et  lut  nombre  d'ouvrages  des  philo- 
sophes de  la  Grèce.  Mais  ce  qui  devait  exercer  dans  la 
suite  la  plus  durable  influence  sur  tous  ses  travaux  litté- 
raires, ce  fut  le  zèle  qu'il  mit  à  l'étude  de  la  rhétorique. 
Déjà  aussi  dans  l'élève  de  Donat  s'annonçait  le  futur  sa- 
vant, par  l'amour  qu'il  témoignait  dès  lors  pour  les  livres 
et  par  la  peine  extrême  qu'il  se  donnait  pour  former 
une  bibliothèque  (2).  Il  ne  sut  pas  se  préserver  entiè- 
rement de  la  corruption  de  la  capitale  ;  mais  son  goût 


1.  Fp.  82  ad  Theophil.,  2  :  Migre,  xxii,  737. 

2.  «  Summo  studio  ac  laboro  ».  Ep.  82,  ad  Eustoeh.  30:  mi,  416. 
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profond  de  la  prière  le  ramena  promptement  de  ces 
écarts,  et  il  reçut  le  baptême  des  mains  du  pape  Libère  ; 
la  coutume  des  baptêmes  tardifs  était  encore  assez  ré- 
pandue. 

De  Rome  Jérôme  alla  à  Trêves,  alors  le  siège  d'une  des 
plus  florissantes  écoles  de  l'Occident,  et  il  y  commença 
l'étude  de  la  théologie.  Nous  le  rencontrons  plus  tard  à 
Aquilée,  où  il  trouva  dans  un  cercle  déjeunes  clercs  un 
milieu  favorable  pour  ses  goûts  de  piété  comme  pour  ses 
études.  Obligé,  on  ne  sait  pourquoi,  de  quitter  Aquilée  et 
l'Italie,  il  partit  pour  l'Orient,  parcourut  avec  quelques 
amis  la  Thrace,  la  Bithynie,  le  Pont,  la  Galatie,  la  Cappa- 
doce,  la  Cilicie,  et  arriva,  vers  la  fin  de  l'été  373,  à  An- 
tioche.  Là  il  devait  voir  mourir  de  la  fièvre  lnnocen- 
tius,  un  ami  particulièrement  cher  (1);  des  infirmités  de 
toutes  sortes  (2)  le  conduisirent  lui-même  au  bord  de  la 
tombe. 

Las  du  monde,  affamé  de  paix,  sur  la  fin  de  Tannée  374, 
au  lieu  de  poursuivre  sa  route  vers  Jérusalem,  but  primi- 
tif du  pèlerinage,  il  s'enfonça,  à  l'est  d'Antioche,  dans  le 
désert  de  Ghalcis,  «  cette  Thébaïde  syrienne  »,  où  il  mena 
cinq  ans  la  vie  solitaire.  Dans  les  pratiques  de  la  plus  ri- 
goureuse pénitence,  il  chercha  et  trouva  la  paix  de  l'âme. 
Il  vécut  du  travail  de  ses  mains,  tout  en  revenant  de 
temps  en  temps  à  ses  études  et  composant  quelques  écrits. 
Surtout,  le  premier  peut-être  de  tous  les  Occidentaux,  il 
apprit  les  éléments  de  l'hébreu,  où  il  eut  pour  maître  un 
Juif  converti.  «  Ce  que  cette  étude  m'a  offert  de  difficul- 
tés, écrira-t-il  lui-même,  trente-cinq  ans  après  (411),  ce 
qu'elle  m'a  coûté  de  labeurs,  combien  de  fois  j'ai  perdu 
courage,   combien  de  fois  j'ai  jeté  le  livre  et  l'ai  repris 

1.  «  Ex  duobus  oculis  unum...  parlem  animée  meœ  ».  Ep.  3,  ad  Rufinum, 
3  :  un,  333. 

2.  «  Quidquid  morborum  esse  poterat  ».  Ibid. 


#*- 


„-     AVTBUttS    LATINS 

&*>  /r  d0  a, -instruire,  je  le  sais,  moi  qui  r 

par  le  violent    e^tf|^  ej  ceux-là  aussi   le  savent   çêï 
traversé  ce  e  ^^  m0'ia  m  je  remercie  le  Seigneur, 

ont  alors  j'amère  semence    des  lettres  de   doux 

en    cueillant  ce 

trUliSJ^nt  Jérôme  à  GonBtantinople  et  à  Rome  (379-385). 
Les  luttes  dogmatiques  qui,  en  ce  temps-là,  agitaient  si 
violemment  l'Eglise  d'Antioche  et  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu'au milieu  des  anachorètes  du  désert  de  Ghalcis,  enga- 
gèrent Jérôme,  vers  l'an  378,  à  s'adresser  au  pape  Da- 
jnase,  pour  demander  sa  décision  au  sujet  des  termes 
0ù<ïtat  et  Ukraine  (2).  Aucune  réponse  n'était  sans  doute  en- 
core arrivée,  lorsque  Jérôme,  las  de  ces  disputes  sans  fin, 
s'enfuit  du  désert.  A  Antioche  il  fut  ordonné  prêtre  par 
^aint  Paulin,  à  son  corps  défendant,  il  est  vrai,  et  à  con- 
dition qu'il  pourrait  rester  moine  (3),  c'est-à-dire  qu'il  se- 
rait exempt  de  tout  ministère  ;  il  semble  que,  pendant  sa 
retraite  de  Ghalcis,  il  s'était  reconnu  la  vocation  d'écri- 
vain. D'Antioche,  probablement  avant  la  fin  de  379,  il  se 
rendit  à  Gonstantinople,  où  l'appelait  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ;  aux  exemples  d'un  tel  maître,  il  acheva  de  se 
former  dans  la  science  exégétique.  Le  séjour  de  Gonstan- 
tinople lui  fit  faire  aussi  la  connaissance  de  saint  Grégoire 
de    Nysse  et  sans  doute  de  maint  autre  illustre  théolo- 
gien, et  il  se  lança  avec  enthousiasme  dans  l'étude  des 
anciens  écrivains  de  l'Eglise  grecque,  notamment  d'Ori- 
gène. 

Seul  le  besoin  de  l'Eglise,  ecclesiastica  nécessitas  (A),  l'ar- 
racha à  ces  études  en  l'appelant  à  Rome.  Un  concile  s'y 
réunit  l'an  382,  dont  l'affaire  principale  était  de  mettre  fin 
au  schisme  mélétien  d'Antioche.  Invité  à  cette  assemblée, 


1.  Ep.  125,  ad  Rusticum,  12:  xxn,  1079. 

2.  Ep.  15  et  16. 

3.  Contra  Joann.  Hieros.  41  :  «m,  393. 

4.  Ep.  127,  ad  Principiam,  7  :  xxn,  1091. 
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Jérôme  fut  attaché  à  la  personne  du  pape  en  qualité  de 
secrétaire,  pour  l'assister  dans  la  vaste  correspondance 
que  nécessitaient  les  questions  adressées  de  l'Orient 
comme  de  l'Occident  au  concile  romain  (1). 

Le  concile  n'eut  pas,  que  Ton  sache,  de  résultat  décisif; 
mais  dans  la  vie  de  saint  Jérôme  ce  nouveau  séjour  à 
Rome  fait  époque.  En  Italie  et  particulièrement  à  Rome, 
depuis  longtemps  déjà,  de  nombreuses  plaintes  s'étaient  fait 
entendre  touchant  la  grande  diversité  des  textes  latins  de 
la  Bible  en  circulation,  et  Jérôme  fut  chargé  par  le  pape 
d'établir  un  texte  officiel  et  seul  valable,  travail  qui,  en 
amenant  d'autres,  devait  fixer,  pour  vingt  ans  et  plus,  le 
but  et  la  direction  de  son  activité  littéraire. 

Aux  côtés  de  saint  Damase,  dont  il  avait  toute  la  con- 
fiance, Jérôme  occupait  une  situation  également  influente 
et  brillante.  Le  conseiller  du  pontife,  l'érudit  qui  possédait 
une  plénitude  de  science  presque  inouïe  pour  l'époque, 
l'ascète  qui,  dans  ses  écrits  aussi,  se  montrait  l'apôtre 
inspiré  d'une  vie  de  renoncement  et  de  sacrifice,  toute 
vouée  à  Dieu,  jouissait  de  l'estime  et  de  la  sympathie  de 
tous  les  gens  de  bien.  Il  voyait  se  grouper  autour  de  lui, 
comme  ses  disciples,  de  nobles  dames  du  plus  haut  rang  ; 
entre  autres  Marcella  et  Paula,  issues  l'une  et  l'autre 
des  premières  familles  patriciennes,  qui  consacraient 
leur  veuvage  au  service  de  Dieu  et  du  prochain,  cen- 
tres à  leur  tour  d'autres  groupes  qu'animait  le  même  es- 
prit. 

Il  fallait  s'attendre  aux  moqueries,  aux  attaques,  aux 
soupçons  du  parti  mondain,  et  un  revirement  se  produisit 
peu  à  peu  dans  l'opinion  publique.  Bien  des  membres  du 
clergé  romain,  tombés  dans  le  relâchement,  se  sentaient 
vivement  atteints  par  la  critique  sans  piété  que  les  écrits 
aussi  bien  que  la  vie  de  Jérôme  faisaient  des  mœurs.  En 

1.  Ep.  123,  ad  Agtruchiam,  10  :  «n,  1052. 
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outre,  son  crédit  auprès  du  pontife  dut  exciter  la  jalousie 
et  son  culte  pour  Origène  causer  du  scandale.  Bref,  tandis 
qu'au  début  de  son  séjour  à  Rome,  la  voix  publique  le 
désignait  presque  unanimement  comme  le  plus  digne 
successeur  de  saint  Damase  (1),  lorsque  le  pontife  mourut 
le  10  décembre  384,  une  opinion  différente  avait  prévalu, 
et  Sirice  fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Jérôme 
résolut  de  «  quitter  Babylone  pour  retourner  à  Jérusa- 
lem (2)  ». 

III.  Saint  Jérôme  à  Bethléem  (386-420).  —  Le  saint  se 
mit  en  route  au  mois  d'août  385.  A  la  (in  de  l'automne, 
Paula  le  suivit  avec  sa  troisième  fille,  Eustochium.  D'An- 
tioche,  où  ils  s'étaient  retrouvés  aux  premiers  jours  de 
l'hiver,  les  saints  voyageurs  gagnèrent  ensemble  la  Pales- 
tine, firent  leurs  dévotions  aux  lieux  témoins  de  la  vie  et 
de  la  Passion  du  Sauveur,  et  descendirent  en  Egypte  pour 
visiter  Alexandrie  et  «  la  ville  des  saints  »  dans  le  désert 
du  mont  de  Nitrie. 

De  retour  en  Terre-Sainte,  ils  se  fixèrent  à  Bethléem  au 
cours  de  l'automne  386.  En  peu  d'années  la  crèche  du 
Sauveur  vit  surgir  un  couvent  d'hommes  et  un  couvent 
de  femmes,  gouvernés  l'un  par  Jérôme,  l'autre  par  Paula. 
En  outre,  près  de  la  voie  publique  qui  traversait  Bethléem, 
s'élevèrent  plusieurs  hospices  de  pèlerins.  Ayant  trouvé 
une  demeure,  Jérôme  se  donna  beaucoup  de  mal  pour 
enrichir  sa  bibliothèque,  et  acheta  à  grands  frais  des 
livres  précieux.  Il  mit  encore  plus  d'application  et  ne  dé- 
pensa pas  moins  d'argent  pour  achever  d'apprendre  l'hé- 
breu et  l'araméen,  s'en  faisant  donner  des  leçons  par  de 
savants  rabbins,  le  plus  souvent  de  nuit.  Lui-même,  à 
son  tour,  enseignait  les  éléments  de  la  langue  sacrée  et  y 
formait  notamment  Paula  et  Eustochium.  Il  faisait  aussi 


1.  Ep.  45,  ad  As e liant,  3  :  xxn,  481. 

2.  X.  0.  6  :  un,  482.  Cf.  Ep.  46,  ad  Marcellam,  11  :  xxn,  490. 
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des  conférences  théologiques  pour  les  moines  de  son  cou- 
vent ;  il  créa  même  près  du  couvent  une  école  où  les  fils 
de  bonne  famille  venaient  de  près  et  de  loin  recevoir  l'ins- 
truction ;  il  ne  dédaignait  pas  d'y  enseigner  la  gram- 
maire, d'y  expliquer  les  auteurs  classiques,  Virgile  en 
tête. 

Cependant  Jérôme  déployait  une  puissante  activité  lit- 
téraire en  plus  d'un  geure.  Sulpice  Sévère,  témoin  de  sa 
manière  de  vivre,  la  dépeint  en  ces  mots  :  «  Il  est  cons- 
tamment tout  entier  à  l'étude,  tout  entier  plongé  dans  les 
livres  ;  il  ne  se  donne  de  repos  ni  jour  ni  nuit  ;  il  est  sans 
cesse  occupé  ou  à  lire  ou  à  écrire  (i).  »  Il  avait  jeté  l'ancre 
dans  un  port  tranquille  ;  il  avait  trouvé  ce  qui,  dans  Rome, 
lui  manquait,  et  ses  lettres  de  cette  époque  respirent  le  plus 
vrai  contentement  (2).  La  paix  de  cette  studieuse  retraite 
devait  être  troublée  de  la  manière  la  plus  triste,  surtout 
durant  les  années  394-397  (3),  par  les  querelles  origé- 
nistes. 

Jusqu'ici  Jérôme  avait  toujours  professé  pour  le  grand 
Alexandrin  la  plus  chaude  admiration  ;  l'autorité  de  saint 
Epiphanele  détermina  à  se  séparer  d'Origène  (4).  Il  se  dé- 
clara le  plus  décidé  des  anti-origénistes  ;  à  l'entendre,  son 
culte  d'autrefois  pour  Origène  n'avait  jamais  été  qu'une 
estime  très  limitée  et  très  relative.  «  J'ai  loué  l'exégète, 
écrit-il,  non  le  théologien,  le  génie,  non  la  foi,  le  philo- 
sophe, non  l'apôtre  (5)...  Si  vous  voulez  m'en  croire,  je 
n'ai  jamais  été  origéniste  ;  si  vous  ne  le  croyez  pas,  j'ai 
du  moins  cessé  de  l'être  (6).  »  Il  échangea  sur  l'affaire  de 


1.  Liai.  if  9. 

2.  V.  surtout  Ep.  46,  ai  Marcelîam,  de  sanctis  locis:  xxn,  483-492. 

3.  Ces  dates  sont  celles    de  l'exact  Tillemont.  Le  texte  allemand    porte 
398-404.  (N.  dis  T.). 

4.  Cf.  Supra,  §  54,  i. 

5.  Ep.  84,  ad  Pammachium  et  Oceanum,  2  :  xxn,  744. 

6.  Ibid.,  3  :  xxn  :  746. 

PjEres  de  l'Église,  T.  II.  24 
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l'orîgénisme,  non  seulement  avec  Jean,  évèque  de  Jérusa- 
lem, mais  encore  avec  son  ami  de  jeunesse  Rufin  (1), 
d'amères  polémiques,  où  la  question  des  vraies  doctrines 
d'Origène  et  de  ses  erreurs  contre  la  foi  était  tout  à  fait 
secondaire,  primée  par  une  question  personnelle,  savoir 
lequel  des  contendants  pouvait  être  le  plus  justement  ac- 
cusé d'origénisme. 

Les  controverses  pélagiennes  allaient  menacer  l'infati- 
gable champion  de  la  foi  de  l'Eglise,  jusque  dans  sa  vie  et 
sa  sécurité.  Au  commencement  de  Tannée  416,  les  Péla- 
gie n  s  répondirent  à  récrit  que  Jérôme  venait  de  publier 
contre  eux,  par  une  attaque  à  main  armée.  Un  parti  de 
ces  hérétiques,  conduit  par  des  moines  et  des  clercs,  en- 
vahit les  bâtiments  conventuels  de  Bethléem,  y  mit  le  feu 
et  en  maltraita  les  habitants.  Saint  Jérôme  ne  dut  son  sa. 
lut  qu'à  la  fuite.  Vieillard  fatigué  de  la  vie,  mais  en  pleine 
possession  de  ses  facultés  et  encore  d'humeur  batailleuse, 
ses  dernières  années  furent  troublées  par  toute  sorte  d'in- 
quiétudes et  de  souffrances.  Il  trouva  le  repos  éternel  le 
30  septembre  420. 

IV.  Traduction  de  l'Ecriture-Sainte.  —  Il  est  juste  de 
commencer  la  revue  des  écrits  de  saint  Jérôme  par  le  plus 
considérable  et  le  meilleur  de  tous,  fruit  mûr  de  ses  per- 
sévérantes études,  sa  version  de  la  Bible. 

1*  Gomme  on  Ta  déjà  dit,  Jérôme  fut  chargé  par  le  pape 
Damase  lui-même,  vers  Tan  383,  d'établir  un  texte  latin 
de  la  Bible,  sûr  et  facile.  Il  ne  s'agissait  pas  toutefois  d'une 
traduction  nouvelle,  mais  d'une  revision  de  la  version 
italique  (2)  en  usage  dans  l'Eglise,  en  maint  endroit  défi- 
gurée au  cours  des  siècles.  Il  fallait,  autant  que  possible, 
ramener  cette  version  à  sa  forme  primitive,  et  n'y  intro- 
duire de  changements  ou  d'améliorations  que  pour  des 


4 .  Supra,  §  70,  m. 
2.  Cf.  Sup'a,  §  34,  i. 
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motifs  impérieux.  Jérôme  revisa  d'abord  les  quatre  Evan- 
giles, ensuite  les  autres  livres  du  Nouveau  Testament  et, 
en  outre,  mais  «  à  la  hâte  et  incomplètement  (1)  »,  le 
Psautier,  celui-ci  d'après  la  xotvTj  gxSovtç  des  Septante.  Da- 
mase  introduisit  aussitôt  les  textes  revisés  (2)  dans  la  li- 
turgie romaine.  Le  nouveau  texte  des  Psaumes  reçut  de 
là  le  nom  de  Psalterium  Romanum,  qui  le  distingua  du 
Psalterhtm  vêtus,  c'est-à-dire  du  psautier  del'Itala.  A  Rome 
le  Psalterium  Romanum  fut  en  usage  dans  toutes  les  églises 
jusqu'au  pontificat  de  saint  Pie  V  (1566-1572)  ;  il  Test  en- 
core aujourd'hui  dans  les  offices  de  l'église  Saint-Pierre 
et,  pour  quelques  morceaux,  dans  le  Missel  et  le  Bréviaire 
romain.  Non  seulement  à  Rome  et  en  Italie,  mais  peu  à 
peu  dans  tout  l'Occident,  le  Nouveau  Testament  de  la  re- 
vision hiéronymienne  reçut  bon  accueil  et  il  est  resté  de- 
puis lors  d'un  usage  universel  dans  l'Eglise  latine. 

2°  Jérôme,  dès  son  arrivée  en  Terre-Sainte,  semble-t-il, 
découvrit  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de  Césarée  les 
Rexaples  d'Origène,  non  une  copie,  mais  l'original  même 
de  cet  ouvrage  (3).  A  peine  établi  à  Bethléem,  il  entreprit 
de  reviser  le  texte  latin  de  l'Ancien  Testament  d'après  les 
Septante  des  Bexaples  et  en  tenant  compte  de  l'original 
hébreu.  Il  commença  parles  Psaumes,  mettant  le  texte  de 
Pltala  en  parfait  accord  avec  le  texte  des  Bexaples,  con- 
servant dans  son  manuscrit  les  signes  critiques  d'Origène, 
les  astérisques  et  les  obèles.  Ce  texte  des  Psaumes  (4)  fut 
d'abord  reçu  et  répandu  en  Gaule  —  d'où  son  nom  de 
Psalterium  Gallicanum  —  ;  plus  tard  il  régna  dans  tout 
l'Occident,  à  part  les  quelques  exceptions  sus-mention- 
nées,  et  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les 
mains  comme  partie  intégrante  de  la  Vulgate  et  du  Bré- 

i.  Prœf.  in  i  psalmum  :  xnx,  117. 

2.  Micki,  uix. 

3.  Cf.  Supra,  §  29,  ti. 

4.  MiGKI,   XXIX. 
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viaire.  Jérôme  fit  un  travail  analogue  sur  presque  tous  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  Mais  il  nous  apprend  dans 
une  lettre  à  saint  Augustin  (1),  que  la  majeure  partie  de 
ces  textes  revisés  lui  fut  dérobée  avant  d'être  livrée  au 
public,  et  il  ne  nous  en  est  resté  que  le  livre  de  Job  (2), 
mis  sur  le  métier  aussitôt  après  les  Psaumes. 

3°  Cette  revision  n'était  pas  terminée  quand  Jérôme  ré- 
solut de  pousser  son  travail  plus  à  fond  :  il  entreprit  de 
traduire  à  nouveau  sur  l'original,  selon  «  la  vérité 
hébraïque  »,  comme  il  disait,  tout  l'Ancien  Testament,  du 
moins  tous  les  livres  dont  on  possédait  alors  le  texte 
hébreu  ou  araméen.  Il  commença,  semble-t-il,  vers  Tan 
390,  par  les  quatre  livres  des  Rois,  s'attaqua  ensuite  au 
livre  de  Job,  puis  à  la  fois  aux  Prophètes  et  aux  Psaumes. 
Une  assez  longue  maladie  interrompit  ce  labeur,  qu'il  re- 
prit vers  la  fin  de  393  par  la  traduction  des  trois  livres  de 
Salorr.on.  Les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie,  les  Parali- 
pomènes  et  la  Genèse  l'occupèrent  de  394  à  396,  et  en- 
suite, jusqu'en  405,  les  quatre  autres  livres  du  Penta- 
teuque,  ainsi  que  les  livres  de  Josué,  des  Juges,  Ruth, 
Eslher,  Tobie  et  Judith.  Il  traduisit  ces  deux  derniers 
livres  de  l'araméen,  et  les  parties  deutérocanoniques  des 
livres  de  Daniel  et  d'Esther  du  grec  (3).  Saint  Jérôme  ne 
traduisit  point  dans  l'Ancien  Testament  Baruch,  le  Tr  *' 
le  IIe  livre  des  Macchabées,  l'Ecclésiastique,  la  Sagesse, 
sans  doute,  parce  qu'il  doutait  de  la  canonicité  de  ces 
livres.  11  ne  fit  pas  non  plus  de  version  nouvelle  du  Nou- 
veau Testament.  La  double  traduction  grecque  et  latine 
de  l'Evangile  dit  selon  les  Hébreux,  qui  vit  le  jour  vers 
Tan  391  (4),  est  perdue. 

Saint  Jérôme  s'était  donné  pour  tâche  de  rendre  avec 

1.  Ep.  134,  c.  2:  xxu,  1162. 

2.    MlGKB,  ZXIX. 

3     MlGIfB.  XXVIII-XXIX. 

4,  De  vivis,  2,  cf.  3. 
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une  exacte  fidélité,  mais  non  servilement,  le  texte  origi- 
nal» en  respectant,  autant  que  possible,  les  expressions 
devenues  comme  traditionnelles  del'Itala,  en  tenant  aussi 
un  juste  compte  des  exigences  du  bon  goût.  On  considère 
comme  la  partie  la  mieux  réussie  de  sa  version,  les  livres 
protocanoniques  historiques.  Au  plus  bas  degré  de  l'échelle 
se  trouvent  le  livre  de  Tobie  et  le  livre  d'Esther  ;  le  tra- 
ducteur nous  apprend  dans  les  préfaces  respectives  qu'au 
premier  il  n'a  pu  consacrer  qu'un  seul  jour  et  au  second 
qu'une  nuit.  La  version  des  livres  de  Salomon,  œuvre  de 
trois  jours,  tridui  opus,  au  dire  de  la  préface,  doit  cepen- 
dant être  tenue  pour  un  bon  travail.  Sans  doute  de  la  Ge- 
nèse à  Malachie,  il  n'est  pas  un  livre  où  Ton  ne  puisse  re- 
lever des  inexactitudes  et  des  erreurs  dans  la  traduction 
de  Jérôme  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  de  toutes  les 
anciennes  versions  bibliques  en  notre  possession,  aucune 
ne  peut  être  comparée,  même  de  très  loin,  à  celle  du  so- 
litaire de  Bethléem.  Plus  que  personne  Jérôme  a  cons- 
cience du  devoir  d'un  traducteur  et  il  s'efforce  de  le  rem- 
plir parfaitement.  Sa  version  ne  parvint  cependant  que 
très  lentement  et  peu  à  peu  à  prendre  la  place  de  l'Itala  ; 
elle  n'est  en  usage  dans  toute  l'Eglise  latine  que  depuis  le 
vir  siècle,  et  au  xna  seulement  elle  prit  le  nom  de  Vul- 
gâte,  hérité  de  l'ancienne  version.  Le  nouveau  Psautier 
n'entra  jamais  dans  la  Liturgie,  le  Psalterium  Gallicanum, 
comme  on  Ta  dit  plus  haut,  étant  déjà  dans  toutes  les  mé- 
moires. Les  livres  deutéro-canoniques  non  traduits  par 
saint  Jérôme  furent  conservés  dans  le  texte  italique. 

V.  Autres  travaux  exégétiques.  —  Les  autres  travaux 
exégétiques  du  saint  sont  en  partie  des  traductions  d'où- 
vrages  grecs,  traductions  prenant  tantôt  plus,  tantôt 
moins  le  caractère  d'un  travail  original,  en  partie  des 
études  personnelles. 

1°  A  la  première  catégorie  appartiennent  les  traductions 
de  toute  une  série  d'homélies  d'Origène,  savoir  :  quatorze 
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sur  Jérémie  et  autant  sur  Ezéchiel,  traduites  à  Gonstanti- 
nople  vers  380  (1),  deux  sur  le  Cantique  des  Cantiques 
traduites  à  Rome  vers  383  (2),  trente-neuf  sur  saint  Luc  (3), 
travail  qui  doit  dater  de  Bethléem  et  des  environs  de  Tan 
389.  L'authenticité  de  la  version  des  neuf  homélies  sur 
Isaïe  (4)  est  fort  douteuse.  Jérôme  composa  vers  390  le 
Liber  interpretationis  hebraicorttm  nominum  (5),  essai  d'in- 
terprétation étymologique  des  noms  propres  de  tous  les 
livres  de  l'Ecriture.  D'après  la  préface  ce  travail  serait  un 
abrégé  de  l'écrit  de  Philon  (?)  sur  les  noms  propres  de 
l'Ancien  Testament  et  des  suppléments  d'Origène  sur  ceux 
du  Nouveau.  De  la  même  époque  doit  être  un  ouvrage 
d'une  tout  autre  valeur  scientifique  sur  la  géographie  sa- 
crée, De  situ  et  nominibus  locorum  hebraicorttm  liber  (6). 
C'est  l'écrit  d'Eusèbe  de  Gésarée  Sur  les  noms  de  lieu  de 
FEcriture,  avec  beaucoup  de  ratures,  mais  avec  un  certain 
nombre  d'additions  et  de  corrections,  d'autant  plus  pré- 
cieuses qu'elles  ont  été  faites  sur  les  lieux  mêmes. 

2*  Saint  Jérôme,  dans  son  De  viris  illustribus  (7),  qui  est 
de  l'an  392,  a  dressé  lui-même,  en  suivant  sans  doute  en 
général  l'ordre  chronologique,  la  liste  de  ses  travaux  per- 
sonnels d'exégèse. 

«  J'ai  écrit,  dit-il  : 

Sur  les  Séraphins  —  dissertation  rapide  sur  Isaïe,  vi, 
qu'on  imprime  d'ordinaire  avec  les  lettres  (8)  — , 

Sur  TOsanna  (9), 


1.  Mien,  xxy,  583-736. 

2.  «m,  1117-1144. 

3.  xxvi,  219-306. 

4.  xxiv,  901-936. 

5.  xxiii,  771-858. 

6.  xxm,  859-928. 

7.  Ch.  cxxxv  :  xxm.  717-719. 

8.  Ep.  18,  ad  Damas,  De  Seraphim  et  caîculo:  xxii,  361-394, 

9.  Ep.  20,  ad  Dam.  De  voce  osanna:  xxii,  375-379. 


§   71.    —   SAINT  JEROME  375 

Sur  le  fils  sage  et  le  fils  prodigue  (1), 

Sur  trois  questions  de  l'Ancien  Testament  (2).  —  Le  pape 
Damase  lui  en  avait  proposé  cinq  sur  divers  passages  de 
la  Genèse  ;  la  réponse  n'en  traite  à  fond  que  trois  — , 

Trois  livres  de  commentaires  sur  l'Epître  aux  Ga- 
lates  (3),  — 

Trois  livres  aussi  sur  TEpître  aux  Ephésiens  (4), 

Un  livre  sur  l'Epître  à  Tite  (5), 

Un  autre  sur  l'Epître  à  Philémon  (6), 

Des  Commentaires  sur  l'Ecclésiaste  (7), 

Un  livre  de  Questions  hébraïques  sur  la  Genèse  (8)  — 
éclaircissement  critique  de  passages  importants  et  diffi- 
ciles de  l'ancienne  version  latine  de  la  Genèse,  d'après  le 
texte  hébreu  et  diverses  versions  grecques  — , 

Sept  traités  sur  les  psaumes  X-XVI  —  perdus  et  dont  on 
ne  sait  rien  de  plus  —, 

J'ai  écrit  en  outre  deux  livres  d'explications  sur  Mi- 
chée  (9), 

Un  livre  sur  Sophonie  (10), 

Un  autre  sur  Nahum  (11), 

Deux  livres  sur  Habacuc  (12), 

Un  livre  sur  Aggée  (13). 

J'ai  en  ce  moment  sur  le  métier  bien  d'autres  travaux 
sur  les  prophètes  ». 

1.  Ep.  21,  ad  Dam.  de  duobus  filiis  :  xxu,  379-394. 

2.  Ep.  36,  ad  Damas.  De  quinque  quœstionibus  :  xxu,  452-461. 

3.  xxvi,  307-438. 

4.  xxvi,  439-554. 

5.  xxti,  555-600. 

6.  xxti,  50^-îjIS. 

7.  xxm,  1009-1116. 

8.  xxm,  935-1010. 

9.  xxt,  1151 1230. 

10.  xxv,  1337-1338. 

11.  xxv,  1231-1272. 

12.  xxv,  1273-1338. 

13.  xxv,  1387-1416. 
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Plus  tard  Jérôme  publia  des  commentaires  étendus  sur 
les  autres  petits  Prophètes  et  sur  les  quatre  grands  (1). 
Seul  le  commentaire  sur  Jérémie  est  demeuré  inachevé,  i1 
omet  dans  cette  énumération  une  explication  allégorique 
du  prophète  Abdias,  écrite  dès  environ  l'an  370  et  qualifiée 
par  lui-même  vingt-cinq  ans  plus  tard  (396),  dans  la  pré- 
face du  Commentaire  sur  Abdias  (2),  comme  un  fruit  peu 
mûr  de  sa  jeunesse.  Ce  travail,  qui  n'était  sans  doute  pas 
destiné  au  public,  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

11  faut  ajouter,  outre  une  multitude  de  lettres  et  de 
consultations  exégétiques,  un  commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu, de  l'an  398  (3),  et  un  autre  sur  l'Apocalypse.  Ce  der- 
nier, qui  passait  pour  perdu,  a  été  reconnu,  semble-t-il, 
par  Haussleiter,  dans  la  Summa  dicendorum  qui  précède 
le  Commentaire  sur  l'Apocalypse  de  l'abbé  Beatus  de  Li- 
bana  (4),  l'adversaire  connu  des  Adoptianistes.  Cette 
Summa  dicendorum,  il  est  vrai,  n'est  guère  qu'un  abrégé 
du  Commentaire  du  donatiste  Tichonius  (5).  11  est  re- 
marquable qu'on  y  expédie  en  quelques  mots  les  trois  pre- 
miers chapitres  de  l'Apocalypse,  pour  s'attacher  aussitôt 
à  l'explication  du  chapitre  quatrième:  saint  Jérôme  avait 
fait  auparavant,  en  se  fondant  également  sur  le  travail  de 
Tichonius,  un  remaniement  du  Commentaire  de  Victoria 
de  Pettau.  Tout  porte  à  croire  que  ce  premier  travail 
s'arrêtait  à  la  fin  du  ine  chapitre  (6),  si  bien  que  les  deux 
écrits  se  suivent  et  forment  un  tout.  Les  Commentarioli  in 
psalmos,  que  l'on  croyait  perdus,  ont  été  retrouvés  récem- 
ment par  Dom  Morin  (7). 

1.  xxrv-xxv. 

2.  xxy,  1097-1098. 

3.  xxti,  15-218. 

4.  Publié  par  Florbz,  Madrid,  1770  ;  omis  jmr  Migjb,  xcvi. 

5.  Infra,  xm. 

6.  Cf.  Supra,  S  39. 

7.  Le  distingué  chercheur  a  découvert  aussi  un  grand  nombre  d'Homélie» 
de  notre  saint  :  S.  Hier,  tractatus  sire  ho  m.  in  Vsalm.  in  Marci  ttanç» 
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Entre  autres  écrits  faussement  décorés  du  nom  de  saint  Jé- 
rôme, nommons  le  Breviarium  in  psalmos  (1),  les  Quœs- 
tiones  Hebraicœ  in  libros  Regum  et  Paralap.  {2),  YExpositio 
interlinearis  libri  Job (3),  les  Conynentarii  in  Evangelia  (4), 
les  Comrnentarii  in  epistolas  S.  Pauli  (5). 

En  fait  d'érudition  philologique,  historique  et  archéolo- 
gique, comme  connaissance  de  l'ancienne  littérature  exé- 
gé tique,  pour  la  science  en  un  mot,  ces  Commentaires  de 
saint  Jérôme  occupent  la  première  place  entre  tous  les  es- 
sais analogues  des  Pères  occidentaux. 

Ils  n'en  offrent  pas  moins  de  notables  défauts.  Un  très 
grand  nombre  ont  été  écrits  ou  dictés  à  un  secrétaire  avec 
une  excessive  rapidité.  En  composant  son   Commentaire 
sur  FEpître  aux  Ephésiens,  saint  Jérôme  écrivait  jusqu'à 
mille  lignes  par  jour  (6)  ;  il  dicta  en  deux  semaines  le 
Commentaire  sur  saint  Mathieu  (7);  souvent  il  dictait  c  ce 
qui  lui  venait  à  la  bouche  (8)  »,  sans  autre  étude.  Cette 
précipitation,  causée  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  par  les 
seules  circonstances  extérieures,  a  pour  conséquences  na- 
turelles l'imperfection  de  la  forme  et  la  pauvreté  du  fond, 
une  marche  incertaine  et  une  foule  de  contradictions, 
comme  aussi,  surtout  dans  les  questions  épineuses,  cette 
manière  de  juxtaposer  et  d'enfiler  les  opinions  des  devan- 
ciers, juifs  ou  chrétiens,  en  laissant  au  lecteur  tout  le  soin 
déjuger  et  de  choisir.  Il  est  vrai  que  précisément  ce  ca- 
ractère de  compilation  donne  aux  écrits  exégétiques  de 

aliaque  varia  argumenta,  dans  les  Auecdota  Murcdsolana,  t.  III,  pars,  n, 
1807.  Ce  n'est  encore  que  la  moitié  de  sa  trouvaille. 

1.  xxvi,  821-1270. 

2.  xxiii,  1329  1402. 

3.  xxiii,  1407-1470. 

4.  xxx,  531-644. 

5.  xxx,  645-902. 

6.  xxvi,  477. 

7.  xxvi,  20. 

8.  «  Dicto  quodcumquc  in  buccam  venerit  »,  xxvi,  400  ;   xxv,  1118  et  alibi. 
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surtout  défendue  par  saint  Ghrysostome,  que  le  dissenti- 
ment entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  n'avait  été  qu'une 
feinte,  une  comédie  arrangée  entre  les  deux  acteurs: 
saint  Pierre  s'était  conduit  extérieurement  comme  s'il 
avait  cru  au  caractère  obligatoire  des  observations  légales, 
pour  donner  occasion  à  saint  Paul  de  le  reprendre  publi- 
quement —  c'était  son  rôle  convenu,  xxcà  icpéwxov  —  et  de 
faire  connaître  ainsi  à  tous  la  vérité.  Saint  Augustin,  dans 
plusieurs  lettres,  chercha  à  démontrer  qu'une  telle  exé- 
gèse minait  toute  l'autorité  de  l'Ecriture  Sainte  et  patron- 
nait la  dissimulation  et  la  ruse.  Il  semble  bien  que  saint  Jé- 
rôme reconnut  dans  la  suite  (1)  la  justesse  de  ces  critiques. 

VI.  Ecrits  historiques.  —  Jérôme  s'exerça  de  très  bonne 
heure  dans  le  genre  historique.  En  tête  de  l'autobibliogra- 
phie  déjà  mentionnée  (2)  se  trouve  la  Vie  de  saint  Paul  de 
Thèbes,  Vita  Pauli  monachi  (3),  légende  qui  avait  déjà 
passé  par  beaucoup  de  bouches,  présentée  dans  la  forme 
la  plus  populaire.  Ce  travail  doit  être  environ  de  l'an  376. 
Vers  391  Jérôme  écrivit  deux  autres  Vies  de  saints,  la 
courte  Vita  Malchi  captioi  monachi  (4),  où  il  fait  raconter 
à  un  moine  du  désert  de  Gbalcis  ses  aventures  ainsi 
qu'il  en  avait  en  effet  entendu  le  récit  de  sa  bouche,  et 
la  Vita  beati  Bilarionis  (5),  l'histoire  du  premier  solitaire 
de  la  Palestine  (f  371,>,  composée  d'après  la  tradition 
orale  et  les  documents  écrits,  et  qui  mérite  déjà  le  nom  de 
biographie. 

Jérôme  n'a  jamais  exécuté  le  plan  exposé  dans  la  Vita 
Malchi  (6),  d'écrire  une  Histoire  de  l'Eglise,  depuis  les 
Apôtres  jusqu'à  son  époque,  en  vies  de  saints  et  de  mar- 


1.  Cf.  Dial.  contra  Peîag  .  i,  22  :  xxm,  516. 

2.  De  viris,  135. 

3.  xxm,  17-28. 

4.  xxm,  53  60. 

5.  xxm,  29-54. 

6.  Ch.  i  :  xxm,  53. 
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tyrs.  Le  Martyrologe  dit  Hièronymien  (i)  n'est  pas  de# 
saint  Jérôme.  Une  partie  de  ce  catalogue,  ou  peut-être  un 
recension,  remonte  au  commencement  du  iv*  siècle.  Les 
manuscrits  aujourd'hui  connus,  tous  d'origine  franque 
ou  anglo-saxonne,  dérivent  sans  exception  d'un  seul  co- 
dex, écrit  à  Auxerre  vers  la  fin  du  vr  siècle,  amalgame  de 
divers  calendriers  ou  matyrologes  anciens. 

Il  faut  signaler  plusieurs  notices  nécrologiques  sur  des 
amis  —  des  «  épitaphes  »  comme  les  appelle  l'auteur  — 
en  forme  de  lettres,  notamment  sur  Népotien  (2),  sur 
Paula  (3),  sur  Marcella  (4),  tous  écrits  qui,  comme  les  vies 
de  saints  sus-mentionnées,  servirent  souvent  de  modèles 
aux  hagiographes  et  légendaires  du  moyen-âge. 

Bien  plus  grande  est  la  portée  de  deux  autres  ouvrages, 
datés  l'un  de  Gonstantinople  vers  l'an  380,  l'autre  de  Beth- 
léem et  de  l'an  392,  savoir  la  traduction,  pour  certaines 
parties  le  remaniement  et  la  continuation,  des  tables  chro- 
nologiques qui  formaient  la  seconde  partie  de  la  Chronique 
d'Eusèbe(5),  et  le  De  viris  illustribus  (6).  Il  a  été  question 
du  De  viris  dans  notre  Introduction  (7).  Par  ses  Tables  Jé- 
rôme dotait  l'Occident  d'un  sommaire  chronologique  de 
l'histoire  tout  entière,  travail  qui,  à  la  vérité,  ne  répondrait 
pas  aux  exigences  actuelles  en  ce  genre,  mais  qui  consti- 
tuait pour  l'époque  un  inappréciable  secours  en  toute  sorte 
d'études  historiques.  C'était  surtout  le  supplément  hièrony- 
mien des  Tables  d'Eusèbe,  allant  de  326  à  379,  —  au  reste, 
vraie  bigarrure  d'indications  historiques,  où  les  faits  sans 
importance  tiennent  la  même  place  que  les  plus  graves 


1.  xxx,  433-486. 

2.  Ep.  00  :  xxu,  539  602. 

3.  Ep.  108  :  xxn,   878-906. 
À.  Ep.  127  :  sxii,  1087-1095. 

5.  xxvii.  Cf.  Supra,  §  44,  u. 

6.  xxiii,  601-720. 

7.  §2,1. 
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$■  de  événements  —  qui  devait,  dans  une  certaine  mesure,  ser- 

7r     vir  de  guide  aux  futurs  chroniqueurs. 

VII.  Ecrits  dogmatiques  et  polémiques-  —  Jérôme  avait 
moins  de  goût  etmoins  d'aptitude  pour  le  dogme  que 
pour  l'histoire.  Tous  ses  écrits  dogmatiques  sans  exception 
sont  aussi  des  ouvrages  polémiques  au  premier  chef,  dont 
la  plupart  ont  pour  objet  de  repousser  les  attaques  contre 
la  tradition  doctrinale  de  l'Eglise. 

11  faut  ajouter,  il  est  vrai,  quelques  traductions  d'ou- 
vrages dogmatiques  grecs,  mais  elles  sont  en  partie  per- 
dues. C'est  ainsi  que,  de  la  version  qu'il  fit  en  399  du  *spï 
«PX&v  d'Origène,  il  ne  reste  que  quelques  fragments  à  peine 
dignes  de  mémoire  (2).  On  a  conservé  par  contre  la  tra- 
duction —  avec  remaniements  —  de  l'écrit. de  Didyme 
l'Aveugle  sur  le  Saint-Esprit  (3),  travail  distingué  en  son 
genre,  que  Jérôme  commença  à  Rome  et  acheva  à  Beth- 
léem. 

La  première  œuvre  polémique  doctrinale  de  Jérôme, 
probablement  composée  à  Àntioche  en  379,  est  dirigée 
contre  le  parti  schismatique  des  Lucifériens  (4).  Elle  a  la 
forme  d'un  dialogue,  Altercatio  Luciferiani  et  orthodozi(5). 
Vint  ensuite,  durant  le  séjour  de  l'auteur  à  Rome,  vers 
383,  la  défense  de  la  perpétuelle  virginité  de  Marie  contre 
Helvidius,  Liber  adv.  Helvidium  de  perpétua  virginitate 
B.  Mariœ  (6),  où  une  noble  colère  inspire  au  polémiste  les 
plus  énergiques  accents.  Les  pensées  fondamentales  de 
cet  écrit  se  retrouvent  dix  ans  plus  tard  (392)  dans  Y  Ad- 
venus Jovinianum  (7),  dont  le  premier  livre  vante,  non 

1.  Supra,  §  29,  5. 

2.  Ep.  124,  ad  Avitum,  quid  cavendum  in  libris   rapl  àpyûv  :  xxn,  1059- 
1072. 

3.  xxiii,  101-154.  Cf.  Supra,  6  53,  h. 

4.  Sujn-a,  %  65,  u. 

5.  xxiii,  155-182. 

6.  xxiii,  183-206. 

7.  xxiii,  211-338. 
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sans  un  peu  d'exagération,  la  prééminence  de  dignité  et 
de  mérite  du  célibat  sur  le  mariage.  Le  deuxième  livre 
combat  les  thèses  de  Jovinien,  l'impeccabilité  du  baptisé, 
l'inutilité  du  jeûne,  l'égalité  de  la  récompense  céleste  pour 
tous  les  vrais  chrétiens. 

L'écrit  Contra  Joannem  Hieroslymitanum  (1),  de  l'an  396, 
les  deux  livres  de  YApologia  adv.  libros  Rufini  (2),  de 
Tan  402,  bientôt  suivis  d'un  Liber  tertius  seu  ultima  res* 
ponsio  adv.  scripta  Iiufini(3)f  sont  de  tristes  fruits  des  dis- 
sensions origénistes  ;  il  y  a  là  bien  des  pages  dictées  par 
une  animosité  personnelle. 

Dans  le  court  écrit  Contra  Vigilantium  (4),  composé  en 
une  seule  nuit,  l'an  406,  Jérôme  justifiait  le  culte  rendu 
par  l'Eglise  aux  martyrs  et  aux  autres  saints,  la  pauvreté 
volontaire  des  moines  et  le  célibat  des  clercs. 

Enfin,  aux  derniers  jours  de  Tan  415,  il  descendait  une 
fois  encore  dans  la  lice,  comme  champion  delà  doctrine  de 
l'Eglise  sur  la  grâce.  Le  Dialogus  contra  Pelagianos  (5)  en 
trois  livres  est  justement  vanté,  surtout  au  point  de  vue  de 
la  forme. 

Vin.  Lettres.  —  Déjà  le  moyen  âge,  entre  tous  les  écrits 
de  saint  Jérôme,  goûtait  tout  particulièrement  ses  lettres. 
De  fait,  par  leur  contenu  comme  par  leur  style,  elles  sont 
extraordinairement  attrayantes  et  attachantes.  Jérôme  use 
souvent  de  la  lettre  comme  du  moyen  le  plus  à  portée 
pour  exposer  sa  pensée  ;  même  pour  des  dissertations  com- 
plètes il  adopte  volontiers  la  forme  épistolaire.  Des  lettres 
au  sens  ordinaire  du  mot,  d'après  son  propre  témoi- 
gnage, du  moins  pendant  quelque  temps,  il  en  écrivait 


i.  xxiii,  355-396. 

2.  xxiii,  397-456. 

3.  xxiii,  457-492. 

4.  xxiii,  339-352. 

5.  xxiii,  495-590. 
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journellement.  Dans  le  catalogue  de  ses  œuvres  en  392(1), 
il  mentionne  en  particulier  un  certain  nombre  d'épîtres, 
qu'il  juge  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  d'un  plus 
grand  intérêt;  telles  ÂdHeliodorum  exhortatoria,  De  Sera- 
phim,  etc.  ;  il  signale  aussi  deux  recueils  déjà  existants  de 
ses  lettres,  Epislolarum  ad  diversos  liber  unus>  Ad  Mar- 
cellam  Epistolarum  liber  unus  :  «  Quant  aux  lettres  à  Paula 
et  à  Eustochium,  ajoute-il,  comme  c'est  une  correspon- 
dance de  tous  les  jours  le  nombre  en  est  inconnu  ». 

Près  de  cent-vingt  lettres  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Ces  lettres,  qui  reflètent  la  vie  de  l'auteur  dans  les  con- 
jonctures les  plus  diverses,  qui  sont  adressées  à  toute 
sorte  de  personnes,  qui  traitent  des  sujets  les  plus  variés, 
se  répartissent  sur  un  espace  d'un  demi -siècle:  riche  et 
fidèle  tableau  de  la  situation  de  l'Eglise  à  l'époque.  Ajoutez 
que,  tandis  que  la  plupart  des  écrits  de  notre  saint  por- 
tent, sous  bien  des  rapports,  les  marques  très  visibles  d'une 
composition  hâtive,  beaucoup  de  ses  lettres,  au  contraire, 
sont  manifestement  travaillées  avec  beaucoup  de  soin, 
quelquefois  même,  surtout  dans  les  premières  années, 
pèchent  par  la  recherche  de  l'effet.  Son  sentiment  du 
beau,  son  goût  d'élégance,  son  originalité  et  sa  souplesse 
d'expression,  son  don  de  peindre  d'un  trait  vif  et  brillant, 
en  un  mot  son  grand  talent  d'écrivain  est  tout  entier 
dans  cette  correspondance. 

Nous  avons  indiqué  déjà  (2)  deux  groupes  de  lettres,  les 
lettres  exégétiques  et  les  lettres  nécrologiques.  On  peut 
distinguer  encore  la  série  ascétique,  exhortations  à  la  vie 
religieuse  ou  directions  pour  y  vivre  saintement.  Plusieurs 
de  ces  lettres  étaient  destinées  dès  le  principe,  non  à  celui- 
là  seul  dont  elles  portent  le  nom,  mais  au  public  le  plus 
étendu  possible  ;  elles  furent  reçues  aussitôt  avec  admira- 

i.  De  viris,  135. 
2.  Supra,  v  et  yi. 
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tion  dans  les  cercles  pieux,  et  depuis  elles  ont  toujours 
occupé  un  rang  d'honneur  dans  le  trésor  des  lectures  édi- 
fiantes. Dans  la  lettre  14e  (1),  l'auteur  conjure  Héliodore, 
son  intime  ami,  de  revenir  au  désert  de  Chalcis,  qu'il  avait 
abandonné  ;  dans  la  22e (2),  il  exhorte  Eustochium  à  pour- 
suivre fidèlement  et  vaillamment  l'idéal  de  la  vierge  con- 
sacrée à  Dieu  ;  dans  la  52e  (3),  il  instruit  à  fond  le  jeune 
prêtre  Népotien,  qui  l'en  avait  prié,  des  moyens  d'attein- 
dre et  de  garder  la  sainteté  de  vie  convenable  à  son  état . 
On  peut  joindre  à  cette  classe  de  lettres,  la  traduction  de 
'a  règle  monastique  de  saint  Pacôme,  faite  pour  Eusto- 
chium, peu  après  la  mort  de  Paula  (26  janvier  404),  avec 
quelques  lettres  de  Pacôme  et  de  Théodore  (4). 

IX.  Saint  Jérôme  comme  savant.  —  Jérôme  est  du  nom- 
bre des  Pères  décorés  du  titre  de  Docteun  de  l Eglise.  En 
tant  que  ce  nom  est  la  reconnaissance  d'une  science  émi- 
nente,  nul  d'entre  les  Pères  n'y  saurait  avoir  plus  de 
droit.  Dès  son  vivant  il  fut  célébré  comme  le  plus  grand 
iroXu(<rcu>p  de  son  temps.  D'après  Orose  (5),  tout  l'Occident 
attendait  la  parole  du  solitaire  de  Bethléem  comme  la  toi- 
son desséchée  la  rosée  du  ciel;  au  dire  de  Jean  Gassien  (6), 
les  écrits  de  ce  simple  prêtre  brillaient  dans  le  monde 
entier  comme  des  flambeaux  divins.  Sulpice  Sévère  (7)  en 
donne  la  raison  :  Jérôme  est  si  versé,  non  seulement  dans 
les  lettres  latines  et  grecques,  mais  encore  dans  les  hé- 
braïques, que  nul  n'oserait  se  comparer  à  lui  en  n'importe 
quelle  science.  Et  saint  Augustin  (8)  peut  rendre  ce  té* 
moignage  que  Jérôme  a  lu  «  tous  ou  presque  tous  »  les 

1.  xxii,  347-355. 

2.  xxii,  394-425. 

3.  xxiii,  527-540. 

4.  xxiii,  61-100.  Cf.  Supra,  §  46,  n  et  ni. 

5.  Libsr  apol.  contra  Pelagium*  4  :  xxxi,  1177. 

6.  De  Incarnations,  tu,  26  :  l,  256. 

7.  Dial.,  i,  8  :  xx,  189. 

8.  Contra  Julianum,  i,  7,  34  :  xliy,  665. 
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auteurs  théologiques  qui  ont  paru  avant  lui  dans  l'une 
et  da  îs  l'autre  partie  du  monde. 

Si  Jérôme  passait  donc  dans  tous  les  domaines  de  la 
théologie  pour  une  autorité  de  premier  ordre,  c'est  dans 
îe  champ  des  sciences  bibliques  qu'il  était  considéré 
comme  un  maître  que  nul  n'avait  dépassé,  que  nul  n'avait 
e^alé.  C'est  dans  ce  champ  qu'il  se  mouvait  avec  une  pré- 
dileoiîon  marquée  ;  c'est  dans  ce  champ  qu'il  créa  ses 
maîtrt  es  œuvres.  Exégète  de  mérite  ou  plutôt  excellent 
philologue,  critique  habile,  traducteur  de  génie,  il  mérite 
encore  aujourd'hui  une  sincère  admiration.  A  peine  trou- 
verait-on un  Latin  de  l'époque  à  qui  la  langue  grecque  fût 
aussi  familière; et  pour  la  connaissance  des  langues  de 
l'Ancien  Testament,  Jérôme  est  hors  de  pair  dans  l'anti- 
quité ecclésiastique. 

11  est  aisé  de  relever  les  imperfections  de  sa  culture  hé- 
braïque ;  l'importance  exagérée  qu'il  attachait  à  la  tradi- 
tion juive  d'alors  en  fut  la  principale  cause  ;  mais  il  y  au- 
rait injustice  à  ne  pas  tenir  compte  dans  l'appréciation  de 
ses  connaissances  des  circonstances  du  temps  et  à  lui 
appliquer  la  mesure  d'aujourd'hui.  A  quel  point  il  possé- 
dait l'hébreu,  un  fait  raconté  par  Jérôme  lui-même,  va 
nous  le  dire,  savoir  la  manière  dont,  en  405,  il  traduisit 
de  l'araméen  en  latin  le  livre  de  Tobie.  «  Gomme  le  Chal- 
daïque,  dit-il,  —  ou  l'araméen  —  est   proche  parent  de— 
l'hébreu,  je  cherchai  un  savant  parfaitement  au  courant 
des  deux  langues  —  c'était  sans  aucun  doute  un  rabbin 
juif — ,et  en  un  seul  jour  de  travail  assidu,  à  mesure  qu'il 
me  traduisait  ce  livre  de  vive  voix  en  hébreu,  je  le  dictais 
en  latin  à  un  sténographe  que  j'avais  fait  venir  (1)  ».  11  s'en 
fallait,  du  reste,  que  le  chaldaïque  lui  fût  entièrement 
étranger  ;  longtemps  auparavant  il  s'y  était  appliqué  par 
amour  pour  le  livre  de  Daniel  et,  en  391,  il  rendait  compte 

1.  Prœf.  in  lib.  Tobiœ  :  xxix,  25-26. 

Pères  de  l'Eglise,  T.  II.  2o 
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du  résultat  de  ses  efforts  eu  ces  termes  :  «  Jusqu'à  ce  jour 
je  lis  et  je  comprends  le  chaldéen  mieux  que  je  ne  le  pro- 
nonce (1)  ».  Bref,  telles  étaient  les  connaissances  philo- 
logiques de  saint  Jérôme  que,  seul  entre  tous  les  savants 
chrétiens  de  son  temps,  il  semblait  parfaitement  apte  et 
comme  désigné  pour  1  importante  et  délicate  tâche  d'une 
version  de  la  Sainte  Ecriture. 

X.  Saint  Jérôme  témoin  de  la  îoi  de  l'église.  —  A  la  gloire 
d'être  un  prodige  de  science,  Jérôm  e  joint  le  mérite  d'être 
une  colonne  de  l'orthodoxie.  Déjà  Jean  Gassien  l'appelle 
c  un  homme  de  la  plus  vaste  science  et  en  même  temps  de  la 
foi  la  plus  éprouvée  et  la  plus  pure  (2)  ».  «  Il  est  haï  des  hé- 
rétiques, disait  Sulpice  Sévère  (3),  parce  qu'il  ne  cesse  de 
les  combattre  ;  il  est  haï  des  clercs  parce  qu'il  blâme  leur 
vie  et  leurs  vices  (4).  Mais  tous  les  gens  de  bien,  sans  ex- 
ception, l'admirent  et  l'aiment;  car  ceux  qui  le  tiennent 
pour  hérétique,  sont  fous.  Je  dis  la  vérité  :  la  pensée  de 
cet  homme  est  catholique,  sa  doctrine  est  saine.  »  Sulpice 
Sévère  suppose  comme  chose  connue  que  Jérôme  n'a  pas 
été  à  l'abri  du  reproche  d'hérésie;  il  songe  certainement 
à  l'accusation   d'Origénisme  enregistrée  plus  haut.  Le 
semi-pélagianisme  de  Gassien  ne  doit  pas  faire  suspecter 
son  jugement.  Les  assertions  que  Jérôme  émet  en  passant 
sur  la  question  de  la  priorité  de  la  grâce  ou  du  libre  ar- 
bitre manquent,  sans  doute,  çà  et  là  d'exactitude  ;  mais 
dans  le  Commentaire  sur  le  prophète  Jérémie,  composé 
précisément   en  pleine   controverse    pélagienne  et  qui 
compte  parmi  ses  travaux  les  plus  mûris,  Jérôme  semble 
supposer  plus  d'une  fois  la  nécessité  de  la  grâce  pré- 
venante  (5).    Le  Pélagien  Julien   trouvait   le    Dialogue 

i.  Prœf.  in  Ub.  Daniel  :  myiii,  1292. 

2.  De  /«corn.,  w,  26  :  t,  258. 

3.  Dial.%  i,  9. 

A.  Cf.  Supra,  n. 

5.  In  Jerem%  1,  xvm,  et  suiv.  :  «  Ita  liber  tas  arbitrii  reservanda  est,  ut  & 
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contre  les  Pélagiens  «  d'une  merveilleuse  beauté  (i)  ». 
Hydace  célèbre  comme  un  mérite  singulier  de  Jérôme  et 
un  digne  couronnement  de  sa  vie  «d'avoir  écrasé  avec 
le  marteau  d'acier  de  la  vérité  la  secte  pélagienne  et  son 
auteur  (2).  » 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  les  écrits  de  saint  Jé- 
rôme contre  les  Pélagiens  restent  bien  au-dessous  de  ceux 
de  saint  Augustin  pour  la  valeur  théologique,  comme  en 
général,  l'évêque  d'Hippone,  pour  la  profondeur,  la  sûreté 
et  l'originalité  de  la  pensée,  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
solitaire  de  Bethléem,  en  qui  le  spéculatif  n'était  certes 
pas  à  la  hauteur  de  l'érudit.  Aussi  saint  Jérôme  n'exerça- 
t-il  en  rien  sur  le  développement  théologique  une  influence 
comparable  à  celle  de  saint  Augustin. 

Entre  les  dogmes  dont  il  rend  témoignage,  de  tout  temps 
on  a  particulièrement  remarqué  la  règle  même  de  la  foi 
catholique,  qu'il  accentue  fortement.  Les  thèses  de  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise,  source  prochaine  de  la  foi,  du  suc- 
cesseur de  Pierre,  investi  du  pouvoir  doctrinal  dans 
l'Eglise,  n'eurent  point  dans  l'antiquité  de  représentant 
plus  décidé  que  saint  Jérôme.  Du  désert  de  Chalchis,  il 
écrit  au  pape  Damase,  vers  378  :  «  Tandis  que  les  enfants 
prodigues  ont  dissipé  leur  patrimoine,  chez  vous  seuls, 
apu<l  vos  solos,  l'héritage  des  pères  est  conservé  intact... 
ne  suivant  nul  premier,  nullwn  primum,  que  Jésus-Christ, 
je  m'unis  de  communion  à  ta  béatitude,  c'est-à-dire  à  la 

omnibus  excellât  graUa  largitoris  >  :  Migre,  xxiv,  796.  In  Jer.,  xxiv,  1  et  suiv.  : 
«  non  solum  opéra  sed  et  voluntas  nostra  Dei  nititnr  auxilio  »  :  xxiv,  833. 
In  Jer.t  xxxi,  18-19  :  «  Hoc  ipsum  quod  agimuspœmtentiam,  nisi  nos  Domraus 
ante  converterit,  nequaquam  implere  valemus  »  :  xxnr,  873  ;  passage  qui  en 
explique  un  autre  sur  Jerem,t  m,  21-22  :  «  Quamvis  enim  propria  voluntale 
ad  Dominum  revertamur,  tamen  niai  ille  nos  tr&xerit  et  cupiditatem  nostram 
suo  roboraverit  prœsidio,  salvi  esse  non  poterinras  »  :  xxiv,  705. 

1.  Cité  par  saint  Augustin,  Op.  imptrf.  contra  Julian.,  iy,  88:  xly,  1389. 

2.  Chronio.  ad  ann.  415  :  lxxit,  712-713. 
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chaire  de  Pierre.  Je  sais  que  l'Eglise  est  bâtie  sur  ce  roc... 
Décidez  donc,  je  voas  en  prie  et  voas  en  conjure,  et  sans 
hésiter  je  confesserai  trois  hypostases.  Si  vous  l'ordonnez, 
qu'un  nouveau  symbole  soit  formulé  à  la  place  de  celui 
de  Nicée  ;  et  nous  orthodoxes,  nous  confesserons  notre  foi 
dans  les  mêmes  termes  que  les  Ariens  (1)  ».  Dans  la  suite 
des  lettres  il  ne  manque  pas  d'insister  encore  et  encore 
sur  ce  principe,  que  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  déjà  louée 
par  l'apôtre  Paul,  doit  constituer  à  jamais  la  règle  su- 
prême et  la  norme  décisive  (2). 

Dans  ses  commentaires  il  aime  à  faire  ressortir  que 
l'Ecriture  Sainte  doit  être  comprise  dans  le  sens  de  l'Eglise. 
Le  sens  que  l'Eglise  admet  est  aussi  le  sens  que  le  Saint-Es- 
prit, l'auteur  de  l'Ecriture,  a  eu  en  vue.  Qui  explique  l'Ecri- 
ture contrairement  au  sens  de  l'Eglise  ou  à  l'intention  du 
Saint-Esprit,  est  hérétique;  une  semblable  interprétation 
fait  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  un  Evangile  d'homme, 
pis  encore,  un  évangile  du  diable  (3).  Hors  de  l'Eglise, 
point  de  salut.  «  Quiconque  mange  l'agneau  hors  de  cette 
maison  est  un  profane.  Quiconque  n'est  pas  dans  l'arche 
de  Noé,  périra  par  le  déluge  (4).  »  —  t  Quiconque  est  sauvé, 
est  sauvé  dans  l'Eglise.  (5)  »  —  «  Qui  se  tient  hors  de  l'Eglise 
du  Seigneur,  ne  saurait  être  pur  (6).  »  C'est  en  raison  de 
cette  conviction  que  toute  la  vie  de  notre  saint  devait 
s'écouler  dans  des  combats  incessants  contre  les  ennemis 
de  l'Eglise,  c  Pour  les  hérétiques,  écrivit-il  peu  avant  de 
mourir,  je  ne  les  ai  jamais  épargnés;  j'ai  au  contraire 


i.  Ep.  15,  1.  2.  4.  Cf.  Ep.  16,  2. 

2.  Ep.  46,  ad  Mareell.  11  ;  Ep.  63,  ad  Theophil.  2  ;  Ep.  130,  ad  Demctriad. 

16. 

3.  C<m.  in  Gai.  i,  11-12  ;  v,  19-20  :  xxyi,  322,  417  ;  in  Mich.  i,  10  et  suiv.  i 
xx?,  1162  ;  In  J#\  xxix,  8-9  :  xxnr,  859. 

4.  Ep,  15,  ad  Dam.  2. 

5.  In  JotL,  m,  1  et  suiv.  ;  xxt,  980. 

6.  In  Es,,  tu,  19  :  xxr,  71. 
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tâché  de  toute  manière  que  les  ennemis  de  l'Eglise  fussent 
aussi  mes  ennemis  (1).  » 

XI.  Saint  Jérôme,  maître  de  la  prose  chrétienne.  —  Pour 
ne  pas  négliger  entièrement  le  côté  style  dans  saint  Jé- 
rôme, nous  dirons  qu'aucun  prosateur  chrétien  de  l'anti- 
quité, excepté  peut-être  Lac  tance,  n'attacha  autant  de 
prix  à  la  beauté  de  la  forme  et  qu'aucun,  excepté  peut-être 
Tertullien,  ne  sut  imprimer  à  toute  son  élocution  un  ca- 
ractère aussi  personnel  et  aussi  original.  De  là  en  partie 
l'influence  prépondérante  qu'il  exerça  sur  la  formation  du 
latin  chrétien  des  siècles  suivants,  surtout  par  sa  version 
de  la  Bible  et  par  beaucoup  de  ses  lettres.  Il  a  été  appelé, 
non  sans  raison,  le  maître  de  la  prose  chrétienne  pour 
tous  les  siècles.  Ses  écrits  annoncent  en  général  l'homme 
de  grand  talent,  d'une  profonde  culture  classique.  Il  est 
vrai  que  l'influence  de  ses  études  de  rhétorique  ne  se  fait 
pas  toujours  sentir  à  son  avantage  et  son  style  a  les  dé- 
fauts de  ses  qualités.  Les  écrits  de  sa  jeunesse  surtout 
trahissent  fréquemment  un  certain  goût  pour  la  pompe 
des  mots,  un  penchant  à  l'exagération,  à  l'emphase  et  à  la 
recherche  de  l'effet. 


XII.  Editions  complotes  ;  traductions.  —  Nous  avons  des  édi- 
tions complètes  des  œuvres  de  saint  Jérôme  par  Erasme,  Baie,  1516- 
1520,  etc.,  9  vol.  in-f°  ;  —  par  Marianus  Victorius,  évoque  de  Rieti, 
Rome,  1565-1572,  etc.,  9  vol.  in-f*  ;  —  par  les  Bénédictins  Martia- 
nay  et  Pouget,  Paris,  4693-1706,  5  vol.  ic-fo  ;  —  par  Vallarsi,  Vérone, 
1734-1742,11  vol.  in-f,  et  Venise,  1766-1872,  11  vol.  in-4°.  Cette  dernière 
édition  a  été  reproduite  par  Migne,  xxn-xxx.  —  ■  Bien  que  l'édition  des 
Bénédictins  ait  été  l'objet  de  la  part  de  Vallarsi  et  de  ses  collaborateurs 
d'une  revision  souvent  vantée,  il  est  vrai  de  dire  que  le  texte  de  saint 
Jérôme  est  encore  un  des  plus  négligés  et  que  la  tradition  manuscrite 
n'a  été  que  très  incomplètement  étudiée  ».  Reifferscheid,  Biblioth.  Patr. 

1.  Dial.  contra  Pela g. ,  prcef.  :  xxiii,  497. 
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lai.  ltal.t  i,  66.  Cf.  90,  278.  Quel  juee-uns  des  écrits  de  saint  Jérôme 
furent,  du  vivant  de  l'auteur,  traduits  en  grec  par  son  ami  Sephrooius. 
De  viris,  134.  Cf.  Supra,  §  2,  i.  Ilatougutts  a  donné  en  français  un  atuple 
recueil  d'écrits  et  de  fragments  :  Œuvres  de  saint  Jérôme,  Paris,  1858, 
in-8°  de  xxxn-684pages.il  existe  aussi  des  recueils  allemands  et  anglais. 

XIII.  Editions  spéciales  ;  traductions  ;  études.  —  Version  de 
la  Bible.  —  Le  plus  important  manuscrit  de  la  version  de  saint  Jérôme 
est  le  Codex  Amiatinus  de  laLaorentiana  de  Florence.  Ecrit  en  Angle- 
terre entre  les  années  600  et  716,  il  fut  offert  au  siège  apostolique  par 
l'abbé  Ceolfrid  (f  25  septembre  716).  G.  B.  de  Rossi,  La  Bibbia  offeria 
da  Ceolfrido  abbaie  al  sepolcro  di  S.  Pietro,  Rome,  1887,  in-f°,  22  pa^es. 
Littérature  sur  le  codex  Amiatinus  dans  Gregory,  Prolégomènes  du  No- 
vum  Testamcntum  de  Tischendorf,  édit.  8*  critica  major,  Leipz.,  1884- 
1895,  p.  983  985. 

Le  Nouveau  Testament  fut  publié  d'après  ce  manuscrit  par  Tischen- 
dorf, Leipz.,  1850,  1851,  l'Ancien  Testament  par  Heyse  et  Tischendorf, 
Leipz.,  1873.  Le  codex.  Fuldensis,  originaire  de  Capoue  vers  545,  ne 
contenant  que  le  Nouveau  Testament,  a  été  publié  par  Ranke  avec  une 
grande  exactitude  :  Codex  Futdensis.  Nov.  Testamentum  latine  interprète 
Hieranymo  ex  manuscripto  Vietoris  Capuani,  Marbourg  et  Leipz.,  1868, 
in-8*.  Cf.  Supra,  §  17,  vi.  —  Riggenbach,  La  division  en  chapitres  à 
l'Ep.  aux  Rom.  et  de  L'Ep.  aux  Hébreux,  selon  le  codex  Fuldensis,  dans 
les  Noue,  annales  de  ThéoL  ail.,  t.  III  (1894),  p.  350-364.  —  Word*- 
worth  et  White  ont  entrepris,  après  avoir  collalionné  de  nombreux 
manuscrits,  une  édition  critique  du  Nouveau  Testament  selon  la  révi- 
sion de  saint  Jérôme  :  Novum  Testamentum  D.  N.  Jesu  Christi  latine  se- 
cundum  editionem  S.  Hieronymi,  Pars  I,  fasc.  i  :  Evang.  sec,  Mat- 
thœum,  Oxford,  1889,  in-4°  ;  fasc.  2  :  Evang.  sec.  Marcum,  1891; 
fasc.  3  :  Evang.  sec.  Lucam,  £893.  —  P.  de  Lagarde,  Lu  traduction  hié- 
rang mienne  de  la  version  grecque  de  Job,  dans  les  Communications,  I.  H> 
Qœttihgiie,  1887,  p*.  189-237.  —  Caepari,  Le  livre  de  Job  (i,  i-38,  16) 
dans  la  traduction  ktereny  mienne  de  ha  version  alexandrine  d'après  un  m*" 
nmerit  de  S.  Gall,  du  vm«  siècle.  Christiania,  1893,  in-8*.  —  Cf.  Le  même 
dans  tes  Actes  du  VUE*  csngrès  wèernaL.  des  Orientalistes  à  Stoekholm^ 
part.  II,  1806,  p.  37 -5i.  — La  meilleure  édition  du  psautier,  qai  ne  fat 
jamaie  introduit  dans  la  liturgie,  est  celle  de  Lagarde,  PsaUermm  ;'«*** 
Habrstos  Hieronymi  e  récognition*,  Leipz.,  1874,  in -8*.  En  même  temps 
Tischendorf  joignit  eette  version  à  la  2*  édit.*  du  leste  raasorétique  de» 
Psaumes  par  Baer  et  Deiihwch  :  Liber  Psalmorum  hebraicus  atque  W* 
ab  Hieronymo  ex  Uebrœo  conversas,  Leipz.,  1874,  in*8°.  —  P.  de  Lagarde, 
Essai  d'une  nouvelle  édition  des  versions  latines  de  V Ancien  Testamentt 
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Gœttingue,  1885,  in-4°.  (Il  donne  les  ps.  1-17  d'après  26  manuscrits). 
Cf.  Ehrensberger,  Psalterium  vêtus  et  les  psautiers  de  saint  Jérôme,  ps.  1- 
17,  Tauberbiachofsheim,  1887,  in-4°. 

Sur  les  principes  qui  guidaient  saint  Jérôme  dans  sa  traduction» 
v.  G.  Iloberg,  De  S.  Hieronymi  rations  interprelandi,  Bonn,  1886,  iii-8p 
(39  pages).  —  La  littérature  sur  la  version  de  saint  Jérôme  et  sur  la 
Vu  1  gâte  d'aujourd'hui  se  trouve  dans  les  Manuels  d'introduction  à 
l'Ecriture  Sainte.  Il  suffit  de  nommer  ici  Kaulen,  Histoire  de  la  Vulgate, 
Mayence,  1868,  in-8°  ;  —  Le  même,  Manuel  de  la  Vulgate.  Le  caractère 
du  latin  de  la  Vulgate,  systématiquement  exposé,  Mayence,  1870,  in -8°.  — 
Roanscb,  L'itala  et  la  Vulgate.  L'idiome  de  l'Uala  du  christianisme  pri- 
mitif et  de  la  Vulgate  catholique,  Marbourg,  1869,  in-8%  2°  éd.,  1874.  -- 
Ziegler,  Les  versions  latines  de  la  Bible  avant  S.  Jérôme  et  Vllala  de 
S.  Augustin,  Munich,  1879,  in- 4°.  —  Nestlé,  Jubilé  de  la  Bible  latine, 
le  9  novembre  1892,  Tubingue,  1892,  in-8°.  —  S.  Berger,  Histoire  de  la 
Vulgate  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Mémoire  couronné 
par  l'Institut,  Paris,  1893,  in-8°.  Cf.  Rottmanner,  Sur  l'histoire  de  la 
Vulgate,  dans  les  Feuilles  historiques  et  politiques,  t.  GXIV  (1894),  p.  31- 
38,  101-108.  —  Dobschuetz,  Etudes  de  critique  textuelle  sur  la  Vulgate, 
Leipzig,  1894,  in-8°. 

Autres  travaux  ex égé tiques.  Onomastica  sacra.  P.  de  Lagarde  (éd.  Gœt- 
tingue, 1870),  2»  éd.,  Gœtt.,  1887,  p.  25-116  :  Hieronymi,  Liber  interpré- 
tations hebraicorum  nominum,  p.  1 1 7-190  :  Hieronymi,  De  situ  et  nomi- 
nibus  locorum  Hebraicorum  liber.  Ce  dernier  écrit  aussi  dans  l'édition 
de  YOnomasticon  d'Eusèbe  par  Larsow  et  Parthey  (Supra,  §  44,  viii). 
Littérature  Bur  le  De  situ  et  nominibus  loc.  Hebr.,  dans  Rœhricht,  Bi- 
blioth.  geographÀca  Palestinœ,  Berlin,  1800,  in-8°,  p.  4-5.  Cf.  p.  663.  — 
Hieronymi,  Quœstiones  Hebraicœ  in  libro  Geneseos  e  recognit.  P.  de  La- 
garde, Leipz.,  4868,  in-8°. 

Le  commentaire  du  donatiste  Tichonius  sur  l'Apocalypse,  base  et 
source  du  commentaire  de  saint  Jérôme,  est  perdu  ;  mais  la  majeure 
partie  en  pourrait  être  restituée  par  voie  d'extraits  des  commentateurs 
postérieurs,  qui  se  sont  inspirés  de  Tichonius  plus  que  de  nul  autre. 
Tel  surtout  le  commentaire  de  Beatus  de  Libana,  composé  en  784. 

C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  Tichonius  une  œuvre  qui  porte,  à  tort 
aussi,  le  nom  de  saint  Augustin,  Expositio  in  Apocalypsim  B.  Johannis, 
en  19  homélies  :  Migne,  xxzv,  2417-2452.  Y.  pour  plus  de  détails  Bauss- 
leiter,  Les  commentaires  de  Victorin,  de  Tichonius  et  de  saint  Jérôme  sur 
l'Aopealypse,  dans  la  Revue  de  science  et  de  vie  ecclés.,  t.  VII  (1886), 
p.  239*257.  Cf.  les  études  de  Haussleiter  (citées  Infra,  §  92,  vu)  sur 
Primaaiu8  d'Adrumète  et  sur  l'ApocalyBe  latine  de  l'ancienne  Eglise 
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d'Afrique.  M.  Th.  James  a  fait  connaître  un  manuscrit,  du  xii»  an 
xni«  sièole,  de  cette  Expositio  pseudo-auguslinienne,  Pseudo-Augustinc 
on  the  Apocalypse,  dans  la  Classical  Review,  t.  III  (1889),  p.  222. 

On  possède  de  Tiohonius  le  Liber  de  septetn  regulis  (Migne,  iviu,  15- 
16;  cf.  Pitra,  Spicil.  Solesm.,  i,  294-295),  où  il  développe  sept  règles 
pour  l'intelligence  des  passages  scripturaires,  difficiles  à  cause  des 
figures  qu'ils  renferment.  Saint  Augustin  en  a  inséré  une  rédaction  plus 
brève  dans  son  De  doctrina  christiana,  m,  30-37  (Migne,  xxxiv,  84-90.) 
—  Sur  Tichonius  et  ses  éorils,  v.  Gennade,  De  Viris  UL,  18  (Migne, 
lviii,  1071-1072)  et  la  littérature  dans  Chevalier,  Répertoire,  2224. 

V Expositio  interlinearis  libri  Job  (Migne,  xxm,  1407-1470)  porte  sans 
raiBon  le  nom  de  saint  Jérôme  ;  elle  semble  avoir  été  composée  par  le 
prêtre  Philippe,  disciple  de  saint  Jérôme  (optimus  auditor,  dit  Gennade, 
De  Virii  UL ,62),  remaniée  et  développée  par  Bèdele  Vénérable.  Cf.  Zoeck- 
ler,  Jérôme,  Gotha,  1865,  p.  471.  Sur  un  autre  apocryphe,  les  Corn» 
meniarii  in  epistolas  S.  Pauli  (Migne,  xxx,  645-902),  v.  Infra,  §  76,  xvi. 

Gomme  contributions  à  l'appréciation  des  écrits  exégétiques  de  saint 
Jérôme  :  Rahmer,  Les  traditions  hébraïques  dans  les  œuvres  de  saint  Jé- 
rôme. Examen  critique  par  la  comparaison  avec  Us  sources  juioes,  I"  par- 
tie. Les  Quœsliones  in  Genesim,  Breslau,  1861,  in-8°  (73  pages).  La  IIe 
partie,  qui  devait  traiter  des  commentaires,  mais  qui  ne  dépasse  pas  le 
commentaire  sur  le  prophète  Osée,  a  paru  dans  la  Revue  mensuelle  his- 
torique et  scientiquedu  Judaïsme,  1865.1867.1868.  —  Siegfried,  Le  Mi- 
drasch  comparé  à  saint  Jérôme  et  au  Pseudo- Jérôme,  dans  les  Annales  de 
théoL  protest.,  t.  IX  (1883),  p.  346-352.  —  Le  même,  La  prononciation 
de  l'hébreu  dans  saint  Jérôme  :  Revue  de  la  science  de  VAnc.  les- 
tam.,  t.  IV  (1884),  p.  34-83.  —  Nowack,  L'importance  de  saint  Jérôme 
pour  la  critique  textuelle  de  VAnc.  Testament,  Gœttingue,  1875,  in-8% 
xi-55  pages.  —  Mœhler,  Mélanges,  Ratisb.,  1839-1840,  î,  1-18  :  «  Diffé- 
rent entre  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  sur  Gai.,  u,  14  ».  Cf.  Over- 
beck,  Sur  la  manière  d'entendre  la  dispute  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  à  Aniioche  (Gai.  n,ll  et  suiv.)  dans  les  Pères  de  ÏEglisc,Bk\e,  1877, 
in-4°  (73  pages).  —  Rœhrich,  Essai  sur  saint  Jérôme  exégète,  Genève, 
1891,in-8°. 

XIV.  Editions  spéciales  ;  traductions  ;  travaux  {suite). - 
Ecrits  historiques.  —  Schœne,  au  t.  II  de  son  édition  de  la  Chronique 
d'Eusèbe,  donne  la  version  de  saint  Jérôme  «  e  libris  manuscriptis  ».  CU 
supra,  §  44,  vu.  —  Hermann,  Disputatio  de  scriptoribus  illustribus  quo- 
rum tempora  Hieronymus  ad  Eusebii  Chronica  annotavit,  Gœttingue,  1848, 
in-4°.  —  Schœne,  Quœstionum  Hieronymianarum  capita  selecta,  Berlin1 
1864,  in-8°  ;  a  paru  aussi  comme  préface  dans  l'édition  déjà  mention- 
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née  de  la  version  de  la  Chronique  par  saint  Jérôme,  p.  7-42.  —  Sur  la 
tradition  manuscrite  de  la  Chronique,  cf.  Mommsen,  Le  plus  ancien  roa- 
nuscrit  de  la  Chronique  de  saint  Jérôme,  dans  VHermès,  t.  XXIV  (1889), 
p.  393-401  ;  —  Hardy,  The  Bodleian  M  S.  of  Jérôme*  s  Eusebian  chronicle, 
dans  le  Journal  of  Philology,  t.  XVIII  (1890),  p.  277-287. 

Sur  le  De  Viris  illustribus,  v.  Supra,  §  2,  i.  Israël,  La  vita  S.  Hilarionis 
de  S.  Jérôme,  comme  source  sur  les  origines  du  monachisme.  Examen  cri- 
tique, dans  la  Revue  de  théol.  scientif.,  t.  XXIII  (1880),  p.  129-165 
(D'après  Pau  leur  le  dit  écrit  «  doit  être  absolument  rejeté  comme  source 
sur  les  débuis  du  monachisme  »,  p.  165).  Son  hypercritique  est  réfu- 
tée par  Zœckler,  Hilarion  de  Gaza.  Un  sauvetage,  dans  les  Nouvelles  An- 
nales de  théol.  allemande,  t.  III  (1894),  p.  146-178. 

Les  Bollandistes,  t.  XIII,  Paris,  1883,  ont  imprimé,  p.  1  et  suiv.,  avec 
une  grande  exactitude  diplomatique,  un  manuscrit  bernois  du  marty- 
riologium  Hieronymianum  —  paru  aussi  à  part.  MM.  de  Rossi  et  Duchesne 
ont  donné  de  ce  Martyrologe  une  nouvelle  édition  très  remarquable, 
Bruxelles,  1894,  in-f°,  -lxxxii,  196  pages.  Cf.  L.  Duchesne,  Les  Sources 
du  Martyrologe  Hiéronymien,  avec  préface  de  M.  J.  B.  de  Rossi.  Extrait 
des  Mélanges  d'archéol.  et  d'histoire,  Rome,  1885,  in-8°. 

Ecrits  dogmatiques  et  polémiques.  UAdv.  Helvidium  se  trouve  dans  les 
SS.  Patrum  opusc.  sel.,  de  Hurter,  sér.  i,  t.  XII.  Une  analyse  appro- 
fondie et  uue  appréciation  excellente  de  cet  écril  dans  Lehner,  Le  culte 
de  Marie  dans  les  premiers  siècles,  2°  éd.,  p.  104-112.  —  Schmidt,  Vigi- 
lantius  dans  ses  rapports  avec  S.  Jérôme  et  la  doctrine  de  l Eglise  de  son 
temps,  Munster,  1860,  in-8°.  —  Belling,  Sur  Jovinien,  dans  la  Revue 
d'hist.  eccl.,  t.  IX  (1887-1888),  p.  391-404  (sur  la  thèse  de  Jovinien  de 
l'impeccabililé  des  baptisés).  —  L'apocryphe  Indiculus  de  hmresibus  a  été 
réédité  par  GEhler,  dans  le  Corpus  hœreseologicum,  t.  I,  Berlin,  1856, 
p.  181-300.  Cf.  p.  12-14. 

Lettres.  La  leltre  33,  ad  Paulam,  de  Varronis  et  Origenis  operum  in- 
dice,  dont  les  éditions  ne  donnent  qu'un  fragment,  a  été  presque  com- 
plètement restituée  par  Pitra,  Spicileg.  Solesm.,  m,  311-317.  La  46e,  ad 
Marcellam,  de  sanctis  locis,  qui,  d'après  la  suscription,  est  de  Paula  et 
d'Eustochium,  a  été  insérée  par  Tobler  et  Molinier,  dans  les  Itinera 
Hierosolymilana  et  descriptiones  Terrx  Sanclœ,  i,  Genève,  1879,  in-4°, 
p.  41-47.  La  Peregrinatio  S.  Paulœ,  qu'on  y  trouve  aussi,  p.  27-40,  est 
prise  de  VEp.  108,  ad  Eustochium,  Epitaphium  Paulœ  matris.  Littéra- 
ture sur  les  deux  Lettres  46  et  108,  dans  Rœhricht,  Biblioth.  geograph. 
Palxstinx,  Berlin,  4890,  p.  5.6.7.  Cf.  p.  663.  Les  deux  lettres  Ad  amicum 
xgrotum,  données  comme  apocryphes  par  les  éditeurs  (Migne,  xxx,  61- 
104),  sont  défendues  comme  authentiques  par  Paucker,  dans  la  Revue 
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pour  les  gymnases  d'Autriche,  t.  XXXI  (1880),  p.  891-895.  Dom  Morin  a 
pris  de  même  la  défense  de  VEp.  ad  Praesidium,  de  cereo  paachali 
(Mipae,  xxx,  182-188),  qui  a  longtemps  paseé  pour  apocryphe  :  On  écrit 
méconnu  de  S.  Jérôme,  dans  la  Revue  Bénédictine,  t.  VIII  (1891),  p.  20- 
27  ;  La  lettre  de  S.  Jérôme  sur  le  cierge  pascal.  Réponse  à  quelques  diffi- 
cultés de  M.  l'abbé  Duchetne,  Ibid.,  t.  IX  (1892),  p.  392-397.  Sur  la  lettre 
ou  traité  apocryphe  De  septem  ordinibus  Bcclesix  (Migne,  xxx,  148»  162), 
v.  Infra,  §  87,  ni.  Ilurter  donne  un  choix  de  lettres  ckt  saint  Jérôme, 
dans  ses  Opu$cula,  série  i,  t.  II.  Schubach,  Sur  les  lettres  de  S.  Jérôme 
comme  sources  hiotoriques  pour  le  ivc  et  le  y9  siècle  et  comme  lectures  édi- 
fiantes, Coblence,  1855,  in- 4°. 

XV.  Ecrits  sur  saint  Jérôme.  —  Collombet,  Histoire  de  S.  Jé- 
rôme, père  de  V Eglise  au  iv«  siècle  ;  sa  vie*  ses  écrits  et  ses  doctrines,  Paris 
et  Lyon,  1844,  2  vol.  in-8°.  —  Zœckler,  Jérôme.  Tableau  de  sa  vie  et  de 
ses  travaux  d'après  ses  écrits.  Gotha,  1865,  in-8°,  xn,  476  pages.  —  Àm. 
Thierry,  S.  Jérôme,  la  société  chrétienne  à  Rome  et  lré  migration  romaine 
en  Terre-Sainte,  Paria,  1867,  2  vol.  in-8°  ;  nouv.  éd.  refondue,  1875  ; 
3«éd.,  1876.  —  Edw.  L.  Cutts,  5.  Jérôme,  Londres,  1878,  ia-8*.— 
C.  Martin,  Life  of  S.  Jérôme,  Londres,  1888,  in-8*.  —  IHuum  Rieron. 
oppido  Stridonis  in  regione  interamna  (Murakœz)  Hungariae  omno  331  p. 
Ckr.  natum  esse  propugnat,  J.  Danko,  Mayence,  1874,  in-4%  87  pages.— 
Laebeck,  Hier  on.  quos  novtrit  scriptores  et  ex  quibus  liauserit,  Leipz.9 
1872,  in-8o  (U  s'agit  des  écrivains  profanes  grecs  et  latins).  —  Paucker, 
De  latinitate  B.  Hier  on.,  observationes  ad  nominum  verborumque  nsum 
pertinentes,  Berlin,  1870,  in-8*  ;  éd.,  avec  Index,  1889.  —  Le  même,  D* 
particularum  quarumdam  in  latinitate  Hier,  urn,  dans  le  Musée  rhénan 
du  philol.y  t.  XXXVII  (1882),  p.  556-566.  —  Gœlzer,  Etude  lexkogr.  et 
grammat.  de  la  latinité  de  S.  Jérôme,  Paris,  1884,  iu-8°,  xïi,  472  pag«*. 

—  Kœnig,  Le  prêtre  cathol.  il  y  a  quinze  cents  ans.  Prêtre  et  saeerd^ei 
selon  S.  Jérôme,  Breslau,  1890,  in-8*.  —  Krauss,  The  Jews  in  thé  works 
of  the  Church  Fathers,  vi.  Jérôme,  dans  la  Jeiuish  quaterly  Review,  t.  VI 
(1894),  p.  225-261.  —  Lagrange,  Histoire  de  S.  Paule,  Paria,  1867,  M*. 

—  A.  Largent,  S.  Jérôme,  Paris,  1898.  —  Littérature  plus  complu 
dans  Engelm&nn,  Biblioth.  script,  class.  (8)  u,  275-272,  et  dans  Chevalier, 
Répertoire,  1263  1265.  2689. 
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72.  —  Saint  Augustin. 


I.  Vie  de  saint  Augustin  jusqu'à  son  baptême  (354-387). 
—  Aurelius  Augustinus  naquit  le  13  novembre  354,  à  Ta- 
gaste,  ville  peu  considérable  de  la  Numidie  (1).  Son  père 
Patrice,  un  des  notables  delà  cité,  était  païen;  il  n'em- 
brassa le  christianisme  que  peu  avant  de  mourir  (371).  Sa 
mère  Monique,  au  contraire,  issue  d'une  famille  chré- 
tienne, était  un  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus  du 
christianisme. 

Augustin  a  lui-même  écrit  tout  au  long,  dans  les  neuf 
premiers  livres  de  ses  Confessions  (2),  l'histoire  de  son  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral  depuis  sa  première  en- 
fance jusqu'à  la  mort  de  sa  mère  (387).  Dès  l'école  de  Ta- 
gaste  le  jeune  Augustin  annonçait  d'extraordinaires 
talents.  Son  père,  qui  le  destinait  à  la  carrière  de  rhéteur, 
Tenvoya,  au  prix  de  grands  sacrifices,  continuer  ses  études 
d'abord  à  la  ville  voisine  de  Madaure,  plus  tard  (37!)  aux 
grandes  écoles  de  Garthage.  Nature  de  feu,  très  ouvert  aux 
impressions  des  sens,  Augustin  y  succomba  à  une  passion 
dont  il  devait  porter  pendant  seize  ans  la  chaîne  :  une  con- 
cubine lui  donna  un  fils,  Adéodat  (372). 

11  avait  dix-neuf  ans,  lorsque  la  lecture  de  Y  Hortensias 
de  Cicéron  le  saisit  puissamment  et  le  remplit  d'un  ardent 
amour  pour  la  beauté  immortelle  de  la  sagesse  (373).  Une 
seule  chose  troublait  son  enthousiasme  et  sa  reconnais- 
sance pour  ce  livre  ;  c'était  de  n'y  pas  trouver  le  nom  de 

1.  Sod  emplacement  est  marqua  par  les  ruines  do  Souk-Arras,  à  mi-chemin 
des  ruines  de  Carthngc  et  de  celles  d'IIippone. 

2.  MiuxE,  xxxu,  GoO  780. 


396  DEUXIÈME  PÉRIODE.    —  AUTEURS   LATINS 

Jésus-Christ  :  quod  nomen  Christi  non  erat  ibi  (1)  :  il  avait 
sucé  avec  le  lait  maternel  l'intime  conviction  que  le  nom 
du  Christ  est  inséparable  de  la  vraie  Sagesse.  Cependant 
la  sainte  Ecriture,  qu'il  lut  également,  ne  put  le  captiver  ; 
la  forme  ne  le  satisfaisait  point  et  pour  le  fond  l'intelligence 
lui  manquait  encore  (2).  En  374,  impatient  du  joug  de  la 
foi  comme  de  celui  de  la  morale,  il  s'affilia,  en  qualité 
d'  «  auditeur  »,  à  la  secte  manichéenne,  qui  lui  promettait 
la  science,  sans  exiger  aucun  sacrifice  de  sa  raison  (3). 
Cependant  Monique  pleurait  les  égarements  de  son  fils 
«  plus  que  les  mères  ne  pleurent  la  mort  corporelle  de 
leurs  enfants  (4)  ».  Un  vieil  évêque,  témoin  de  sa  douleur, 
la  consola  par  ces  mots  :  «  Le  fils  de  tant  de  larmes  ne  sau- 
rait périr  (5).  » 

Le  cours  de  ses  études  terminé  à  Carthage,  Augustin 
enseigna  la  rhétorique  dans  sa  ville  natale  ;  mais  avant  la 
fin  de  Tannée,  ce  semble,  il  alla  chercher  à  Carthage  un 
plus  vaste  et  plus  illustre  théâtre.  Ses  leçons  y  furent  très 
applaudies  et  son  ambition  littéraire  obtint  les  plus  flat- 
teuses distinctions  :  dans  un  concours  de  poésie, le  procon- 
sul Vindicien  décerna  publiquement  le  prix  au  jeune 
professeur,  que,  depuis  ce  jour,  il  honora  de  son  amitié. 

Augustin  sentit  s'ébranler  peu  à  peu  sa  foi  manichéenne. 
L'étude  de  l'astronomie  lui  suggérait  des  doutes  sur  le  sys- 
tème ;  l'immoralité  qu'il  découvrit  dans  les  «  élus  »  de  la 
secte  le  repoussait.  Ce  ne  fut  qu'en  383  qu'il  eut  l'occa- 
sion, longtemps  cherchée,  de  voir  Fauste,  évêque  mani- 
chéen de  Milève,  et  qui  passait  auprès  de  ses  adhérents 
pour  un  oracle  de  la  sagesse.  Fauste  non  seulement  ne  sut 
point  résoudre  les  difficultés  d'Augustin,  mais  il  prouva 

1.  Confess.y  m,  4. 

2.  Ibid.%  5. 

3.  V.  De  utilitatc  credendi,  i,  2  :  Migre,  xlii,  66. 

4.  Confess.,  m,  11. 

5.  Ibid.,  12. 


. 
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son  peu  de  culture  dans  les  arts  libéraux  et  sa  totale  igno- 
rance de  l'astronomie  ;  parleur  agréable  et  disert,  il  n'était 
que  cela,  et  le  charme  s'évanouit.  Augustin,  du  moins  au 
fond  de  son  cœur,  renonça  au  manichéisme. 

Bientôt,  quittant  l'Afrique,  il  s'embarqua  pour  l'Italie  et, 
après  un  court  séjour  à  Rome,  il  obtint,  par  la  protection 
du  préfet  urbain  Symmaque,  une  chaire  de  rhétorique  à 
Milan.  La  personnalité  de  l'évêque  de  cette  ville  fit  sur  lui 
une  profonde  impression;  aux  pieds  de  la  chaire  d'Am- 
broise  il  vit  s'évanouir  dans  son  esprit  bien  des  préjugés 
contre  la  doctrine  de  l'Eglise  (1),  et  il  résolut,  en  attendant, 
de  prendre  rang  parmi  les  catéchumènes  (2).  La  lecture 
d'écrits  néo-platoniciens,  traduits  en  latin  parMariusVicto- 
rinus  (3),  l'arracha  de  plus  en  plus  à  ses  opinions  sensua- 
listes  pour  l'élever  vers  l'idéal.  La  lumière  de  la  vérité  di- 
vine commençait  aussi  à  se  montrer  à  lui  dans  les  Epîtres 
de  saint  Paul.  Mais  tandis  que  dans  les  hauteurs  de  son  in- 
telligence déjà  le  jour  brillait,  au  fond  de  son  cœur  la  loi 
de  l'esprit  avait  à  livrer  encore  contre  la  loi  de  la  chair  un 
long  et  rude  combat.  Un  jour  au  fort  de  cette  crise  —  c'était 
au  mois  d'août  386  —  comme  il  se  trouvait  dans  le  jardin 
de  sa  maison,  versant  un  torrent  de  larmes,  il  entendit 
une  voix  mystérieuse  :  Toile,  lege  ;  toile,  lege(A).  11  saisit  le 
livre  des  Epîtres  de  saint  Paul  et,  l'ouvrant,  son  regard 
tombe  sur  ce  passage  de  l'Epître  aux  Romains  :  Non  in 
comessationibus  et  ebrietatibus,  non  in  cubilibus  et  impu- 
dicitiis,  sed  induite  Dominum  Jesum  Christum  (5).  La  flèche 
de  l'amour  divin  avait  blessé  son  cœur  (6).  Les  liens  ter- 

1.  Cf.  Supra,  9  68,  i. 

2.  «  Statui  ergo  tamdiu  esse  catechumenus  in  catholica  ecclcsia  mini  aparen- 
Ubus  commendata,  donec  aliquid  certi  eluceret  quocursum  dirigerem  ».  Conf.% 
▼,  14. 

3.  Cf.  Supra,  §  65,  tiii. 

4.  Conf.,  vin,  12. 

5.  Rom.t  zni,  13-14. 

6.  Conf.9  ne,  2. 
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restres  étaient  brisés,  tous  les  doutes  évanouis.  Le  calme 
et  la  paix  étaient  entrés  dans  son  âme. 

Peu  de  semaines  après,  aux  vacances  des  vendanges,  il 
renonça  à  sa  chaire  et  avec  sa  mère,  qui  avait  traversé  !a 
Méditerranée  à  la  poursuite  de  l'égaré,  avec  son  fils 
Adéodat  et  quelques  amis  choisis,  il  se  retira  à  Cassicia- 
cum,  une  campagne  des  environs  de  Milan,  pour  s'y  pré- 
parer au  sacrement  de  la  régénération.  Dans  la  nuit  du  24 
au  25  avril  387,  il  fut  baptisé  à  Milan  par  saint  Ambroise, 
avec  son  fils  et  son  ami  Alype.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
dit  adieu  à  Milan  pour  retourner  en  Afrique.  Dans  la  ville 
maritime  d'Ostie,  Monique  acheva  sa  course  terrestre. 
Après  treize  ans  le  souvenir  de  sa  mort  remplira  encore  le 
cœur  de  son  fils  d'un  sentiment  mélancolique  et  doux,  et  la 
bouche  d'Augustin  débordera  de  louanges  et  d'actions  de 
grâces.  Cette  mère  ne  Tavait-elle  pas  enfanté  deux  fois,  et 

pour  la  vie  du  temps  et  pour  la  vie  de  l'éternité  (1)  ? 

II.  Vie  de  saint  Augustin  depuis  son  baptême  (387-430). 
—  La  mort  de  sa  mère  retarda  le  retour  d'Augustin  en 
Afrique.  Il  demeura  près  d'un  an  à  Rome,  livré  à  l'étude, 
et  n'aborda  à  Carthage  qu'au  cours  de  l'automne  388.  La 
suite  de  sa  vie  nous  est  racontée  par  son  élève  et  ami  Pos- 
sidius,  évêque  de  Galame,  dont  la  Vita  S.  Augustini  (2); 
écrite  vers  432,  prend  l'histoire  du  grand  docteur  là  même 
où  s'arrêtent  les  Confessions. 

Avec  un  petit  nombre  d'amis  et  de  disciples  Auguste 
se  retira  dans  un  modique  domaine  qu'il  possédait  près  de 
Tagaste.  11  y  formait  avec  ses  compagnons  de  solitude 
comme  une  communauté  religieuse,  toute  vouée  à  la 
méditation  et  aux  études.  Pendant  cette  retraite,  qui  dura 
près  de  trois  ans  (3),  il  eut  la  douleur  de  perdre  Adéodat. 

i.  «  Me  parturivit  et  carne,  ut  in  hanc  temporalem,  et  corde,  ut  in  ©tcrno 
lucem  renascerer.  »  Conf.,  ix,  v,  8. 

2.  Migre,  xxxu,  33-66. 

3.  Possid.,  Op.  c,  3. 
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Au  commencement  de  391,  Augustin  quitta,  momenta- 
nément pensait-il,  son  asile  champêtre,  pour  un  voyage  à 
Hippone,  Uippo  Regius,  port  de  mer  important  de  la  Nu- 
midie.  Déjà  sa  réputation  de  piété  et  de  science  s'était  ré- 
pandue au  loin  ;  comme  il  se  trouvait  dans  l'église  d'Hip- 
pone,  le  vieil  évêque  Valérius  exposa  à  la  communauté 
réunie  pour  l'office  le  besoin  qu'on  avait  d'un  nouveau 
prêtre.  Aussitôt  tous  les  regards  se  portèrent  sur  Augustin 
et  le  peuple  le  demanda  pour  prêtre,  à  quoi  l'humble  élu 
ne  consentit  qu'après  une  longue  résistance.  L'avenir  se 
chargeait  de  justifier  pleinement  le  choix  populaire.  Pour 
attacher  Augustin  par  un  lien  durable  à  l'Eglise  d'Hippone, 
Valérius,  en  394  ou  395,  le  fit  sacrer  comme  évêque  coadju- 
teur  par  Mégalius  de  Galame,  primat  de  Numidie.  Bientôt 
après,  en  395  ou  396,  Valérius  mourut  et  son  coadj  uteur  lui 
succéda. 

Evêque  d'Hippone,  Augustin  continua  de  mener,  en  com- 
munauté avec  son  clergé,  la  vie  monacale  inaugurée  dans 
la  campagne  de  Tagaste.  Il  se  voua  avec  un  zèle  tout  par- 
ticulier au  ministère  de  la  prédication.  11  n'était  pas  rare 
He  le  voir  monter  en  chaire  cinq  jours  consécutifs,  et  jus- 
1l  'à  deux  fois  en  un  même  jour.  Il  était  également  infati- 
gable dans  le  soin  des  pauvres  ;  pour  les  nourrir  ou  pour 
racheter  les  captifs,  si  besoin  était,  comme  Ambroise,  il 
brisait  et  faisait  fondre  les  vases  sacrés  (1). 

Mais  c'est  dans  ses  travaux  littéraires  que  se  trouvait  le 
centre  de  son  activité.  De  bonne  heure  écrire  était  devenu 
pour  lui  une  sorte  de  besoin;  c'était  de  plus  maintenant 
un  délassement  au  milieu  des  travaux  et  des  fatigues  de  la 
charge  pastorale.  Avant  tout,  les  grandes  controverses 
alors  agitées  dans  l'Eglise  réclamèrent  son  attention.  Les 
combats  contre  l'hérésie  et  le  schisme  ne  finiront  qu'avec 
son  dernier  soupir.  Dès  le  lendemain  de  son  baptême,  du- 

i.  Ibid.,  24. 
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rant  son  séjour  à  Rome,  il  avait  ouvert  la  campagne  litta 
raire  contre  le  manichéisme  ;  il  la  poursuivit  avec  d'autan 
plus  d'énergie  que  l'Afrique  et  Hippone  même  comptaienl 
un  très  grand  nombre  de  Manichéens.  Quant  au  ton  et  I 
l'esprit  de  sa  polémique,  ils  sont  tout  entiers  dans  cette  bell< 
parole  d'un  écrit  anti-manichéen  de  390  ou  397  :  «  Qu< 
ceux-là  se  déchaînent  contre  vous,  qui  ne  savent  pas  c( 
que  la  conquête  de  la  vérité  coûte  de  peines  et  combien  il 
est  difficile  de  se  préserver  de  Terreur...  Pour  moi,  je  dois 
vous  traiter  avec  la  même  patience  que  mes  amis  m'onl 
témoignée  lorsque  j'errais,  aveugle  et  plein  de  rage,  dan* 
vos  doctrines  (1).  » 

Une  deuxième  grande  question  était  celle  du  schisme 
donatiste,  cette  plaie  vivace  au  flanc  de  l'Eglise  d'Afrique(2). 
Depuis  son  ordination  sacerdotale  Augustin  ne  cessa  de 
combattre  cette  secte  par  la  plume  et  par  la  parole,  de  dis- 
cuter avec  ses  chefs  dans  des  colloques  publics,  d'échanger 
des  lettres  avec  eux.  Ce  fut  à  son  corps  défendant  et  à  con- 
tre cœur,  forcé  par  les  violences  chaque  jour  croissantes 
des  Donatistes,  qu'il  adhéra  à  la  résolution  de  ses  collègues 
catholiques,  d'invoquer  le  bras  séculier  pour  la  répression 
du  schisme  et  le  rétablissement  de  l'union  dans  l'Eglise.  11 
remporta  un  éclatant  triomphe  dans  la  conférence  générale 
tenue  à  Carthage.au  mois  de  juin  411,  entre  286  évêques 
catholiques  et  279  évêques  donatistes.  Augustin  y  fut  rame 
du  parti  catholique  et  le  vrai  héros  du  jour  ;  il  mit  à  néant 
tous  les  arguments  des  adversaires,  il  mit  à  nu  toutes 
leurs  ruses. 

Dès  Tannée  suivante,  412,  Tévêque  d'Hippone  entra  en 
lice  contre  un  nouvel  ennemi  de  la  foi  catholique,  le  P^'a* 
gianisme.  C'est  à  cette  lutte  qu'il  consacra  jusqu'à  sa  mort 
ses  meilleures  forces  ;  c'est  à  elle  surtout  qu'il  doit  sa  gr&n- 

1.  «  IUi  in  vos  tueviant  qui  nesciunt  cumquo  labore  vcruminveiii*tur*,ewr 
Contra  episU  Manich.  quant  vocant  fundamcnti,  2  et  3  :  Migki,  »"»  *"' 

2.  Supra,  S  67. 
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leur  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  dogme.  Il  fut  l'inter- 
prète et  le  défenseur  providentiel  de  la  doctrine  de  la 
5 race,  proclamé  tel  par  ses  contemporains  eux-mêmes.  En 
118,  lorsque  le  pape  Zosime  condamna  le  pélagianisme  à 
la  demande  des  évoques  d'Afrique,  le  vieux  Jérôme,  qui 
avait  de  son  côté  combattu  cette  hérésie  (1),  de  sa  solitude 
de  Bethléem  écrivait  à  Augustin  :  «  L'univers  te  célèbre  ! 
Les  catholiques  te  révèrent  et  t'admirent,  comme  le  fon- 
dateur nouveau  de  l'antique  foi  (2).  » 

Saint  Augustin  devait  mourir  au  milieu  d'une  immense 
calamité  publique.  L'empire  romain  commençait  à  tom- 
ber en  ruines  un  peu  partout;  mais  nulle  part  la  catastro- 
phe ne  fut  aussi  profonde  que  dans  l'Afrique  romaine.  Le 
gouverneur  de  la  province,  le  comte  Boniface,  irrité  des 
intrigues  de  ses  rivaux  à  la  cour  de  Ravenne,  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte  et  appela  à  lui  les  Vandales  d'Espagne. 
Sous  les  pas  des  Barbares,  l'Afrique,  le  grenier  de  l'Italie, 
fut  changée  en  un  désert.  En  vain,  Boniface,  ramené  au 
devoir  par  saint  Augustin,  prit  lui-même  les  armes  contre 
ses  prétendus  alliés  ;  il  fut  battu  et  ne  put  que  se  jeter, 
avec  les  débris  de  son  armée,  dans  la  ville  forte  d'Hippone, 
bientôt  bloquée  par  les  Vandales.  Au  troisième  mois  du 
siège,  Augustin  fut  saisi  d'une  violente  fièvre.  Il  priait  Dieu 
qu'il  «  daignât  ou  délivrer  la  ville  des  ennemis  qui  l'en- 
touraient, ou,  si  ce  n'était  pas  son  bon  plaisir,  donner  à 
ses  serviteurs  le  courage  de  tout  souffrir,  du  moins  le  rap- 
peler lui-même  de  cette  vie  (3)  ».  Ce  dernier  vœu  allait 
s'accomplir:  le 28  août 430,  entouré  d'un  grand  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  disciples,  il  rendit  le  dernier  soupir, 
dans  les  plus  vifs  sentiments  de  piété  et  de  pénitence.  Il 
était  dans  sa  soixante-seizième  année. 

1.  Supra,  §  71,  nu 

2.  «  Conditorem  antiquœ  rursum  fidei   ».  Ep.   195  inter  épis  t.   S.  Aug.  : 
Mioira,  xxxiii,  891. 

3.  Possid.  Op.  c,  29. 

Pères  de  l'Église  T.  II.  26 
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III.  Les  Rétractations  et  les  Confessions  ;  écrits  philoso- 
phiques. —  En  tête  de  leur  édition  des  œuvres  complètes 
de  saint  Augustin  (4),  édition  qui  a  servi  de  base  à  toutes 
celles  données  depuis,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  ont 
placé,  avec  raison,  les  deux  livres  des  Rétractations  (2)  et 
les  treize  livres  des  Confessions (3).  Dans  ses  Retractalïoneu 
écrites  peu  d'années  avant  sa  mort,  vers  427,  Augustin 
jette  un  regard  en  arrière  sur  son  œuvre  littéraire,  dont  il 
est  ainsi  le  premier  critique.  11  énumere  un  à  un,  dans  leur 
ordre  chronologique,  tous  ses  écrits  depuis  sa  conversion, 
(386),  les  lettres  et  les  prédications  exceptées,  soit  un  total 
de  quatre-vingt-treize  écrits  en  deux  cent  trente-deux  li- 
vres (4)  ;  il  donne  de  précieux  éclaircissements  sur  l'occa- 
sion et  le  but,  sur  l'idée  et  la  composition  de  bien  des  ou- 
vrages ;  il  corrige  çà  et  là  des  fautes,  notamment  des 
inexactitudes  dogmatiques.  11  explique  lui-même  son  des- 
sein dans  une  lettre  à  un  ami  :  «  Je  revisais  mes  modestes 
ouvrages,  dit-il,  opuscula  meay  et  si  quelque  passage  me 
blessait  ou  pouvait  blesser  les  autres,  tantôt  le  corrigeant, 
tantôt  le  justifiant,  j'établissais  une  leçon  correcte  et  ac- 
ceptable (5).  »  On  comprend  l'importance  fondamentale 
de  cette  revision  pour  la  critique  de  l'héritage  littéraire 
de  saint  Augustin»  On  peut  tirer  parti  aussi  de  YIndiculus 
librorum,  traclatuum  et  epéstolarwn  S.  Augutiini  (6)  qu'on 
trouve  à  la  fin  de  la  biographie  de  Possidius. 

Les  Confessions,  un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  saint 
Augustin,  datent  des  environs  de  Fan  400.  Les  neuf  p^- 
miers  livres  se  proposent  de  démontrer,  par  l'expérience 
personnelle  de  l'auteur,  l'aphorisme  écrit  à  la  première 


1.  Paris,  1679  et  suif. 

2.  Migre,  xxxii,  583-656. 

3.  xxxii,  65^-868. 

4.  Retract.,  n,  67. 

5.  Ep.  224,  2  :  xxxiii,  1001. 

6.  Migre,  xlvi,  5-22. 
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page  :  «  Vous  nous  avez  créés  pour  vous  (Seigneur)  et  no- 
tre cœur  est  toujours  agité  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  en  vous 
son  repos  (1).  »  Ces  livres  déroulent  l'histoire  complète  du 
développement  intellectuel  et  moral  d'Augustin  jusqu'à  la 
mort  de  sa  mère  Monique,  Tan  387  (2).  Le  dixième  livre 
-veut  montrer  l'état  d'âme  de  l'auteur  au  moment  où  il 
écrit  ses   Confessions  (3).  Les  trois  derniers  enfin  sont 
remplis  de  considérations  sur  le  récit  de  la  création  dans 
la  Genèse.  Gomme  forme,  tout  l'ouvrage  est  une  effusion 
du  cœur  devant  le  Dieu  qui  sait  tout  ;  le  discours  direct 
à  Dieu  se  continue  à  travers  tous  les  livres.  Sur  le  contenu 
et  le  but,  l'auteur  plus  tard  s'exprimait  comme  suit  : 
«  Les  treize  livres  de  mes  Confessions  louent  et  de  mes 
maux  et  de  mes  biens  le  Dieu  juste  et  bon,  et  portent  vers 
lui  l'intelligence  et  le  cœur  de  l'homme  (4).  »  De  cette  note 
comme  de  maint  passage  de  l'ouvrage  même,  il  résulte 
qu'Augustin  entendait  ce  titre  de  Confessions  bien  moins 
dans  le  sens  d'aveux  que  dans  celui  de  louanges. 

Après  les  Rétractationes  et  les  Confessions,  le  premier  vo- 
lume de  l'édition  bénédictine  donne  les  travaux  philoso- 
phiques de  saint  Augustin.  Ce  furent,  en  effet,  ses  premiers 
essais  littéraires  datant  presque  tous  d'avant  son  baptême. 
Un  écrit  De  apto  et  pulchro,  de  la  période  manichéenne  et 
du  temps  qu'il  professait  la  rhétorique  à  Carthage,  est 
perdu.  11  en  est  parlé  dans  les  Confessions  (5). 

Immédiatement  après  sa  conversion,  pendant  sa  retraite 
de  Cassiciacum,  près  de  Milan,  Augustin  écrivit  trois 
livres  Contra   Academicos  (6),  réfutation  du  scepticisme 


1.  «  Fecisti  nos  ad  te  et  inquietam  est  cor  nostram  donec  reqmescat  m  te.  > 
Lib.  I,  c.  i. 

2.  Cf.  Supra,  i. 

3.  Lib.  X,  3-4. 

4.  Retract.,  u,  6,  1. 

5.  iv,  13-15,  20-27. 

6.  Mighi,  xxxn,  905-958. 
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de  la  nouvelle  Académie  (1),  un  dialogue  De  beata  vita  (2), 
pour  démontrer  que  la  vraie  béatitude  ne  consiste  que 
dans  la  connaissance  de  Dieu  (3),  un  dialogue  en  deux 
livres,  De  ordine  (4),  traitant  notamment  de  la  place  et  de 
la  signification  du  mal  dans  Tordre  providentiel  du 
monde  (b),  et  deux  livres  de  Soliloques  (6)  sur  la  recherche 
des  vérités  suprasensibles  et  particulièrement  sur  les 
preuves  de  l'immortalité  de  l'âme  (7).  Un  ouvrage  de 
piété  fort  répandu  sous  le  même  titre  de  Soliloques  (S), 
bien  que  recommandé  du  nom  de  saint  Augustin,  n'est, 
en  réalité,  que  du  moyen  âge.  11  faut  en  dire  autant  de 
deux  autres  écrits  spirituels,  les  Medilationes  (9)  et  le 
Manuale  (10). 

Rentré  à  Milan,  Augustin,  dans  les  premiers  mois  de 
387,  et  avant  son  baptême,  travailla  à  une  suite  des  Soli- 
loques —  authentiques — (11),  et  entreprit  une  encyclopédie 
des  sept  arts  libéraux  (12).  Mais  cette  suite  des  Soliloques, 
intitulée  De  immortalitale  anima  (13),  resta  elle-même 
une  esquisse  imparfaite,  et  l'encyclopédie  ne  fut  que  com- 
mencée. De  la  section  De  la  Grammaire,  seule  achevée 
alors,  il  reste  deux  extraits  (14).  Augustin  termina  plus 
tard,  en  Afrique,  la  section  de  la  Musique,  ou  du  moins  le 
chapitre  du  rythme  :  De  musica  libri  sex  (15).  Les  cinq 

1.  Retr.,  i,  1. 

2.  xxxii,  959-976. 

3.  Rctr.,  i,  2. 

4.  xxxii,  977-1020. 

5.  Rett\%  i,  3. 

6.  xxxn,  869  904. 

7.  Retr.,  i,  4. 

8.  xl,  863-898. 

9.  lbid.%  ÇOi-942. 

10.  lbid.,  951-96*. 
il.  Retr.%  i,  5. 

12.  Ihid.9  6. 

13.  xxxn,  1021-1034. 

14.  I/extraît  le  plus  ample  xxxn,  1385-1408. 

15.  xxxn,  1081-1194,  Cf.  Rclr.,  i,  11. 
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autres  sections,  la  Dialectique,  la  Rhétorique,  la  Géomé- 
trie, l'Arithmétique  et  la  Philosophie,  ne  furent  qu'ébau- 
chées à  grands  traits.  Nous  possédons  les  Principia  Dia- 
lecticœ  (1)  et  les  Principia  Rheiorices  (2).  Les  Catégorie 
decem  ex  Aristoteie  decerptœ  (3)  sont  probablement  apo- 
cryphes. La  série  des  œuvres  philosophiques  se  conclut 
par  les  deux  dialogues  De  quantitate  animœ  (4),  démons- 
tration de  l'immatérialité  de  l'âme,  et  De  magistro  (5), 
explication  du  texte  de  saint  Mathieu  (6)  :  Unus  est  ma- 
gister  vesier>  Christus.  Ces  deux  dialogues  furent  écrits 
après  le  baptême  de  l'auteur,  l'un  à  Rome,  l'autre  seule- 
ment en  Afrique  (7). 

IV.  Ecrits  apologétiques  ;  écrits  dogmatiques.  —  On  con- 
sidère comme  le  plus  important  de  tous  les  ouvrages  de 
saint  Augustin,  les  vingt-deux  livres  sur  le  gouvernement 
divin,  De  civitate  Dei  (8),  composés  dans  les  années  413  à 
426  et  donnés  au  public  par  parties  successives  (9).  L'oc- 
casion de  cet  ouvrage,  ce  fut  la  recrudescence  des  accu- 
sations païennes  contre  le  christianisme,  à  la  prise  de 
Rome  par  Alaric  (410).  La  religion  nouvelle,  disait-on,  en 
renversant  le  polythéisme,  avait  provoqué  la  colère  des 
dieux  dont  la  protection  avait  valu  à  la  ville  éternelle  le 
sceptre  du  monde.  Au  fond  on  répétait  un  grief  dont 
les  apologistes  du  christianisme  avaient  eu  à  s'occuper  de 
tout  temps.  Mais  Augustin  ne  se  contente  pas  de  le  réfuter 
une  fois  de  plus  ;  il  étudie  les  rapports  vrais,  intimes, 
permanents  du  christianisme  et  du  paganisme  ;  il  étend  le 

1.  xxxii,  1409-1420. 

2.  xxxii,  1439- 1448. 

3.  xxxii,  1419-1440. 

4.  xxxii,  1035-1080. 

5.  xxxii,  11931220. 
t».  xxiii,  10. 

7.  Retv.  i,  S  et  12. 

8.  Migae,  xu. 

9.  Cf.  De  civit.  Deî,    ,    6,  2 
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cercle  de  ses  investigations  du  présent  an  passé  et  à  l'ave- 
nir; il  cherche  à  embrasser  et  à  approfondir  le  cours  en- 
tier de  l'histoire  du  monde  depuis  la  première  origine  jus- 
qu'au terme  final,  et  de  la  sorte  sa  large  apologie  devient 
une  grandiose  philosophie  de  l'histoire  ;  sommet  qui  do- 
mine d'une  immense  hauteur  toutes  les  autres  apologies 
de  l'antiquité  chrétienne. 

Gomme  l'explique  l'auteur  lui-même  (1),  l'ouvrage  se 
divise  en  deux  parties.  La  première,  qui  comprend  les 
livres  I-X,  défend  le  christianisme  et  attaque  le  poly- 
théisme à  la  façon  des  précédents  apologistes  ;  c'est  la 
partie  proprement  apologétique  et  polémique.  Les  livres 
I-IV  réfutent  la  croyance  païenne  populaire,  de  la  néces- 
sité du  polythéisme  pour  le  bonheur  terrestre  ;  les  livres 
VI-X  combattent  l'opinion  des  philosophes,  c'est-à-dire 
des  théurges  i*éo-platoniciens,  qui  veulent  le  culte  des 
dieux  comme  utile  pour  l'autre  vie. 

Les  douze  livres  de  la  seconde  partie,  d'une  tendance 
plus  spéculative  et  allant  plus  au  fond  des  choses,  traitent 
des  deux  grands  royaumes,  civitates,  qui  se  partagent 
l'humanité  et  donnent  le  branle  à  l'histoire  tout  entière, 
le  royaume  de  Dieu  et  le  royaume  de  ce  monde.  Les  anges 
et  les  hommes  fidèles  forment  le  royaume  de  Dieu  ;  Ie 
royaume  du  monde  dans  toute  son  étendue  a  pour  carac- 
tère essentiel  l'abandon  de  Dieu.  Pendant  la  durée  du 
siècle  présent  les  deux  royaumes  sont  mêlés  et  confon- 
dus (2),  les  citoyens  de  l'un,  les  bons,  voyageant  en  qua- 
lité d'étrangers  au  milieu  des  citoyens  de  l'autre,  les  im- 
pies. Les  quatre  premiers  livres  de  cette  partie,  XI-XlVt 
expliquent  l'origine  respective  des  deux  royaumes,  avec 
la  création  des  anges  d'une  part,  avec  la  chute  des  mau- 
vais anges  de  l'autre  ;  les  quatre  livres  suivants,  XV-XVM 


1.  Iietr.9  h,  43. 

2.  De  civ.  Deit  i,  35  ;  xi,  1. 
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montrent  leur  marche  et  leur  progresses  quatre  derniers, 
K1X-XX1I,  le  terme  qui  les  attend. 

Cet  ouvrage  offre  encore  un  intérêt  tout  particulier  par 
la  multitude  des  digressions  historiques  et  archéologiques 
dans  lesquelles  Augustin  prend  surtout  pour  guides  Cicé- 
ron,  Varron  et  le  travail  de  saint  Jérôme  sur  la  Chronique 
d'Eusèbe.  Nous  devons  à  l'étude  sur  l'antique  mythologie, 
dans  le  VIe  livre,  une  connaissance  plus  exacte  de  l'ou- 
vrage aujourd'hui  perdu,  des  Antiquitates  rerunx  humana- 
rum  el  divinarum  de  Varron,  qui  servit  de  base  à  la  cri- 
tique de  saint  Augustin. 

Le  court  écrit  De  divinatione  dœmonum  (1),  composé 
entre  406  et  411,  examine  la  question  de  la  science  que  les 
démons  peuvent  avoir  de  l'avenir  et  compare  leurs  pré- 
dictions avec  celles  des  prophètes  divins  (2).  Le  traité  ou 
sermon  Advenus  Judœos  (3)  montre  la  justice  de  Dieu 
dans  la  réprobation  des  Juifs.  Sur  les  écrits  touchant  les 
Manichéens,  v.  Infra,  v. 

Ecrits  dogmatiques.  —  La  seule  exposition  systématique 
du  dogme  catholique  que  nous  ayons  de  la  main  d'Augus- 
tin, c'est  Y Enchiridion  ad  Laurentium,  sive  de  fide,  spe  et 
charitate  liber  unus  (4),  écrit  vers  421.  Laurentius,  un 
laïque  de  Rome,  avait  demandé  au  saint  évêque  un  abrégé 
de  la  doctrine  de  l'Eglise,  comme  un  guide  qu'il  pût  avoir 
toujours  sous  la  main  (5).  L'écrit  De  doctrina  christiana 
trouvera  mieux  sa  place  parmi  les  ouvrages  d'exégèse  (6), 
et  celui  De  vera  religione  est  principalement  consacré  à  la 
réfutation  du  manichéisme  (7).  En  393,  Augustin  donna 


1.  xl,  581-592. 

2.  Retr.,  h,  30. 

3.  xlii,  51-64. 

4.  xl,  231-290. 

5.  Retr.,  u,  63. 

6.  Infra,  vin. 

7.  7n/ra,  t. 
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une  explication  du  Symbole  des  Apôtres  De  fi.de  et  sym- 
bolo  (1),  dont  le  fond  se  retrouve  dans  le  sermon  De  sym- 
bolo  ad  Catechumenos  (2).  Qu'il  est  raisonnable  et  qu'il  est 
nécessaire  de  croire  aux  choses  invisibles  et  surnaturelles, 
tel  est  le  sujet  de  l'écrit  ou  plutôt  du  sermon  De  fide  rerum 
qu&  non  videntur  (3),  qui  est  postérieur  à  399.  Le  De  fide 
et  opérions  (4),  du  commencement  de  Tan  413,  démontre 
l'insuffisance  pour  le  salut  de  la  foi  sans  les   œuvres  (5). 

Entre  les  écrits  dogmatiques  de  saint  Augustin,  le  plus 
étendu  et  le  plus  remarquable  par  la  doctrine,  ce  sont  les 
quinze  livres  De  Trinitate  (6),  commencés  vers  410,  ache- 
vés seulement  après  416  (7).  L'ouvrage    forme  deux  par- 
ties. Les  sept  premiers  livres  développent  la  vraie  doc- 
trine de  la  Trinité  divine  d'après  les  saintes  Ecritures  ;  les 
huit  derniers  cherchent  à  éclairer  et  à  justifier  scientifi- 
quement cette  doctrine,  dans  la  mesure  du  possible.  Au- 
gustin trouve  dans  l'âme  humaine,  cette  image  de  la  di- 
vinité, une  foule  d'analogies  avec  la  Sainte  Trinité  (8).  H 
n'en  tient  pas  moins  la  démonstration  rationnelle  de  h 
vérité  et  de  la  nécessité  du  mystère  pour  impossible. 
Aussi  dit-il  lui-même,  parlant  de  ces  livres  Sur  la  Tri- 
nité :  «  Ils  sont  trop  difficiles  et  je  pense  que  peu  de  lec- 
teurs peuvent  les  comprendre  (9).  » 

Les  deux  livres  De  conjugiis  adulterinis  (10),  composés 
vers  419,  défendent  la  doctrine  de  l'indissolubilité  du  ma- 


1.  il,  181-196.  Cf.  Retr.t  i,  17. 

2.  xl,  027-636. 

3.  xt,  171-180. 

4.  xl,  197-230. 

5.  Iïetv.,  h,  38. 

6.  xlii,  819-1098. 

7.  Retr.,  a,  15. 

8.  «  Mens  et  notitia  qua  se  novit  et  amor  quo   se  nolitiamque  suam  dih- 
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ri  âge  chrétien  et  de  la  nullité  d'un  second  mariage  con- 
tracté par  l'un  des  conjoints  du  vivant  de  l'autre  (i).  Vers 
421,  saint  Augustin,  répondant  à  une  question  de  saint 
Paulin  de  Noie  par  le  De  cura  gerenda  pro  mortuis  (2), 
explique  comment  la  sépulture  dans  les  basiliques  des 
martyrs  peut  profiter  aux  défunts  :  elle  excite  les  fidèles  à 
prier  pour  eux  et  obtient  ainsi  l'intercession  des  mar- 
tyrs (3). 

Trois  écrits  portant  avec  quelques  variantes  le  titre  de 
Questions,  traitent  de  problèmes  très  divers,  les  uns  de 
dogme,  les  autres  d'exégèse  :  De  diversis  quœstionibus 
LXXX1II  liber  unus  (4),  commencé  vers  la  fin  de  Tannée 
388  (5),  De  diversis  quœstionibus  ad  Simpticianum  libri 
duo  (6),  composé  vers  397  (7),  De  octo  Du  Ici tii  quœstionibus 
liber  unus  (8),  probablement  de  Tan  422  ou  de  Tan  425(9). 

V.  Ecrits  dogmatiques  polémiques.  —  A  la  prière  du 
diacre  carthaginois  Quodvultdeus,  Augustin  composa 
sur  la  fin  de  sa  vie,  vers  428,  un  précis  de  l'histoire  des 
hérésies,  De  liœresibus  (10).  Il  connaît  et  il  utilise  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  saint  Epiphane  et  saint  Philas- 
trius  (11)  :  mais  il  se  borne  à  caractériser  chaque  secte  par 
son  point  de  départ  et  ses  idées  fondamentales.  De  Simon 
le  Magicien  à  Pelage  et  Gaelestius  il  compte  quatre-vingt 
dix-huit  hérésies.  Vers  la  fin  de  la  préface  l'auteur  an- 
nonce une  seconde  partie,  sur  le  concept  de  l'hérésie, 
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«  quid  faciat  haereticum  »  ;  il  n'eut  sans  doute  pas  le 
temps  de  récrire. 

Ecrits  contre  les  Manichéens.  —  Il  est  trois  sectes,  le  ma- 
nichéisme, le  donatisme  et  le  pélagianisme,  qu'Augustin 
ne  cessa  de  combattre  par  la  parole  comme  par  la  plume. 

Contre  le  dualisme  des  Manichéens,  qui  admettaient 
deux  principes  éternels,  l'un  du  bien,  l'autre  du  mal,  Au- 
gustin soutient  le  monisme  du  bon  principe.  L'Ancien 
Testament,  comme  le  Nouveau,  est  une  révélation  du  seul 
vrai  Dieu.  Entre  les  deux  nulle  contradiction,  comme  le 
prétendent  les  Manichéens,  mais  la  plus  complète  harmo- 
nie, avec  cette  différence  que  c  le  nouveau  est  caché  dans 
l'ancien  et  que  l'ancien  est  à  découvert  dans  le  non- 
veau  (1)  ».  La  cause  du  mal,  c'est  la  libre  volonté  de  la 
créature.  Le  mal  n'est  point  une  substance,  mais  un  dé- 
faut du  bien,  une  négation,  une  privation,  un  dommage 
de  la  nature,  une  blessure  de  l'intégrité.  Il  s'ensuit  qu'il 
peut  y  avoir  des  biens,  mais  non  des  maux  sans  mé- 
lange (2).  Le  mal  ne  trouble  point  Tordre  et  la  beauté  de 
l'univers.  Le  mal  ne  peut  se  soustraire  aux  lois  du  gouver- 
nement divin,  mais  doit,  au  contraire,  servir  lui-même 
aux  desseins  de  la  Providence.  Dieu  a  préféré  tirer  le  bien 
du  mal  plutôt  que  de  ne  pas  permettre  le  mal  (3).  Si  nous 
ajoutons  qu'à  l'occasion  Augustin  cloue  au  pilori  la  vie  ei 
la  conduite  immorale  des  Manichéens,  nous  aurons  indi- 
qué suffisamment  le  cercle  d'idées  dans  lequel  se  meut  sa 
polémique  anti-manichéenne. 

Les  premiers  écrits  qu'il  y  consacra  furent  les  deux 
livres  De  moribus  ecclesiœ  catholicœ  et  de  moribus  Muni- 


i.  c  Quanquam  et  in  vetere  novum  lateat  et  in  noYO  vêtus  pateat  »  Q**ftt 
in  Hcptat.,  n,  73  :  xxxiv,  623. 

2.  De  civ.  Dei,  xn,  3  :  xu,  351. 

3.  «  Potentius  et  melius  esse  judicans  etiam  de  malis  bene  facere  Quam 
mala  esse  non  sinere  ».  Ibid.,  xxii,  1-2  :  xli,  751  ;  Enchiridion,  27  :  xl,  2& 
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chxorum  (1)  et  les  trois  livres  De  liber o  arbitrio  (2).  Ces 
deux  ouvrages  furent  commencés  à  Rome,  peu  après  le 
baptême  de  l'auteur  :  ils  ne  furent  terminés  et  publiés 
qu'en  Afrique,  l'un  vers  389,  l'autre  six  ans  plus  tard  (3). 
Deux  autres  ouvrages  de  cette  série,  De  Genesi  contra  Ma- 
nichœos  Hbri  duo  (4)  et  De  vera  religione  (5),  sortirent  de  la 
solitude  de  Tagaste.  Prêtre  à  Hippone,  Augustin  écrivit  en 
391,  semble-t-il,  De  utilitate  credendi  ad  Honoratum  (6)  et 
De  duabus  animabus  contra  Manich&os  (7),  puis  en  392, 
Acta  seu  dispuîatio  contra  Fortunatum  Manichœum,  Actes 
d'une  discussion  publique  qui  avait  eu  lieu  à  Hippone  le 
28  et  le  29  août  (8),  et  vers  394,  Contra  Adimantum  Mani- 
chêei  discipulum  (9).  Il  donna  encore,  en  396  ou  397,  Con- 
tra  Epist.  Manichœi  quam  vocant  fundamenti  (10),  vers400» 
Contra  Faustum  Manichœum,  en  trente-trois  livres  (11), puis 
en  deux  livres,/)^  actis  cum  Felice  Manichxo  (12),du  7  et  du 
12  décembre  404  (13),  De  natura  boni  contra  Manichxos  (14)» 
composé  après  404,  et  enfin  Contra  Secundinum  Mani- 
chmutn  (15)  vers  405  (16). 

Une  secte  nouvelle  qui  se  rattachait  de  plus  ou  moins 
près  aux  opinions  manichéennes,  le  priscillianisme  (17), 

1.  xxxii,  130SM378. 

2.  xxxn,  12211310. 
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4.  xxxiv,  173-220. 

5.  xxxiv,  121 172. 

6.  «lu,  65-92. 

7.  xui,  93-112. 
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attira  aussi  l'attention  de  saint  Augustin  dans  sa  disserta- 
tion de  415  (1)f  Ad  Orosium  contra  PriscilUanistas  et  Ori- 
genistas  (2).  Les  deux  livres  Contra  adcersariitm  legis  et 
prophetarum  (3),  vers  les  premiers  mois  de  420,  réfutent  à 
fond  la  thèse  de  l'origine  diabolique  de  l'Ancien  Testa- 
ment (4).  Les  Bénédictins  ont  eu  raison  de  tenir  pour  apo- 
cryphe le  Commonitorium  sur  la  manière  de  traiter  les 
Manichéens  qui  se  convertissent  (5).  Quant  à  l'écrit  De 
fide  contra  Manichœos  (6),  tout  porte  à  l'attribuer  à  un  ami 
de  saint  Augustin,  Evodius,  depuis  396  ou  397  évèque 
d'Uzalis  dans  l'Afrique  proconsulaire  (+  16  octobre  424). 
VI.   Ecrits    dogmatiques  polémiques  i  suite).    —  Ecrits 

contre  les  Donatistes.  —  Tout  l'objet  de  la  controverse  do- 
natiste  a  été  résumé  par  saint  Augustin  lui-même,  disant 
aux  sectaires  :  «  Nous  vous  reprochons  deux  torts,  l'un 
d'errer  dans  la  question  du  baptême,  l'autre  de  vous  sépa- 
rer de  ceux  qui,  dans  cette  question,  professent  la  vraie 
doctrine  (1),  »  Selon  les  Donatistes,  la  validité,  la  vertu  et 
l'efficacité  du  baptême  étaient  choses  essentiellement 
subjectives,  dépendant  des  dispositions,  non  seulement  du 
sujet,  mais  encore  du  ministre.  D'après  saint  Augustin,  le 
baptême  est  un  moyen  de  grâce  objectivement  efficace. 
Il  n'y  a  pas  un  baptême  de  Donat,  un  baptême  de  Rogat 
ou  de  qui  sais-je,  mais  il  est  un  seul  baptême  du  Christ, 
et  ce  baptême  donne  la  grûce  par  lui-même,  par  la  vertu 
divine  qui  y  est  attachée,  indépendamment  du  mérite  ou 
du  démérite  de  l'homme  (8). 
Tout  aussi  peu  fondée  est  la  seconde  thèse  des  sectaires, 

1    Hetr.,  il,  44. 

2.  xlii,  069078. 

3.  xlii,  GOi-600. 

4.  Rctr.t  h,  5^. 

5.  iui,  U53U5G. 

0.  xui,  miMi:>4. 

?.  Contra  Crcsconium,  ni,  3  :  xliu,  497. 
8.  Cf.  K/i.  t)3. 
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savoir  que  le  parti  de  Donat  représentait  la  véritable 
Eglise  du  Christ,  laquelle  ne  peut  avoir  pour  membres  que 
des  justes  parfaits,  purs  de  tout  péché.  L'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  répondait  saint  Augustin,  ne  peut  être  que  l'Eglise 
attestée  par  le  Saint-Esprit,  Eglise  qui,  depuis  les  jours  du 
Sauveur,  est  allée  se  répandant  toujours  plus  loin  et  qui, 
aujourd'hui,  catholique  de  fait,  embrasse  tous  les  peuples 
de  la  terre.  L'Eglise,  dans  son  développement  temporel, 
est  une  société  mêlée,  en  ce  sens  que  sur  la  terre  elle 
comprend  des  bons  et  des  méchants.  C'est  un  filet  où  il  y 
a  de  bons  poissons  et  de  mauvais,  un  troupeau  où  les  boucs 
se  trouvent  à  côté  des  brebis,  une  maison  avec  des  vases 
d'honneur  et  des  vases  d'ignominie,  un  champ  où  l'ivraie 
croît  parmi  le  froment  (1). 

Enfin  la  controverse  donatiste  portait  encore  sur  les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ou,  plus  exactement,  sur 
la  liberté  de  conscience  et  de  croyance  devant  le  bras  sé- 
culier. Comme  on  l'a  indiqué  déjà  (2),  les  moyens  paci- 
fiques n'ayant  point  abouti,  on  recourut  à  la  force  pour  ré- 
primer le  schisme.  Augustin  justifie  cette  conduite  surtout 
par  la  parabole  du  festin  évangélique.  «  Allez  dans  les 
chemins  et  le  long  des  haies,  dit  le  père  de  famille,  et 
forcez  les  gens  d'entrer  (3)  »  ;  or,  par  les  chemins  et  les 
haies,  l'évêque  entend  les  hérésies  et  les  schismes  (4). 

Le  premier  écrit  d'Augustin  contre  les  Donatisles,  ce  fut 
une  poésie  rythmique,  de  la  fin  de  l'année  393,  Psalmus 
contra  partem  Donati  (5),  appelé  aussi  Psaume  alphabétique, 
parce  que  ses  vingt  strophes  commencent  par  les  vingt 
premières  lettres  de  l'alphabet.  Cet  écrit  devait  éclairer  la 
masse  du  peuple  sur  l'histoire  et  sur  la  nature  du  dona- 

1.  Ep,  93,  9,  34,  12,  50  :  xxxni,  338,  345-346,  etc. 

2.  Svpra,  n. 

3.  Luc,  xiv,  23. 

4.  Ep.  185,  6,  24  :  xxxm,  804. 

5.  xuu,  23-32. 
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tisme,  et  à  cet  effet  il  (levait  se  chanter  à  l'église  avec  le 
concours  de  la  communauté  tout  entière  (1).  Un  écrit  de 
la  même  époque,  Contra  épis  t.  Donaii  (2),  est  perdu,  ainsi 
que  les  deux  livres  C ontra  partent  Donati  y  un  peu  plus  ré- 
cents (3),  et  une  dissertation  Contra  quod  attutil  Centurius 
a  Donatistis  des  premières  années  du  v*  siècle  (4).  Nous 
avons  trois  livres  Contra  epist.  Parnieniani  (5)  et  sept  li- 
vres De  baptismo  contra  Donatistas  (6)  des  environs  de 
Tan  400  (7)-  Les  trois  livres  Contra  lifteras  Petiliani  Dona- 
tistv,  Cirtensis  episcopi  (8),  commencés  également  vers 
l'an  400,  n'ont  été  terminés  qu'en  402(9).  On  place  d'or- 
dinaire à  la  même  date  une  immense  lettre  Ad  catholicos 
ep.  contra  Donatistas,  intitulée  d'ordinaire  De  unitate  Ec- 
clesiae  liber  unus(\0)  ;  mais  il  y  a  quelque  doute  sur  l'authen- 
ticité de  cette  pièce. Augustin  écrivit  vers  406  (ll)les  quatre 
livres  Contra  Cresconium  grammaticum partis  Donati  (11). 
Trois  autres  écrits  de  la  même  époque  manquent  ;  sa- 
voir le  livre  Probationum  et  testimoniorum  contra  Dona- 
tistas (13),  le  livre  Contra  nescio  que  m  Donat  islam  (14)  et 
YAdmonitio  Donatistarum  de  Maxiministis  (15).  Le  Liber 
testimoniorum  fidei  contra  Donatistas ,  édité  par  le  cardinal 
Pitra  (1888)  sous  le  nom  de  saint  Augustin,  n'est  pas  de  ce 


1.  Rctr.,  1,  20. 

2.  Retr.,  i,  21. 
3*  Retr.,  n,  5. 

4.  Retr.,  n,  19. 

5.  xLiu,  33-108. 

6.  xuu,  107-244. 

7.  Retr.,  n,  17-18. 

8.  xtiu,  245-388. 

9.  Retr.%  n,  25. 

10.  xLin,  391-446. 

11.  Retr.,  n,  26. 

12.  xuu,  445-594. 

13.  Retr.,  n,  27. 

14.  Rstr.t  u,  28. 

15.  Retr.,  u,  29. 
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Père,  mais  de  Fauste  de  Riez  ou  d'un  auteur  plus  récent, 
et  il  vise  non  les  Donatistes,  mais  les  Ariens  et  les  Macé- 
doniens (1).  Au  sujet  des  Maximianistes  ou  Donatistes 
extrêmes,  Augustin  donna  plus  tard  un  autre  écrit,  dont 
il  ne  reste  malheureusement  que  le  titre  :  De  Maximianistis 
contra  Donatistas  (2).  Il  doit  avoir  composé  vers  410  le 
livre  de  De  unico  baptismo  contra  Petilianum,  ad  Constan- 
tinum  (3).  Nous  avons  sous  le  titre  de  Breviculus  collationis 
cum  Donatistis  (4),  un  abrégé  des  Actes  de  la  conférence 
générale  de  411  à  Garthage  (5).  L'année  suivante  (6),  Au- 
gustin écrivit  Ad  Donatistas  post  collationem  (7)en  un  livre. 
Il  faut  mentionner  enfin  un  Sermo  ad  Cœsareensisecclesiœ 
plebem  Emerito  présente  habitus  (8),  un  livre  Ad  Emeritum 
Donatistarum  epise.  post  collationem,  qui  ne  nous  est  connu 
que  parles  Rétractation s, (9)  un  livre  De  gestis  cum  Emerito 
Cœsareensi  Donatistarum  episc.  (10)  de  l'an  418  (11)  et  deux 
livres  Contra  Gaudentium  Donatistarum  episcopum  (12)  des 
environs  de  Tan  420  (13).  Les  évêques  Eméritus  deCésarée 
en  Maurétanie,  aujourd'hui  Cherchell,  et  Gaudence  de  Ta- 
maguda  avaient  paru  parmi  les  porte-paroles  des  Dona- 
tistes à  la  conférence  de  Carthage.Le  Sermo  de  Rusticano(iA)9 
ce  sous-diacre  rebaptisé  par  les  Donatistes,  puis  ordonné 
diacre,  est  apocryphe. 

t.  Cf.  tn/ra,  §  87,  u. 

2.  Retr.,  nr  35. 

3.  xuii,  595-614. 

4.  XLin,  613-650. 

5.  Retr.,  n,  39. 

6.  Retr.,  u,  40. 

7.  xun,  651-690. 

8.  xun,  689-698. 

9.  il,  46. 

10.  xliii,  697-706. 

11.  Retr.,  u,  51. 

12.  win,  707-752. 

13.  Retr.,  u,  59. 

14.  xliii,  753-758. 
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VII.  Ecrits  dogmatiques  polémiques.  Suite.  —  Ecrits 
contre  les  Pélagiens.  —  L'erreur  dont  la  réfutation  devait 
occuper  les  dix-huit  dernières  années  de  la  vie  d'Augustin, 
a  pris  son  nom  du  moine  breton  Pelage.  Son  disciple  Cae- 
lestius,  de  naissance  obscure,  a  développé  et  précisé  la 
doctrine  du  maître,  dont  le  défenseur  le  plus  zélé  fut  Ju- 
lien, évêque  d'Eclane,  homme  d'un  talent  dialectique  su- 
périeur, très  batailleur,  plein  de  confiance  en  lui-même. 

Pour  caractériser  la  doctrine  pélagienne,  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  ici  que  de  transcrire  une  partie  du  der- 
nier chapitre  du  De  hœresibus  (1)  de  saint  Augustin,  d'au- 
tant plus  que  cette  brève  exposition  fait  en  même  temps 
connaître  clairement,  dans  ses  traits  Fondamentaux,  le 
système  opposé  de  l'auteur.  Les  Pélagiens,  nous  dit  Au- 
gustin, font  si  peu  de  cas  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  ar- 
rache à  la  puissance  des  ténèbres  et  nous  élève  à  la  di- 
gnité d'enfants  de  Dieu,  qu'ils  croient  l'homme  capable 
d'accomplir  sans  elle  tous  les  commandements  de  Dieu. 
Le  Sauveur  disait  au  contraire  :  «  Personne  ne  vient  à  moi, 
s'il  ne  lui  est  donné  par  mon  Père  (2)  »,  et  ailleurs  :  «  Sans 
moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  (3).  »  Gomme  les  fidèles 
objectaient  qu'on  n'avait  que  faire  alors  du  secours  de  la 
grâce,  la  grâce,  répondait  Pelage,  est  donnée  aux  hommes 
pour  accomplir  plus  facilement  par  son  secours  les  com- 
mandements imposés  à  leur  libre  volonté.  Il  maintenait 
donc  la  thèse  que  l'homme  peut  observer  les  commande- 
ments de  Dieu  sans  la  grâce  divine,  bien  qu'avec  plus  de 
peine.  Cette  grâce  de  Dieu  sans  laquelle  nous  ne  pouvons 
faire  aucun  bien,  d'après  les  Pélagiens,  ce    n'est  autre 
chose  que  le  libre  arbitre,  cette  force  que  notre  nature  a 
reçue  de  Dieu  sans  aucun  mérite  antécédent.  Dieu  nous 


1.  Supra,  5. 

2.  Joan.,  vi(  66. 

3.  Joan.,  xv,  5. 
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Ade  par  sa  loi  et  par  sa  doctrine,  par  lesquelles  nous  ap- 
pelions ce  que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous  devons 
espérer.  Il  ne  peut  être  question  d'un  don  de  l'Esprit  di- 
irin,  nous  rendant  capables  d'accomplir  ce  que  nous  avons 
reconnu  pour  notre  devoir.  Les  Pélagiens  rejettent  aussi 
tes  prières  que  l'Eglise  fait,  tant  pour  les  infidèles  et  pour 
ceux  qui  résistent  à  la  doctrine  divine,  afin  qu'ils  se  con- 
vertissent à  Dieu,  que  pour  les  croyants,  afin  qu'ils  crois- 
sent et  persévèrent  dans  la  foi.  Car,  disent-ils,  c'est  là  un 
double  bien  que  les  hommes  ne  reçoivent  point  de  Dieu, 
mais  doivent  se  procurer  à  eux-mêmes,  puisque  la  grâce 
de  Dieu  qui  sauve  du  péché,  nous  est  accordée  selon  nos 
mérites.  Il  est  vrai  qu'au  tribunal  des  évêques  de  Pales- 
Une,   réunis  à  Jérusalem  et  à  Diospolis  en  415,  Pelage, 
pour  éviter  une  condamnation,  dut  renier  cette  doctrine  ; 
mais  il  ne  la  soutient  pas  moins  dans  ses  écrits  postérieurs. 
Il  enseignait  en  outre  que  la  vie  des  justes  ici-bas  est  en- 
tièrement exempte  de  péché,  quece'sont  ces  justes  qui  for- 
ment l'Eglise,  laquelle  est  par  conséquent  sans  aucune 
tache  ni  ride  (1).  Gomme  si  ce  n'était  pas  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  qui  par  toute  la  terre  crie  vers  Dieu  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  offenses  (2).  »  Les  Pélagiens  nient  que  les  en* 
fants,  par  le  fait  d'être  issus  d'Adam,  encourent  la  mort 
spirituelle.  Les  enfants  naissent  au  contraire  libres  de  tout 
lien  du  péché  et  tels  qu'une  seconde  naissance  ne  trouve- 
rait rien  à  leur  remettre.  Le  baptême,  qui  n'est  nullement 
une  rénovation  intérieure,  une  délivrance  du  péché  et  de 
la  peine,  n'a  d'autre  effet  que  d'initier  au  royaume  de  Dieu  ; 
sans  le  baptême  les  enfants  n'obtiendraient  pas   moins 
une  vie    éternelle  et  bienheureuse,  bien    qu'en  dehors 
du    royaume    de    Dieu.  Adam,   disent-ils,   serait    mort 
corporellement  quand   même  il  n'aurait  pas  péché,  et, 


i.  Cf.  Eph  ,  ▼,  27. 
2.  Matth.y  vi,  12. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  27 
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dans  le  fait,  sa  mort  a  été  non  la  peine  de  son  péché,  mais 
la  condition  de  sa  nature. 

Augustin  donna  le  signal  du  combat  contre  le  Pélag-ia- 
nisme  en  413  (1),  par  les  trois  livres  De  peccatorum  meri- 
tis  et  remissione  et  de  baptismo  parvulorum  ad  Marcelli- 
num  (2).  C'est  dans  le  premier  de  ces  livres  qu'on  trouve 
les  textes  classiques  pour  la  doctrine  du  saint  sur  la  grâce 
de  la  justification.  Vers  la  fin  de  la  même  année  il  donna 
le  livre  De  spiritu  et  litlera  ad  Marcellinum  (3),  où  il  dé- 
fend la  nécessité  de  la  grâce  intérieure,  Y  esprit,  par  oppo- 
sition à  la  grâce  extérieure  de  la  loi,  la  lettre,  pour  «  faire 
et  parfaire  la  justice  (4).  »  Le  livre  De  natura  et  gratta  ad 
Timasium  etJacobum  contra  Pelagium  (5),  de  Tan  415,  est 
une  réfutation  de  l'écrit  de  Pelage  De  natura  (6).  La  lettre 
Ad  episcopos  Eutropium  et  Paulum,  sive  liber  de  perfec- 
tione  justitiœ hominis  (7),  de  la  fin  de  415,  est  dirigée  contre 
les  Definitiones  qui  portent  le  nom  de  Caelestius.  Dans  le 
livre  De  gestis  Pelagii  ad  Aureliztm  episc.  (8),  de  la  fin  de 
417,  Augustin  nous  renseigne  sur  les  travaux  du  concile 
réuni  à  Diospolis  en  415,  pour  l'affaire  du  Pélagianisme  (9). 
11  écrivit  en  418  les  deux  livres  De  gratta  Christiet  depec- 
cato  originali,  contra  Pelagium  et  Cœleslium  (10),  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  (11), les  deux  livres  De  nitp- 
tiis  et  concupi$centia9ad  Valerium  comitem  (12),et  vers  la  fin 
de  la  même  année,  les  quatre  livres  De  anima  et  ejus  ori- 

i,  lietr.i  u,  33. 

2.  xliv,  109-200. 

3.  xliv,  101-246. 

4.  Retr.,  n,  37. 

5.  xuv,  247-290. 

6.  Retr.y  u,  42. 

7.  xuv,  291-318. 

8.  xuv,  319-360. 

9.  î\etr.t  il,  47. 

10.  xuv,  359-410. 

11.  Retr.,  u,  53. 

12.  xiv,  413-474. 
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gine  (1);  en  410  ou  peu  après  (2),  quatre  autres  livres 
Contra  duas  epist.  Pelagianorum  ad  Bonifacium  Romande 
ecclesiœ  episc.  (3),  un  an  plus  tard  (4)  six  livres  Contra  Ju- 
lianum  hœresis  Pelagianse  defensorem  (5).  Julien  d'Eclane 
avait  publié  en  419  ou  420  quatre  livres  Ad  Turbantium 
episc.  adversus  Augustini  libr.  prim.  de  nuptiis  et  concupis- 
centia  ;  le  Contra  Julianum  de  saint  Augustin  est  une  ré- 
plique aussi  solide  que  vive  (6). 

Vers  424,  à  propos  d'une  lettre  que  saint  Augustin  avait 
écrite  en  418  au  prêtre  romain  Sixtus,  des  débats  s'élevè- 
rent dans  un  couvent  d'Adrumète  sur  les  rapports  de  la 
grâce  divine  et  de  la  liberté  humaine.  Pour  rassurer  les 
moines  et  les  instruire,  Augustin  leur  adressa  en  426  ou 
427  deux  écrits,  un  livre  De  gratia  et  libero  arbitrio,  ad  Va- 
lentinum  et  cum  illo  monachos  (7),  et  un  autre  De  correp- 
tione  et  gratia,  ad  eumdem  Valent,  et  cum  illo  monachos 
Badrumeticos  (8). 

Mais  les  discussions  d'Adrumète  n'étaient  que  le  pré- 
lude de  ce  qu'on  appelle  le  mouvement  semi-pélagien, 
qui  agita  surtout  le  sud  de  la  Gaule  et  qui  trouva  parmi  les 
moines  des  îles  de  Lérins  et  des  environs  de  Marseille 
nombre  de  ses  plus  décidés  champions.  Aux  communica- 
tions qu'il  reçut  à  ce  sujet  des  deux  gaulois  Prosper  et  Hi- 
laire,  saint  Augustin  répondit  par  deux  écrits,  qui  ne  for- 
ment pour  ainsi  dire  qu'un  seul  ouvrage  et  qui  nous 
donnent  une  exposition  complète  et  raisonnée  de  la  doc- 
trine augustinienne  de  la  grâce.  Ce  sont  le  De  prédestina- 


1.  xiiv,  475-543.  Cf.  Retv.,  11,  56. 

2.  Retr.,  il,  61. 

3.  xliv,  549-638. 

4.  Retr.,  n,  62. 

5.  xiiv,  641-874. 

6.  Cl.  Supra,  §  57,  xui. 

7.  xuT,  881-912. 

8.  xuv,  915-946.  Cf.  Retr.t  u,  66-67. 
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tione  sanctorum  liber  ad  Prosperum  et  Hilarium  primus  (1) 
et  le  De  dono  perseverantiœ  liber  ad  Prosperum  et  Hilarium 
secundus  (2). 

Une  fois  encore  Augustin  fut  appelé  dans  l'arène  par  les 
huit  livres  de  Julien  Ad  Florum  episc.  adversus  Augustini 
libr.  secundum  de  nuptiis  et  concupiscentia.  L'ample  réfu- 
tation du  saint  Docteur,  qui  parcourt  une  à  une  et  repro- 
duit les  propositions  de  l'évêque  d'Eclane,  est  demeurée 
inachevée,  ce  qu'indique  son  titre  :  Contra  secundam  Ju- 
liani  responsionem  imperfectum  opus,  en  six  livres  (3). 

A  ces  ouvrages  les  Bénédictins  «joutent  encore,  dans 
leur  X*  tome,  Y Bypomnesticon  contra  Pelagianos  et  Cœles- 
tianos  (4),  qui  est  peut-être  de  Marius  Mercator  (5),  un 
livre  De  prœdestinatione  et  gratia  (6)  d'origine  douteuse  et 
quelques  pages  également  anonymes  De  prédestinations 
Dei(7). 

Ecrits  contre  les  Ariens.  — L'an  418,  Augustin  reçut  de  la 
main  d'un  ami,  qui  en  demandait  son  avis,  un  compen- 
dium  de  théologie  arienne  sans  nom  d'auteur  (8).  La  cri- 
tique qu'il  en  écrivit  et  qui  est  précédée  du  texte  complet 
du  morceau  en  question,  a  pour  titre  Contra  sermonem 
Arianorum  liber  unus  (9). 

En  427  ou  428,  Hippone  vit  une  discussion  publique 
entre  saint  Augustin  et  un  évêque  arien  du  nom  de  Maxi- 
mi  n.  Nous  avons  le  texte  même  de  ce  qui  y  fut  dit  dans  la 
Collatio  cum  Maximino  Arianorum  episc. (10).Le  champion 


i.  xlïv,  959-992. 

2.  xlv,  993-1034. 

3.  xlv,  1049-1608. 

4.  xlv,  1611-1664. 

5.  Infra,  §  73,  i. 
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de  TArianisme  trouva  moyen  d'avoir  seul  la  parole  en 
remplissant  par  un  discours  sans  fin  tout  le  temps  fixé 
pour  la  conférence;  il  ne  restait  à  Augustin  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  publier  sa  réponse,  comme  il  le  fit  en 
deux  livres,  Contra  Maximinum  haereticum  Arianorum 
episc.  (1). 

VIII.  Ecrits  exégétiques.  —  Entre  les  écrits  exégétiques 
de  saint  Augustin  on  assigne  justement  la  première  place 
aux  quatre  livres  De  doctrina  christiana  (2).  Cet  ouvrage, 
commencé  vers  397,  mais  qui  ne  fut  guère  terminé  avant 
.  426  (3),  se  propose,  selon  le  plan  annoncé  au  début  du  pre- 
mier livre,  d'examiner  a  les  deux  questions  sur  lesquelles 
porte  toute  science  biblique  :  la  manière  de  trouver  le  sens 
des  Ecritures  et  la  manière  d'exposer  ce  sens  (4)  ».  La  pre- 
mière partie,  qui  comprend  les  trois  premiers  livres,  est 
donc  proprement  une  herméneutique  biblique,  tandis  que 
la  seconde  partie  ou  le  quatrième  livre  développe  les  prin- 
cipes de  Yhomilélique. 

Augustin  avait  entrepris,  dès  avant  son  sacerdoce,  une 
explication  et  une  apologie  de  la  Genèse  contre  les  Mani- 
chéens, De  Genesi  contra  Manichœos  (5).  Bientôt  cet  ou- 
vrage ne  satisfit  plus  l'auteur,  comme  négligeant  trop  le 
sens  littéral  au  profit  de  l'allégorique.  Aussi  voulut-il, 
vers  393,  dans  un  second  travail,  combler  les  lacunes  du 
premier;  mais  son  «  inexpérience  en  la  matière,  dit-il, 
succomba  sous  le  fardeau  (6)  »,  et  ce  nouvel  écrit  n'est 
guère  qu'un  projet  :  De  Genesi  ad  litteram  imperfectus  li- 
ber (7).  Il  revint  sur  ce  sujet  vers  l'an  400,  dans  les  trois 

1.  xui,  743-814. 

2.  xxxiv,  15-122. 

3.  Retr.t  u,  4. 

4.  c  Duœ  sunt  res  quibus   nititur  omnis    tractatio    scripturarum,   modus 
inveniendi  quœ  intelligenda  sunt  et  modus  proferendi  quœ   intellecta  sunt  »• 

5.  Supra,  ▼. 

6.  Retrtt  it  18. 

7.  xxxiv,  219-246. 
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derniers  livres  de  ses  Confessions,  où  il  traite  du  récit  de 
la  création  (1).  Enfin  entre  les  années  401  et  415  il  com- 
posa les  douze  livres  De  Genesi  litteram  (2),  mais  qui  s'ar- 
rêtent à  l'expulsion  d'Adam  du  Paradis  et  qui,  dira  l'au- 
teur lui-même,  c  proposent  plus  de  questions  qu'ils  ne 
donnent  de  réponses  (3).  » 

Augustin  consacra  à  l'Heptateuque  deux  ouvrages 
écrits  vers  419.  Ce  sont  les  Locutionum  libri  septem  (4)  et 
les  Quœstionum  in  Heptateuchum  libri  sepiem  (5).  Le  pre- 
mier s'attache  à  expliquer  des  expressions  ou  des  tour- 
nures peu  usitées  du  texte  latin  de  la  Bible  (6),  le  second  à 
éclaircirdes  passages  dont  le  contenu  offre  des  difficul- 
tés (7). 

Les  Adnotationes  in  Job  ne  sont  autre  chose  qu'un  re- 
cueil de  notes  détachées  qu'Augustin  avait  jetées  en 
marge  du  texte  biblique  et  qu'une  main  étrangère  rassem- 
bla vers  400,  sans  toujours  les  comprendre  suffisam- 
ment (8). 

Sous  le  titre  d' Enarrationes  in  Psalmos  (9),  nous  avons 
un  fort  in-f°  d'homélies  sur  tous  les  psaumes,  prédications 
populaires,  pleines  de  verve  et  d'originalité,  d'une  mer- 
veilleuse beauté.  Elles  sont  de  diverses  époques  et  il  en  est 
qui  n'ont  jamais  été  prononcées. 

Les  quatre  livres  De  consensu  evangelistarum  (10), des  en- 
virons de  Tan  400,  ont  pour  objet  d'éclaircir  et  de  conci- 


i.  Supra,  v. 

2.  xxxiv,  245-486. 

3.  c  Plura  quœsita  quam  inventa  sunt  et  eoruin  qure  inventa  sunt  pauciora 
firmata,  cetera  vero  ita  posita  velut  adhuc  requirenda  sunt  ».  Retr.  u,  24. 

4.  xxxiv,  485-546. 

5.  xxxi v,  547-824. 

6.  Rctr.t  11,  54. 

7.  Retr.,  u,  55. 

8.  Retr.,  u,  13. 

9.  xxxvi-xxxvn. 

10.  xxxlv,  1041-1230. 
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lier  les  prétendues  contradictions  dans  les  récits  des 
quatre  Evangélistes  (1).  Les  deux  livres  Quasstionum  evan- 
geliorum  (2),  de  la  même  époque,  expliquent  des  passages 
isolés  de  saint  Matthieu  (3)  et  de  saint  Luc  (4).  Deux  autres 
livres  De  sermone  Domini  in  monte  secundum  Matthœum(5) 
furent  composés  dès  393  (6).  Le  livre  Quœstionwn  septem- 
decim  (7)  sur  l'Évangile  de  saint  Mathieu  est  apocryphe- 
Les  cent  vingt-quatre  traités  In  Joamiis  evangelium  (8)  et 
les  dix  traités  In  ep.Joannis  ad  Parthos  (9)  —  c'est-à-dire 
la  lre  ép.  de  saint  Jean  —  sont  des  homélies  prononcées 
vers  416  et  que  l'orateur  lui-même  mit  par  écrit. 

Sur  les  épîtres  de  saint  Paul  nous  avons  trois  courts 
essais,  Expositio  quarumdam  propositionum  ex  epistola  ad 
Romanos  (\0)yEpistolœ  ad  Rom.  inchoata  expositio  (ll),Epis- 
tolœ  ad  Galatas  expositio  (12),  tous  les  trois  environs  de 
l'an  394(13).  U  Expositio  epistolse  J acobi  est  perdue  (14). 
C'est  à  tort  que  Y  Expositio  in  apocalypsim  B.  Joannis  (15) 
porte  le  nom  de  saint  Augustin  (16).  Il  faut  en  dire  autant 
d'un  ouvrage  étendu,  intitulé  Quxstiones  veteris  et  novi 
Testamenti  (17).  On  a  mentionné  déjà  (18)  trois  écrits  au- 

1.  Retr.,  u,  16. 

2.  xxxv,  1321-1334.  Cf.  Retr,,  u,  12. 

3.  Livre  I. 

4.  Livre  H. 

5.  xxxiv,  1229-1308. 

6.  Retr.,  î,  i9. 

7.  xxxv,  1365-1376. 

8.  xxx v,  1379-1076. 

9.  xxxv,  19772  02. 

10.  xxxv,  2063  2088. 

11.  xxxv,  2087-2106. 

12.  xxxv,  2105  2148. 

13.  Retr,,  i,  23  25. 
14-  Retr.,  u,  32. 

;  15.  xxxv,  2417-2452. 

16.  Cf.  Supra,  5  71,  xiu. 

17.  xxxv,  2213  2416.  Cf.  Supra,  §  (W,  x. 

18.  Supra,  it. 
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thentiques  portant  le  titre  de  Quxstiones,  sur  diverses 
matières  d'exégèse  et  de  dogme. 

Augustin  demeura  toujours  étranger  à  l'hébreu  (1). 
Plusieurs  ont  cru,  prenant  au  mot  la  modestie  du  saint  (2), 
qu'il  ne  savait  pas  non  plus  le  grec  ;  mais  cent  autres 
passages  prouvent  péremptoirement  qu'il  lisait  et  com- 
prenait les  textes  grecs,  bien  que  avec  quelque  peine  et 
en  y  mettant  le  temps.  Il  se  servait  généralement  d'une 
version  latine  de  la  Bible,  le  plus  souvent  de  Vltala,  de 
temps  immémorial  en  usage  en  Afrique,  mais  aussi  déjà 
de  la  version  nouvelle  de  saint  Jérôme.  Toutes  les  fois  que 
la  version  latine  lui  parait  défectueuse  ou  douteuse,  il  con- 
sulte le  texte  grec. 

A  l'herméneutique  (3)  Augustin  demande  avant  tout 
qu'elle  établisse  le  sens  littéral.  Dans  les  écrits  exégé- 
tiques  à  tendance  scientifique,  il  s'en  tient  à  ce  sens  fon- 
damental; dans  les  homélies,  au  contraire  (4),  il  ne  se 
sent  vraiment  chez  lui  que  dans  le  libre  champ  de  l'inter- 
prétation mystique  et  allégorique.  A  ses  yeux  l'Ancien 
Testament  enseigne  presque  aussi  clairement  que  le 
Nouveau  l'ensemble  du  dogme  et  de  la  morale  chrétienne, 
et  les  psaumes  servent  de  textes  à  ses  prédications  non 
moins  que  les  Evangiles. 

Une  idée  toute  particulière  de  saint  Augustin  c'est  celle 
d'un  prétendu  «  sens  littéral  multiple  ».  Il  prétend  ou 
soupçonne  du  moins  que  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  vérité 

1.  Woerter  (L'évolution  intetl.  d'Aur.  Aug.%  p.  8),  soutient  que  S.  Àug. 
savait  l'hébreu  (et  le  syriaque),  bien  que,  par  modestie,  lui-même  dise  le 
contraire.  Rottmanner  (Revue  trim.  de  thèol.,  1895,  p.  269-276)  réfute 
cette  opinion,  mais  prouve  que  l'évèque  d'Hippone  savait  asses  bien  le 
punique,  apparenté  à  l'hébreu.  (X.  du  T.). 

2.  «  Gnecw  lingua»  perparum  assecutus  sum  et  prope  nihil.  »  Contra 
lilt.  Petiliani,  n,  13,  91  :  xuu,  292.  Cl.  De  trinitate,  m,  process.  1  : 
xui,  868. 

3.  De  doctr.  christ. *  1-ui. 

4.  Bnerrat.  in  jm.  et  Tractât,  in  «r.  Johann,  el  In  êp.  î  Jok. 
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dans  une  proposition  de  l'Ecriture,  l'auteur  biblique  ou  le 
Saint-Esprit,  en  écrivant  et  en  inspirant  cette  proposition, 
l'ont  eu  en  vue  (1).  Cette  théorie,  qui  n'irait  à  rien  moins 
qu'à  ruiner  toute  exégèse  scientifique,  est  du  reste  pré- 
sentée par  Augustin  lui-même  comme  lui  étant  person- 
nelle et  réellement  différente  de  l'opinion  régnante  ;  en 
nombre  d'endroits  l'auteur  l'abandonne  virtuellement. 

En  droit  comme  en  fait  Augustin  voit  la  loi  et  la  règle 
suprême  de  l'interprétation  biblique  dans  l'enseignement 
de  l'Eglise  (2).  11  ne  saurait  y  avoir  autre  chose  dans 
l'Ecriture  que  la  doctrine  même  de  l'Eglise.  «  L'Ecriture 
ne  commande  qu'une  chose,  la  charité;  elle  n'affirme 
qu'une  chose,  la  foi  catholique  (3)  ».  L'hérétique  est 
mauvais  exégète  par  suite  de  son  hérésie  (4)  ;  il  n'est  pas 
hérétique  par  suite  de  sa  mauvaise  exégèse. 

Augustin  ne  cesse  d'insister  sur  le  caractère  inspiré  et 
la  canonicité  des  livres  bibliques.  11  appuie  tout  particu- 
lièrement sur  Tinerrance  totale  de  l'Ecriture,  surtout  dans 
le  De  consensu  evangelistarum  et  dans  la  controverse  déjà 
mentionnée  (5)avec  saint  Jérôme.  C'est  dans  une  lettre  à  ce 
Père  qu'on  lit  ces  mots  souvent  cités  :  «  Admettez  dans 
l'Ecriture  Sainte  un  seul  mensonge  officieux,  et  pas  une 
phrase  du  texte  sacré  ne  reste  à  l'abri  d'une  interprétation 
semblable  (6)  ».  Les  inexactitudes  apparentes  de  l'Ecri- 


i.  Conf.  XII,  31,  42  :  xxxu,  844.  De  doctr.  christ.,  m,  27,  38  :  xxxiv,  80. 

2.  «  Consulat  (interpres)  regulam  fidei  quam  de  scripturarum  planioribus 
loris  et  ecclesiœ  auctoritate  percepit  ».  De  doctr.  christ.,  m,  2,  2  :  xxxiv,  651 
«  Quœrendi  dubitatio  catholicœ  fidei  metas  non  débet  excedere  ».  De  G  eues  i 
ad  litt.  imper /.,  i,  i  :  xxxiv,  221. 

3.  Non  autem  prœcipit  scriptura  nisi  caritatem...  non  autem  asserit  nisi 
catholicam  fidem  ».  De  doctr,  christ.,  ni,  10,  15  :  xxxiv,  71* 

4.  De  Genesi  ad  litt.  imp.,  i,  1  :  xxxiv,  221. 

5.  §  71,  v. 

6.  «  Admisso  enim  semel  in  tantum  auctoritatis  fastigium  officioso  aliquo 
mcndacio,  nulla  illorum  librorum  particula  remanebit  quco  non...  admentien- 
tis  aurions  consilium  offlciumque  referatur  ».  Ep.  28,  3,  3  :  xxxin,  112-113. 
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ture  sont  ou  erreur  du  copiste  ou  erreur  du  traducteur  ou 
erreur  du  lecteur  interprète  (1). 

IX.  Ecrits  de  théologie  morale  et  pastorale.  —  L'écrit  De 
agone  christiano  (2),  de  l'an  396  ou  397,  se  propose  d'ap- 
prendre au  chrétien,  dans  une  forme  populaire,  à  vaincre 
le  mal  par  le  moyen  de  sa  foi  (3).  Sur  la  fin  de  sa  vie,  vers 
127,  Augustin  réunit  les  prescriptions  morales,  recueillies 
tout  le  long  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  un 
livre  destiné  à  servir  de  miroir  au  peuple  chrétien  ;  d'où  le 
nom  de  Spéculum  (i).  L'ouvrage  commence  par  ces  mots  : 
Quis  ignorât.  L'Ecriture  y  était  citée  d'après  l'ancienne 
version  italique  ;  mais  dans  les  manuscrits  qui  nous  en 
restent,  on  y  a  substitué  le  texte  hiéronymien. 

C'est  à  tort  que,  dernièrement  encore,  on  a  voulu  voir 
le  vrai  Miroir  de  saint  Augustin  dans  un  écrit  qui  offre  avec 
le   précédent  de  grandes  analogies,   le  Liber  de  divin i s 
scripturis  site  Spéculum  (5),  publié  en  1654  par  l'Orato- 
rien  Vignier  et  qui  commence  par  cette  apostrophe  : 
Audi  Israël.  Deux  autres  écrits   intitulés,   l'un   Spécu- 
lum (ô)  tout  court,  l'autre  Spéculum  peccatoris  (7),  sont 
unanimement  reconnus  pour  apocryphes.  L'appendice  du 
VI*  tome  de  l'édition  bénédictine  contient  nombre  d'écrits 
moraux  et  ascétiques  qui  n'ont  rien  d'authentique.  Le  De 
vita  christiana  (8)   doit  être   attribué  à  l'évêque  Fasti- 
dius  (9)  ;  le  Liber  exhorta tionis,  vulgo  de  salutaribus  docu- 
mentis  (40),  est  de  saint  Paulin  d'Aquilée. 

1.  Ep.  81,  1,  3  :  xxxiu,  277.  De  môme  Contra  Faustum  Mon.,  xi.  5  :  xui, 
249. 

2.  xl,  289-310. 

3.  Betr.t  n,  30. 

4.  xxxiv,  887-1040. 

5.  Manque  chez  les  Bénédictins  et  par  suite  dans  la  collection  Mïgmc. 

6.  xl,  967-934. 

7.  xl,  933-992. 

8.  xl,  1031-104G. 
t>.  Infra,  xvi. 
10.  il,  1047-1078. 
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Deux  écrits  authentiques  étudient  la  nature  et  le  carac- 
tère immoral  du  mensonge;  ce  sont  le  De  mendacio  (1), 
et  le  Contra  mendacium  (2).  Le  premier,  vers  395,  dans  la 
suite  satisfaisait  si  peu  Fauteur  qu'il  croyait  devoir  en 
regretter  l'existence  (3).  Il  donna  d'autant  plus  de  soin  au 
second  écrit  qu'il  composa  vers  420  et  où  il  soutient  ex- 
professo  l'illicéité  du  mensonge  en  toute  circonstance  (4). 

Les  deux  courts  traités  De  contineniia  (5),  des  environs 
de  395,  et  De  patientia  (6),  qui  semble  antérieur  à  418,  sont 
en  partie  des  souvenirs  oratoires.  Vers  401,  Augustin  dé- 
fendu le  célibat  contre  les  attaques  de  Jovinien  par  deux 
écrits  De  bono  conjugali(7)  et  De  sancta  virginitate  (8).  On 
reprochait  à  l'ouvrage  de  saint  Jérôme  contre  Jovinien  (9) 
d'avoir  glorifié  la  virginité  aux  dépens  du  mariage  (10). 
Soucieux  de  prévenir  pareille  accusation  l'évêque  d'Hip- 
pone  voulut  d'abord  placer  dans  son  vrai  jour  le  mariage 
et  sa  dignité,  pour  pouvoir  ensuite  avec  plus  de  liberté  et 
de  sécurité  louer  le  célibat  (11).  Le  livre  De  bono  vidui- 
tatis  (12),  lettre  à  la  veuve  Julienne,qui  date  des  environs 
de  l'an  414,  traite  des  avantages  de  la  viduité  sur  le  ma- 
riage. Un  ouvrage  qui  a  exercé  une  grande  influence, 
c'est  le  De  opère  monachorum  (13),  écrit  vers  400,  où  l'au- 


1.  xl,  487-518. 

2.  xl,  517  548. 

3.  Retr.,  1,  27. 

4.  Retr.,  11,  60. 

5.  xl,  349372. 

6.  xi,  611  626. 

7.  xl,  373-396. 

8.  xl,  397-428. 

9.  Supra,  §  71,  vu. 

10.  «  Jactabatur  Joviniano  rcsponderi  non  potutesc  eu  m  laude,sed  cum  vitu- 
peratione  nuptiarum.  »  Retr.,  u,  22. 

1 1.  Retr  ,  n,  23. 

12.  xl,  429-450. 

13.  xl,  547-582. 
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teur,  se  fondant  sur  l'Ecriture,  exige  des  moines  le  travail 
manuel  (1). 

La  seconde  partie  ouïe  IV*  livre  du  De  doctrina  chrts- 
tiana  (2)  appartient  à  la  théologie  pastorale,  puisqu'on  y 
trouve,  comme  on  l'a  déjà  dit,  le  premier  essai  d'une 
théorie  de  l'homilétique.  A  son  tour  le  De  catechizandis 
rudibus  (3),  composé  vers  400  à  la  prière  du  diacre  Deo- 
gratias  deCarthage  (4),  nous  donne  la  première  théorie  de 
catéchétique.  Nous  n'avons  malheureusement  plus  un  livre 
qu'Augustin  écrivit  vers  405  Contra  Hilarum*  pour  dé- 
fendre €  l'usage  récent  de  l'Eglise  de  Carthage  de  réciter 
à  l'autel  des  hymnes  du  livre  des  psaumes,  soit  avant 
l'oblation,  soit  pendant  la  distribution  des  oblats  au 
peuple  (5)  ». 

X.  Prédications,  lettres,  poésies.  —   Outre   les  Enarra- 
tiones  et  les  Tractatus  sur  des  textes  bibliques  (6),  nous 
avons  encore  un  grand  nombre  de  Sermons  sous  le  nom 
de  saint  Augustin.  Le  V*  tome  des  Bénédictins  (7)  donne 
363  sermons,  indubitablement  authentiques,  divisés  en 
quatre  groupes  :  1-183  de  scripturis,  184-272  de  tempore, 
273-340  de  sanctis,  341-363  de  diversis.  Ces  sermons  furent 
en  partie  dictés  par  l'orateur  lui-même  descendu  de  la 
chaire,  en  partie  sténographiés  par  les  auditeurs.  Suivent 
trente-un  sermons  douteux  et  trois  cent  dix-sept  sermons 
supposés  ou  fragments  de  sermons  perdus.  D'autres  pré- 
dications ont  été  données  par  les  Bénédictins  hors  de  la 
série  oratoire,  avec  les  écrits  traitantdelamême  matière» 
et  plusieurs  ont  été  déjà  mentionnées  ici  parmi  les  œuvres 
apologétiques,  dogmatiques  ou  morales. 

i.  Retr.,  u,  21. 

2.  Supra,  vin. 

3.  xl,  309-348. 

4.  Retr.  u,  14. 

5.  Retr.  n,  il. 

6.  Supra,  via. 

7.  MlOHB,  XXKVUl-XXXl  x. 
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Depuis  l'édition  bénédictine  beaucoup  d'autres  sermons 
ont  été  publiés  sous  le  nom  de  saint  Augustin  par  Denis, 
Fontani,  Frangipane,  Caillau,  Mai,  Liverani,  etc.  On  les 
trouve  en  partie  dans  Migne  (1).  Mais  ces  sermons  nou- 
veaux sont  en  très  grande  majorité  ou  décidément  apo- 
cryphes ou  du  moins  fort  douteux. 

Saint  Augustin  passe  pour  le  plus  grand  prédicateur  de 
tout  TOccident  dans  l'antiquité.  On  aime  à  rapprocher  de 
ce  jugement  de  la  postérité  celui  que  l'auteur  lui-même 
portait  sur  son  œuvre  oratoire  :  «  Presque  toujours, 
disait-il,  mon  discours  me  déplaît  (2)  ».  Augustin  aspire 
toujours  à  une  expression  meilleure,  plus  claire  et  plus 
adéquate  ;  la  parole  extérieure  ne  peut  rendre  pleinement 
ni  ses  pensées  ni  ses  sentiments.  Nous  avons  déjà  mis  en 
parallèle  saint  Augustin  orateur  avec  saint  Chrysos- 
tome  (3).  A  comparer  saint  Augustin  à  lui-même,  on 
constate  que  ses  premiers  discours  sont  plus  périodiques 
et  d'une  phrase  plus  arrondie,  les  derniers  plus  précis, 
plus  dialectiques,  plus  dédaigneux  de  toute  parure. 

Le  recueil  des  lettres  de  saint  Augustin  au  tome  II  de 
l'édition  bénédictine  (4)  compte  270  numéros.  Un  frag- 
ment épistolaire,  d'abord  oublié,  se  trouve  en  appendice  à 
la  fin  du  tome  111  (5).  De  ces  270  lettres,  53  ne  sont  pas  de 
saint  Augustin,  mais  lui  sont  adressées,  quelques-unes  à 
des  amis  du  saint.  On  trouve  du  reste  des  lettres  un  peu 
partout  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin  (6),  comme 
aussi  dans  la  série  des  lettres  on  rencontre  des  dissertations 
que  l'auteur  lui-même  avait  livrées  au  public  (7).  L'abbé 

1.  Les  trouvailles  de  Denis,  xlvi,  813-940,  celles  de  Fontani,  xlyiu,  113-1140, 
celles  de  Frangipane,  xlvi,  939-1004. 

2.  De  catech.  rud.y  2,  3  :  xl,  311. 

3.  §  57,  xii. 

4.  Migitb,  xxxni. 

5.  xxxin,  751-752. 

6.  Cf.  Supra,  vi,  vu,  îx. 

7.  Cf.  Retr.f  n,  31  sur  Kp.  102. 
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Godefroi  de  Gœttweig  (f  1749)  découvrit  et  publia  deux 
lettres  qui  avaient  échappé  aux  Bénédictins  (4).  Cette  cor- 
respondance, qui  s'étend  à  une  période  de  quarante  ans 
et  plus  (386  ou  387  à  429),  est  très  variée  pour  la  matière 
et  très  inégale  comme  valeur.  Dans  ce  qui  nous  reste  les 
relations  d'amitié  et  d'intimité  tiennent  fort  peu  de  place. 
La  plupart  des  lettres  traitent  des  problèmes  philoso- 
phiques ou  théologiques  et  sont  ordinairement  des  ré- 
ponses à  des  questions  adressées  au  saint  docteur. 
D'autres  lettres  nous  montrent  en  action  le  pasteur  des 
âmes,  exhortations  à  l'amendement  de  la  vie,  conseils  de 
conscience,  consolations  dans  les  malheurs.  D'autres 
enfin  ont  plus  ou  moins  un  caractère  officiel,  écrites  par- 
fois au  nom  des  conciles  et  ayant  trait  le  plus  souvent  aux 
schismes  et  aux  hérésies  du  temps. 

Outre  le  Psalmus  contra  partem  Donati,  nous  avons 
quelques  autres  poésies  de  saint  Augustin,  le  tout  de  peu 
de  pages  et  d'un  assez  faible  intérêt. 

XI.  Coup  d'œil  général  sur  les  écrits  de  saint  Augustin. 
—  Nul  autre  Père  de  l'Église  latine  n'est  comparable  à 
Augustin  pour  le  nombre  et  l'étendue  des  écrits;  seul 
parmi  les  Grecs,  saint  Chrysostome  approche  quelque  peu 
de  la  fécondité  littéraire  de  Tévêque  d'Hippone.  «  Tel  est, 
disait  le  biographe  contemporain  d'Augustin,  le  nombre 
de  ses  ouvrages  qu'à  peine  l'homme  le  plus  studieux  est 
capable  de  tout  lire  et  de  tout  connaître  (2)  ». 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  ces  ouvrages  sont  d'un  puis- 
sant attrait.  Augustin  possède  une  extraordinaire  souplesse 
d'expression.  Il  a  surtout  un  don  merveilleux  de  rendre 
les  choses  intérieures,  de  peindre  les  états  d'âme,  les  faits 
spirituels. 

Sa  latinité  porte  le  cachet  de  son  temps.  En  général,  il 

1,  xxxni,  789-792;  929-938. 

2.  Possioius,  Vita  S.  Aug.>  18  :  xxxu,  49. 
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parle  une  langue  noble  et  châtiée.  Mais  dans  ses  prédi- 
cations et  dans  d'autres  écrits  populaires,  il  s'abaisse  vo- 
lontiers à  parler  la  langue  du  peuple.  Les  Enarrationes  in 
psalmos  se  glorifient  à  plusieurs  reprises  de  leurs  «  bar- 
barismes »9  intelligibles  à  la  foule,  et  ne  craignant  pas  de 
choquer  le  purisme  des  «  Grammairiens  (1)  ».  Le  Psaume 
contre  le  parti  donatiste  renonce  à  la  forme  métrique  pour 
éviter  des  termes  moins  familiers  à  la  masse  des  fidèles  (2). 
De  même,  le  De  agone  christiano  est  écrit  à  dessein  dans 
une  langue  populaire,  humili  sermone  (3). 

La  seule  énumération  des  titres  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  a  montré  suffisamment  la  diversité  des  ma- 
tières traitées;  on  a  eu  aussi  déjà  plus  d'une  occasion  d'in- 
sister sur  la  valeur  et  l'importance  de  ses  enseignements. 
Ces  écrits  reflètent  une  individualité  prodigieusement 
douée,  un  cœur  plein  de  vie  et  d'amour,  un  esprit  dont  la 
pénétration  dialectique  n'a  d'égale  que  la  profondeur  mé- 
taphysique. Saint  Jérôme  a  été  proclamé  le  plus  savant 
des  pères;  saint  Augustin  en  est  le  plus  grand,  le  plus  ori- 
ginal, le  plus  complet.  Il  unit  la  puissance  créatrice  d'un 
Tertullien  et  l'esprit  ecclésiastique  d'un  Cyprien,  le  sens 
pratique  du  Romain  et  la  vivacité  d'intelligence  du  grec. 

11  s'intéresse,  avant  tout,  aux  obscurs  problèmes  de 
l'anthropologie  théologique  :  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu,  séparation  et  réunion,  péché  et  grâce.  C'est  sur  ce 
terrain  aussi  qu'il  est  le  maître  incomparable.  Assuré- 
ment, il  ne  présente  pas  ses  vues  comme  un  système  tout 
fait  et  arrêté.  La  polémique  l'aidant,  parfois  même  le  for- 


1.  «  Quid  ad  nos  quid  grammatici  velint?  Melius  iu  barbarismo  nostro  vos 
intelligitis  quam  in  nostra  disertitudine  vos  descrti  cslis  ».  Enarr.  in  ps.  30, 
sermo  3,  6.  «  Potui  illud  dicere  cum  tracto  vobis  :  sippe  enim  et  verba  non 
latina  dico  ut  vos  intelligatis  ».  Enarr.  in  ps.  123,  8.  «  Melius  est  reprelien. 
dant  nos  grammatici  quam  non  intelligant  populi  ».  Enarr.  in  ps.  138,  20. 

2.  Relr.y  1,  20. 

3.  Retr.t  u,  3. 
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çant,  Augustin,  comme  il  en  fait  lui-même  la  remarque, 
n'a  pas  cessé,  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
sur  quelques  questions,  de  développer  et  de  modifier  ses 
vues  (1).  Aussi,  désire-t-il  qu'on  lise  ses  écrits  dans  l'ordre 
où  ils  ont  été  composés  (2),  et  qu'on  juge  ses  doctrines, 
non  d'après  ses  premières  publications,  mais  d'après  les 
dernières.  Les  semi-pélagiens  se  fondaient  sur  ses  pre- 
miers écrits  ;  l'auteur  se  plaint  qu'ils  en  soient  restés  là 
et  n'aient  pas  su  progresser  avec  lui  (3).  Même  dans  la 
suite,  on  a  oublié,  plus  d'une  fois,  cette  recommandation 
du  saint  Docteur. 

Qu'un  homme  de  cette  trempe  exerçât  un  puissant 
attrait  et  une  grande  influence,  il  n'en  pouvait  être  au- 
trement. C'est  dans  sa  correspondance  qu'on  voit  le 
mieux  la  place  qu'il  tenait  parmi  ses  contemporains.  Il 
semble  dominer  toute  l'Église,  du  moins  toute  l'Église 
d'Afrique,  et  personnifier  l'esprit  de  progrès  de  l'époque. 
Des  hommes,  qui  ne  le  connaissent  que  par  sa  gloire,  le 
consultent  et  se  permettent  de  lui  adresser  de  longs  ques- 
tionnaires (4).  L'on  voyait  en  lui,  selon  l'expression  d'un 
de  ces  correspondants,  «  un  oracle  de  la  loi  (5)  »,  de  qui 
Ton  pouvait  tout  apprendre.  Un  notable  Carthaginois  du 
nom  de  Volusien  lui  propose  ses  difficultés  sur  l'Incar- 
nation ;  «  dans  d'autres  évêques,  dit-il,  on  peut  admettre 
l'ignorance  sans  préjudice  de  la  religion,  mais  ce  qu'Au- 
gustin ne  saurait  pas,  manquerait  à  la  loi  divine  (6)  ». 

Augustin  lui-même  en  jugeait  tout  autrement.  Il  souhai- 

1.  «  Ego  proinde  fateor  me  ex  eorum  numéro  esse  conari,  qui  proficiendo 
scribunt  et  scribendo  proficiunt  ».  Ep.  143,  2.  De  même  De  do  no  persev,  21, 
55. 

2.  Retr.,  Prol.  3. 

3.  De  prœdest.  sanctorum,  A,  8. 

4.  Ep.  118,  1,  1. 

5.  Ep.  260. 

6.  «  Cum  ad  antistitem  Augustinnm  vcnitur,  legi  deesfc  quidquid  contigerit 
ignorari  ».  Ep.  135, 2. 
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tait  pour  tous  ses  écrits,  non  seulement  de  pieux  lecteurs, 
mais  encore  des  critiques  sincères  (l).On  ne  doit  le  suivre 
que  là  où  Ton  s'est  convaincu  qu'il  n'a  point  erré  (2). 
«  Tout  ce  qui  se  trouve  d'erroné  dans  cet  écrit,  dit-il,  par- 
lant du  De  vera  reltgione,  on  doit  l'attribuer  à  moi  seul, 
et  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  vrai  et  de  juste,  à  Dieu  seul, 
au  seul  auteur  de  tout  bien  (3)  ». 

La  postérité  a  confirmé  le  jugement  des  contemporains. 
Elle  a  glorifié  Augustin  comme  un  de  ces  génies  qui  pa- 
raissent de  mille  en  mille  ans,  mais  qui,  aussi,  frayent 
des  voies  nouvelles  pour  des  milliers  d'années.  Elle  l'a 
décoré,  en  particulier,  du  nom  de  second  Paul  et  de  doc- 
teur de  la  grâce.  Aucun  autre  Père  de  l'Église  n'a  exercé 
sur  la  philosophie  et  la  théologie  de  l'avenir  une  influence 
le  moins  du  monde  comparable  à  celle  d'Augustin,  qui 
fut  décisive.  Comme  en  passant,  avec  une  abondance 
royale,  il  a  jeté  des  idées  où  les  penseurs  des  siècles  sui- 
vants ont  trouvé  les  fondements  de  leurs  systèmes.  Plus 
d'une  fois,  une  parole  de  lui  a  fourni  le  point  de  départ 
de  controverses  dogmatiques  qui  ont  violemment  agité 
des  générations  entières.  L'autorité  doctrinale  de  l'Église, 
par  la  bouche  des  conciles  ou  des  papes,  a,  de  tout  temps, 
compté  Augustin  parmi  les  plus  sûrs  docteurs;  elle  a, 
notamment,  reconnu  ses  enseignements  sur  l'essence, 
sur  la  nécessité  et  la  gratuité  de  la  grâce  comme  l'expres- 
sion authentique  de  la  doctrine  de  l'Église.  La  sentence 
célèbre  du  11e  concile  d'Orange  (529)  contre  le  semi-péla- 
gianisme  est,  en  grande  partie,  un  emprunt  littéral  aux 
écrits  de  saint  Augustin.  Toutefois,  l'Église  n'a  jamais 
fait  sienne  la  doctrine  tout  entière  du  saint  Docteur  sur 
la  grâce  et  la  prédestination. 

1.  «  In  omnibus  litteris  meis  non  solum  pium  lectorem,  sed  etiam  liberum 
correctorem  desiderem  ».  De  trinit„  ni,  prœem,  2. 

2.  De  dono  persever.,  21,  55. 

3.  De  vera  relig.,  9,  17. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  28 
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XII.  Saint  Augustin,  philosophe.  —  Comme  la  plupart  des 
penseurs  chrétiens  de  l'antiquité,  saint  Augustin  était 
platonicien,  mais  d'un  platonisme  marqué  de  l'empreinte 
et  pénétré  du  souffle  de  la  religion  nouvelle.  Platon  est,  & 
ses  yeux,  le  premier  de  tous  les  philosophes  avant  le 
christianisme  (1).  Aristote  est  un  homme  d'un  esprit  émi- 
nent,  et,  comme  écrivain,  inférieur  à  Platon,  mais  bien 
au-dessus  de  la  plupart  des  philosophes  (2).  Parmi  les 
néo-platoniciens,  il  distingue  surtout  Plotin,  Jamblique, 
Porphyre,  Apulée  (3).  Les  platoniciens  se  sont  rapprochés 
le  plus  de  la  vraie  philosophie,  qui  est  celle  du  christia- 
nisme (4).  C'est  ainsi  que,  cherchant  Dieu,  ils  se  sont 
élevés  au-dessus  du  monde  des  corps,  au-dessus  de  rame, 
au-dessus  de  tous  les  esprits  sujets  au  changement  (5). 

Le  platonisme  chrétien  de  saint  Augustin  se  reconnaît 
surtout  dans  sa  façon  propre  de  prouver  l'existence  de 
Dieu.  Il  en  donne  un  grand  nombre  de  preuves  (6),  tirées, 
les  unes  du  monde  extérieur  et  visible,  de  sa  mutabilité, 
de  Tordre  et  de  la  finalité  qu'on  y  aperçoit,  les  autres  de 
l'âme  humaine,  de  la  mutabilité  de  l'intelligence,  de  la 
voix  de  la  conscience,  du  désir  du  bonheur  ;  mais  il  re- 
vient, avec  une  prédilection  marquée,  à  la  preuve  par  les 
vérités  premières.  Il  entend  par  là  ces  principes  de  la 
raison  qui,  comme  il  paraît  par  leur  caractère  de  néces- 
sité et  d'universalité  absolue,  ne  peuvent  pas  nous  venir 
a  posteriori  de  l'expérience  :  axiomes  dialectiques,  ma- 
thématiques, moraux,  esthétiques,  dont  la  force  lumi- 
neuse et  Timpérieuse  majesté  dominent  toute  intelligence 

i.  Dé  civ.  Dei,  viu,  4  et  suiv. 

2.  Ibid.,  viu»  12, 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.,  vin,  5. 

5.  «  Cuncta  corpora  transcenderunt  quœrentes  Deum...  omnem  aoimam  mu- 
tabilesque  omnes  spiritus  transcenderunt  quœrentes  summum  Deum  ».  lbid.p 
vui,  6. 

6.  Pour  l'ensemble  des  preuves,  cf.  Confess.,  x,  6  27,  8-38. 
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humaine,  d'après  lesquelles  nous  jugeons  toutes  choses 
vraies  ou  fausses,  bonnes  ou  mauvaises,  belles  ou  laides. 
De  ces  vérités,  Augustin  conclut  à  Dieu. 

Maintes  fois,  sans  doute,  il  semble  vouloir  tout  simple- 
ment identifier  ces  vérités  avec  Pêtre  divin  lui-même.  Il 
emploie,  à  plusieurs  reprises,  des  expressions  comme 
celles-ci  :  Dieu  est  la  lumière  en  laquelle  nous  voyons 
toutes  les  vérités  immuables  ;  Dieu  éclaire  tous  les  esprits; 
Dieu  est  le  maître  intérieur  de  l'âme,  etc.  De  telles  expres- 
sions laissent  supposer  que  la  vision  intellectuelle  des 
vérités  immuables  n'est  autre  chose  que  la  vision  immé- 
diate, bien  qu'incomplète,  de  l'essence  divine  elle-même, 
et  elles  expliquent  pourquoi  saint  Augustin  a  été  souvent 
considéré  comme  un  représentant  de  l'ontologisme.  Mais, 
en  d'autres  passages,  il  distingue  nettement  ces  vérités 
intellectuelles  de  la  vérité  originelle  et  substantielle.  Des 
vérités  innées  qu'il  trouve  dans  l'esprit  humain,  il  conclut 
à  Dieu  comme  à  leur  premier  et  essentiel  fondement. 
C'est  une  conséquence  qu'il  tire  en  vertu  du  principe  de 
causalité,  et  la  preuve  en  question  n'est,  au  fond,  qu'une 
forme  particulière  de  ce  qu'on  appelle  la  preuve  cosmo- 
logique de  l'existence  de  Dieu.  Les  scolastiques  péripaté- 
ticiens  ont,  en  général,  abandonné  la  preuve  de  saint 
Augustin  ;  saint  Bonaventure,  «  le  nouvel  Augustin  »,  fait 
exception. 

Conséquent  avec  ses  principes,  Augustin  conçoit  et 
montre  Dieu  élevé  au-dessus  de  toutes  les  catégories  du 
fini,  bon  sans  qualité,  grand  sans  quantité...,  sans  lieu  et 
tout  entier  partout  présent,  éternel  sans  temps;  «  sine 
qualitate  bonum,  sine  quantitate  magnum,  sine  indi- 
gent ia  creatorem,  sine  situ  praesidentem,  sine  habitu 
omnia  continentem,  sine  loco  ubique  totum,  sine  tem- 
po re  sempiternum,  sine  ulla  sui  mutatione  mutabilia  fa- 
cientem  nihilque  patientem  (1)  ».  Dieu  est  donc  pour  lui 

1.  De  trinit.,Yf  1,  2. 
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à  la  fois  connu  et  inconnu.  On  ne  trouve  pas,  toutefois, 
chez  Augustin  —  non  plus  que  dans  la  langue  française  — 
les  expressions  platoniciennes  ou  néoplatoniciennes  d'Ay- 
perusie,  hypergnose,  hyperbie. 

Le  fini  est  l'œuvre  et  l'image  des  idées  qui  éclairent  la 
volonté  créatrice  de  l'infini.  Même  dans  les  idées  platoni- 
ciennes, saint  Augustin  voit  les  idées  créatrices  de  Dieu. 
Mais  il  n'admet  pas  seulement  l'existence  des  essences 
générales  des  choses  ;  d'après  lui,  tous  les  êtres  indivi- 
duels, réels  ou  possibles,  avant  de  devenir,  existent  en 
tant  qu'idées  dans  l'intelligence  du  créateur  (1). 

Un  monde  nouveau  de  connaissance  et  surtout  de  con- 
naissance des  choses  divines  s'ouvre  pour  l'homme  par 
la  foi  à  la  Révélation.  Dans  les  ouvrages  de  sa  maturité 
littéraire  —  les  écrits  philosophiques  d  avant  son  baptême 
mis  à  part  —  Augustin  exprime  le  rapport  entre  la  foi  et 
la  science  par  ces  propositions  :  «  Intellige  ut  credas,  crede 
ut  intelligas  (2).  »  «  Alia  sunt  enim  quœ  nisi  intelligamus 
non  credimus,  et  alia  sunt  quœ  nisi  credamus  non  intelli- 
gimus....  Proficit  ergo  noster  intellectus  ad  intelligenda 
quœ  credat,  etfides  proficit  ad  credenda  quœ  intelligat  (3).  » 
D'une  part,  la  science  précède  la  foi  ;  l'intelligence  n'a  pas 
seulement  à  nous  fournir  les  images  et  les  concepts,  élé- 
ments des  vérités  révélées  et  sans  lesquels  on  ne  peut  les 
saisir  (4);  c'est  elle  aussi  qui  doit  nous  faire  connaître  le 
fait  de  la  révélation  (5).  Croire  c'est  acquiescer  à  une  pen- 
sée préexistante;  c'est  «  penser  avec  assentiment  (6)  ».  La 

1.  «  Singula  igitur  propriis  sunt  creata  rationibus...  rerum  omnium  crean- 
damm  creatarumve  rationes  in  divina  mente  continentur  1.  De  div.  quœst.y 
83,  9,  46,  2. 

2.  Serin.  43, 7,  9, 

3.  Enarr.  in  ps.  118,  serin,  18,  3. 

4.  Cf.  De  trin.,  vm,  4-5,  6-8. 

5.  «  Nostrum  est  considerare  quibus  velhominibnsvellibriscredendum  sit». 
De  vera  relig.,  25,  46. 

6.  «  Nullus  quippe    crédit  aliquid  nisi  prius  cogitaverit  esse  credendum.. 
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raison  trouve  les  motifs  d'assentiment  dans  le  contenu  de 
la  révélation,  comme  dans  les  miracles  et  les  prophéties  (1). 
Lorsque  la  foi  a  saisi  les  vérités  révélées,  la  raison  cherche 
aies  approfondir  et  à  les  comprendre  le  plus  possible. 
Alors  la  foi  précède  l'intelligence,  comme  le  déclarait  déjà 
le  prophète  (2)  :  «  Nisi  credideritis  non  intelligetis  (3).  *> 
Dans  l'autre  vie  cette  intelligence  devient  la  vision  béati- 
fique(4). 

XIII.  Saint  Augustin  théologien.  Sa  lutte  contre  le  péla- 
gianisme.  —  Contre  le  naturalisme  de  Pelage,  Augustin 
eut  à  défendre  la  vérité  fondamentale  du  christianisme, 
que  Dieu  en  créant  l'homme  l'appela  à  une  fin  surnaturelle 
et,  par  suite,  le  dota  des  dons  surnaturels  de  la  grâce. 
Dans  ce  douaire  de  l'état  originel  il  nomme,  en  particulier, 
l'immortalité  — posse  non  mori,  différent  de  non  posse 
mori,  —  l'exemption  de  la  concupiscence,  avec  la  sain- 
teté et  la  justice,  cette  surnaturelle  image  de  Dieu,  que 
rétablit  en  nous  la  grâce  de  la  justification  (5).  Adam 
avait  aussi  le  pouvoir  de  persévérer  dans  l'état  de  grâce, 
non  toutefois  dans  et  par  sa  propre  liberté,  mais  en  vertu 
du  secours  actuel  de  la  grâce  qui  lui  était  garanti  (6). 

Par  son  péché  Adam  perdit  les  dons  surnaturels,  fut 
profondément  vicié  dans  ses  facultés  morales  naturelles  et 
encourut  la  mort  éternelle.  Et  le  péché  du  premier  homme 
fut  transmis  avec  ses  effets  et  ses  peines  à  toute  la  postérité, 
si  bien  que  l'humanité  entière  est  une  massa  perditionis , 
damnabilis  et  damnât  a.  Augustin,  se  fondant  sur  saint 

Ipsum  credere  nihil  aliud  est  quam  cum  asseiisione  cogitare  ».  De  prœdest. 
sanct.,  2,  5. 

1.  De  vera  in  relig.,  25,  46-47  ;  De  util,  cvedendi,  1G-17,  34-35. 

2.  Isaï,  vu,  9. 

3.  Ep.  120,  1,  3  ;  Serm.  43,  6,  7;  Enarr.  in  ps.  117,  serm.  18,  3. 

4.  hnarr.  in  ps.  43,  5. 

5  <  Hanc  imaginera  in  spiritu  mentis  impressam  perdidit  Adam  per   pecca- 
tum,  quam  recipimus  per  gratiam  justitiœ  ».  De  Gen.  ad  litt.,  vi,  27,  38. 
6.  De  corr.  et  gratia,  12,  34. 


438  DEUXIÈME  PÉRIODE.    —  AUTEURS  LATINS 

Paul  (1),  cherche  à  expliquer  l'hérédité  du  péché  par  la 
position  d'Adam,  chef  et  représentant  de  la  race  entière. 

Pour  le  mode  de  propagation  du  péché,  le  saint  docteur 
ne  décide  rien.  Le  péché  ne  peut  se  transmettre,  disaient 
les  Pélagiens,  puisqu'il  est  attaché  non  au  corps,  mais  à 
l'âme,  et  que  l'âme  est  créée  par  Dieu.  Ce  doit  être  surtout 
cette  objection  qui  empêcha  Augustin  de  se  prononcer 
formellement  pour  le  créatianisme  contre  le  génératia- 
nisme.  «  Ou  bien,  répondait-il,  l'acte  générateur  ne  pro- 
page pas  seulement  le  corps,  mais  aussi  l'âme  et  avec  elle  le 
péché,  ou  bien  l'âme  créée  par  Dieu,  à  cause  de  son  union 
avec  une  chair  viciée  par  le  péché,  est  elle-même  enve- 
loppée dans  la  corruption  du  péché,  comme  un  vase  souillé 
corrompt  ce  que  l'on  y  verse.  Laquelle  de  ces  deux  hypo- 
thèses est  la  vraie,  je  n'oserais  prononcer  (2).  »  Cette 
corruption  supposée  de  la  chair  aurait  pour  condition  et 
pour  cause  la  concupiscence  déréglée,  présidant  à  Facte 
générateur  (3). 

Fidèle  à  cette  idée,  Augustin  a  coutume,  lorsqu'il  dépeint 
l'état  de  l'homme  tombé,  de  mettre  au  premier  plan,  la  cor- 
ruption de  la  nature  et  le  désordre  de  la  concupiscence. 
11  enseigne  sans  doute  qu'Adam  a  perdu  par  son  péché  la 
ressemblance  divine  surnaturelle,  mais  il  ne  proclame  pas 
nettement  que  c'est  dans  cette  privation  qu'il  faut  chercher 
l'essence  du  péché  originel;  tandis  qu'il  insiste  partout 

i.  n  entend  in  guo  (Rom.  v,  12j,  in  Adamo.  Contra  Julian.,  i,  3,  10  cl 
Op.  imp,  contra  Jul.t  i,  47,  il  cite  en  l'approuvant  le  texte  de  saint  Ambroise, 
Corn,  in  Luc,  vu,  235  :  «  Fuit  Adam  et  in  illo  fuimus  omnes  ;  periit  Adam  et 
in  illo  omnes  perierunt  ». 

2.  «  Profecto  aut  utrumque  viatum  ex  homine  trahitur  aut  alterum  in  altero 
tanquam  in  vitiato  vase  corrumpitur,  ubi  occulta  jnstitia  divinœ  legis  indu- 
ditur.  Quid  autem  horum  sit  verum,  libentius  disco  quam  dico,  ne  audeam 
docere  quod  nescio  ».  Contra  Jul.y  v,  4,  17. 

3.  «  Ex  hac,  inquam,  concupiscentia  carnis,  tanquam  filia  peccati  et,  quando 
illi  ad  turpia  consenti tur,  etiam  pcccatorum  niatre  multorum,  quracumque 
nascitur  proies  originali  est  obligata  peccato  >.  De  nupt.  et  concupisc.,  i,  24, 
27. 
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sur  la  corruption  de  la  créature  et  sur  l'influence  corrup- 
trice de  la  concupiscence  déréglée  ;  il  se  plaît  à  dépeindre 
ce  double  désordre  avec  des  couleurs  d'autant  plus  tran- 
chées qu'outre  l'hérédité  du  péché  les  Pélagiens  niaient 
aussi  tout  autre  effet  de  la  chute  d'Adam  sur  la  condition 
de  la  nature  humaine. 

En  faveur  de  leur  thèse  fondamentale  que  le  péché  ori- 
ginel a  tué  ou  éteint  dans  l'homme  les  facultés  morales 
naturelles,  les  réformateurs  du  xvi°  siècle  et,  après  eux, 
Baius  et  Jansénius  aimaient  à  invoquer  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Pourtant  ce  saint  docteur  a  toujours  expressé- 
ment reconnu  à  l'homme  tombé  la  liberté  de  volonté  et  de 
détermination,  le  libre  arbitre \  dans  le  domaine  moral  (1). 
Dans  l'écrit  De  spiritu  et  littera  (2)  il  va  plus  loin  :  l'homme 
tombé,  gémissant  sous  le  joug  de  la  concupiscence,  non 
encore  justifié,  peut  non-seulement  vouloir,  mais  encore 
faire  au  moins  quelque  bien,  quelque  chose  de  louable  et 
méritoire.  Il  est  vrai  que  dans  les  subséquents  écrits  se 
multiplient  les  propositions  en  apparence  contradictoires, 
que  l'infidèle  ne  peut  faire  rien  de  bon  et  que  ses  œuvres 
même  extérieurement  bonnes  sont  en  réalité  des  péchés (3). 
Mais  dans  tous  ces  passages  le  contexte  montre  qu'il  est 
question  de  bien  surnaturel,  d'oeuvres  utiles  au  salut  éter- 
nel. Saint  Augustin  présuppose  d'une  part  que,  même 
après  sa  chute,  l'homme  est  toujours  destiné  à  une  fin  sur- 
naturelle et  doit  diriger  vers  ce  but  toute  son  activité 
morale,  de  l'autre,  que  cette  fin  n'est  connue  que  par  la 
foi  et  ne  peut  être  atteinte  que  par  la  grâce  du  Sauveur, 
qui  ne  s'obtient  elle-même  que  par  la  foi.  Toutes  les  œuvres 
de  l'infidèle  sont  péchés  en  ce  sens  qu'elles  ne  se  proposent 


1.  Contra  duas  ep.  Pela  g.  1,  2,  5  ;  il,  5,9. 

2.  27-28,  48. 

3.  Contra  duas  ep.  Bel.  ni,  5,  14.  Contra  Jul.  it,  3,  32.  Dans  l'un  et  l'antre 
passage  Augustin  cite  Rom.  xnr,  23  :  c  Omne  quod  non  est  ex  fide,  pecca- 
tum  est.  » 
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pas  l'intention  voulue  (1),  alors  même  que  l'infidélité, 
c'est-à-dire  l'ignorance  relativement  à  la  fin  surnaturelle, 
ne  résulte  d'aucune  faute  personnelle,  simple  conséquence 
du  péché  originel  (2). 

Par  la  justification,  on  Ta  fait  observer  déjà,  l'homme 
recouvre  la  ressemblance  divine  perdue  par  le  péché. 
Dans  le  système  naturaliste  des  Pélagiens,  il  n'y  avait  pas 
de  place  pour  la  notion  d'une  grâce  intérieure  et  sancti- 
fiante. Dès  son  premier  écrit  contre  cette  école  (3),  Augus- 
tin atteste  et  défend  avec  insistance  la  grâce  de  la  justifi- 
cation, comme  une  réelle  transformation  et  rénovation  de 
''homme,  comme  une  infusion  de  la  charité  habituelle 
envers  Dieu  et  une  communication  de  forces  surnaturelles. 

Seule  cette  grâce  donne  à  l'homme  la  vraie  liberté  de  la 
volonté,  c'est-à-dire  la  force  nécessaire  pour  l'accomplis- 
sement du  bien  surnaturel,  la  liberté,  par  opposition  au 
libre  arbitre  (4). 

Seul  aussi  l'amour  de  Dieu  rend  les  œuvres  de  l'homme 
véritablement  bonnes,  c'est-à-direméritoirespourleciel  (5). 
L'homme  obtient  la  grâce  habituelle,  la  conserve  et  en 
use  par  le  secours  de  la  grâce  actuelle.  Sans  ce  secours 
l'homme  ne  peut  absolument  ni  vouloir  ni  faire  aucun 
bien  —  entendez  surnaturel  (6)  — .  Les  mérites  des  saints 


1.  «  Hommes  sine  fide  non  ad  eum  finem  ista  opéra  retulernnt  ad  quem 
referre  debuerunt.  »  Contra  Jul.y  iv,  3,  25. 

2.  «  Et  illa  ignoranti a  quoc  non  est  eorum  qui  scire  notant,  sed  eorum  qui 
tanquam  simpliciter  nesciunt,  neminem  sic  excusât,  ut  sempitcrno  igné  non 
ardeat.  »  De  gratia  et  libero  arb.f  3,  5. 

3.  De  peocat.  mer.  et  rem.  lib.t  i. 

4.  «  Volnntas  quippe  humana  non  libertate  consequitur  graliara,  sed  gratia 
potins  libertatem.  »  De  corr.  et  grat.,  8, 17. 

5.  «  Quid  enira  boni  faceremus  nisi  diligeremus  ?  aut  quomodo  bonum  non 
faciraus  si  diligamusf  •  De  gratia  Christi,  2Gt  27. 

G.  «  Nisi  ipsa  voluntatis  hominis  Dei  gratia  fuerit  liberata  et  ad  omcn 
bonum  actionis,  sermon i s,  cogitationis  adjuta.  »  Contra  duas  ep.  Pelag.,  n, 
5,  9.  «  Ipso  ut  vollmus  operatur  incipiens,  qui  volentibus  cooperatur  pcrfi- 
eiens.  »  De  gratt  et  lib.  arb.,  17,  33. 
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sont  des  dons  de  la  grâce  de  Dieu  (1).  Dieu  dans  ses  élus 
couronne  ses  propres  dons  (2). 

Dans  quelques-uns  de  ses  premiers  écrits  Augustin 
avait  limité  davantage,  réellement  trop  limité  l'influence 
et  la  nécessité  de  la  grâce  actuelle.  C'est  pour  corriger  ou 
expliquer  ces  passages  inexacts  que  dans  ses  Rétractations 
il  revient  nombre  de  fois  sur  cette  pensée,  que  c'est  à  la 
vérité  l'homme  qui  veut  lorsqu'il  veut  le  bien,  mais  que 
c'est  Dieu  qui  donne  à  l'homme  la  volonté  du  bien  (3), 
d'après  l'aphorisme  du  sage  «  Prseparatur  voluntas  a 
Deo(4)».  Dans  VExpositio  quarumdam  proposit.  ex  ep.  ad 
Rom.  le  saint  avait  enseigné  que  la  foi  est  l'œuvre  de 
l'homme,  non  le  don  de  Dieu  (5),  doctrine  qu'il  corrigea 
bientôt  implicitement  (6),  et  que  plus  tard  il  rétracta  for- 
mellement et  à  plusieurs  reprises  (7). 

Que  la  persévérance  dans  la  grâce  est  encore  un  don  de 
Dieu,  Augustin  ne  commença  à  l'enseigner  nettement  et 
sans  équivoque  —  c'est  lui-même  qui  le  confesse  (8)  — 
que  dans  l'écrit  De  correptione  et  gratta. 

Il  donne  de  même  sa  théorie  de  la  prédestination  comme 
une  conquête  de  la  lutte  contre  le  pélagianisme,  surtout 
contre  la  thèse  pélagienne  que  «  la  grâce  de  Dieu  nous  est 
donnée  dans  la  mesure  de  nos  mérites  (9)  ».  «  La  prédesti- 
nation, dit-il,  est  le  dessein  éternel  de  Dieu,  de  conduire 

1.  «  Non   gratia   ex  merito,  sed  meritum  ex  gratia.  »  Serm.   169,  2,  3. 
«  Ipsum  hominis  meritum  doaum  est  gratuitum.  »  Ep.  186,  3,  10. 

2.  «Dona  sua  coronat,  non  mérita  tua...  coronat  autem  in  nobis  Deus  dona 
misericordiœ  suoo.  »  In  Joh.  ev.  traet.,  3, 10. 

3.  Retr.,  i,  9,  2  ;  i,  10,  2;  î,  22,  4 ,  h,  1,  2. 

4.  Prov.,  vin,  35. 

5.  «  Fidem  qua  in  Deum  credimus,  non  esse  donum  Dei,  sed  a  nobis  esse  in 
nobis.  »  De  prœd.  Hanct^  3,  7. 

6.  De  div.  quaest.  ad  Simplic.  2. 

7.  Retr.%  i,  23,  2-4.   De  prœd.  sanct.,  3,  7;  4,  8. 

8.  «  Donum  Dci  e^se  otiam  perseverarc  usquo  in  finera.  »  De  do  no   persev. 
21,  55. 

9.  De  dono  pevsfw,  20,  53. 


442        DEUXIÈME  PERIODE.  —  AUTEURS  LATINS 

à  la  vie  éternelle  tels  et  tels  hommes  par  des  moyens 
infaillibles  (1).  »  Nul  n'a  un  titre  quelconque  pour  être 
mis  à  part  de  la  masse  de  perdition,  et  quiconque  est  mis 
à  part  en  doit  rendre  tout  l'honneur  à  la  grâce  divine. 
Dieu  sauve  de  la  perdition  et  prédestine  à  la  vie  éternelle 
sans  nul  égard  aux  mérites  des  élus  (2).  Tous  ceux  qu'il 
ne  choisit  pas  sont  ou  plutôt  demeurent  abandonnés  à  la 
mort.  Augustin  parle  même  d'une  «  prédestination  à  la 
mort  éternelle  (3)  »,  de  «  prédestinés  à  la  perte  éternelle  (4)  », 
du  «  monde  prédestiné  à  la  damnation  (5)  »,  du  «  traître 
Judas  prédestiné  à  la  perdition  (6)  ». 

Que  veut  donc  dire  l'apôtre  lorsqu'il  déclare  que  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés?  (7)  Il  faut  expli- 
quer sa  difficile  parole,  répond  Augustin,  sans  toucher  à 
cette  vérité  évidente  que  tout  ce  quô  Dieu  veut  s'accom- 
plit (8).  Peut-être  l'apôtre  veut-il  dire  que  nul  homme  ne  se 
sauve  que  par  la  volonté  de  Dieu  (9)  ;  peut-être  par  c  tous  les 
hommes  »  entend-il  toute  espèce  d'hommes  (10)  ;  peut-être 
veut-il  seulement  nous  ordonner  d'être  prêts  à  aider  tous 
les  hommes  dans  l'affaire  de  leur  salut  (11). 

1.  «  Hœc  est  prœdestinatio  sanctorum,  nihil  aliud  :  praescieatia  scilicet  et 
pneparatio  beneficiorum  Dei,  quibus  certtssime  liberantur  quicumque  liberan- 
tur. »  De  dono  pers.,  14,  35.  «  Prédestinasse  est  hoc  prœsciBse  quod  fuerat 
ipse  facturas.  »  2b  id.,  18,  47. 

2.  «  Sola  enim  gratia  redemptos  discernit  a  perditis.  »  Enchir.,  99,  25. 
«  Liberantur...  gratuita  miserationc,  non  débita,  quos  elcgit  an  te  constitutio- 
nem  mnndi  per  eloctionem  gratia»,  non  ex  operibns  vel  prteteritis  vel  praesen- 
tibus  vel  futuris.  Alioqum  gratia  jara  non  esset  gratia.  Quod  maxime  apparet 
in  parvulis.  »  Contra  Jul.f  vi,  19,  59. 

3.  Dean,  et  ejusorig^  iv,  11, 16;  De  civ.  Dei.  xxn,  24,  5. 

4.  In  Joan.  tract. ,  48,  46;  De  perf.just.  hom.t  13,  31. 

5.  In  Joan.  tract.,  111,5. 

6.  Ibid.,  107,  7. 

7.  I  Tim.  II,  4. 

8.  Enchir.,  103,  27  ;  Ep.  217,  6,  19. 

9.  Enchir.  L.  (7.,  Cf.  Contra  Jul.t  it,  8,  44. 

10.  «  Omne  genus  humanum  per  quascumque  differentias  distributum,i 
privâtes...  »  Enehir.  I.  c.  Cf.  Decorr.  et  grat.t  14,  44. 

11.  De  corr.  et  grat.,  15,  47,  46. 
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Vers  417,  dernière  évolution  dans  la  doctrine  d'Augustin  : 
il  ne  semble  plus  admettre  que  Dieu  offre  à  tous  les  hommes 
des  grâces  suffisantes  pour  leur  salut  (1).  C'est  sans  doute 
pour  cela  qu'il  n'insiste  plus  sur  la  nature  de  la  grâce 
efficace  réservée  aux  élus,  adjutorium  quo,  ni  sur  son 
rapportavec  la  grâce  purement  suffisante,  adjutorium  sine 
quo  non.  Il  se  contente  de  relever  le  résultat  certain  de  la 
grâce  efficace,  et  de  préférence  il  fonde  cette  certitude  sur 
la  toute-puissance  divine.  L'idée  de  la  volonté  divine,  qui 
peut  tout  et  gouverne  tout,  source  absolue  de  tout  bien, 
porte  et  domine  toute  sa  doctrine  de  la  grâce. 

XIV.  Editions  complètes.  Traductions,  —  Les  premières  édi- 
tions complètes  des  œovres  de  saint  Augustin  furent  celles  d'Amerbach, 
Baie,  1506,  9  vol.  in-f0  ;  réimprimée  à  Paris,  1515  ;  —  celle  d'Erasme, 
Baie,  15,8-1529,  10  vol.  in-f°,  plusieurs  fois  réimprimée  ;  —  aussi  bien 
que  celles  des  théologiens  de  Loavain,  Anvers,  1577,  11  vol.  in-f\ 
L'Oratorien  H.  Vignier  donna  un  précieux  Supplementum  operum  S.  Au» 
gustini,  Paris,  1654-4655,  2  vol.  in-f*.  Pour  plus  de  détails  sur  ces  édi- 
tions, v.  Schœnemann,  Biblioth.  hist.  Ml.  Pair,  lat.,  u,  65-70,  84-144. 
Sur  une  édition  entreprise  à  Rome  par  ordre  de  Sixte  V  (1585-1590), 
mais  non  exécutée,  v.  UrbàtConlribution  à  l'histoire  de  la  critique  textuelle 
de  saint  Augustin  (Comptes-rendus  de  l'Acad.  de  Vienne),  Vienne,  1889. 

Toutes  ces  éditions  passèrent  à  l'arrière  plan,  lorsque  parut  celle  des 
Bénédictins  Blampin,  Goustant,  etc.,  qui,  sans  apporter  beaucoup  de 
pièces  inédites,  offrait  un  texte  beaucoup  plus  correct  et  séparait  d'une 
main  sûre  l'authentique  de  l'apocryphe,  notamment  pour  les  lettres  et 
les  prédications.  Cette  édition  vit  le  jour  à  Paris,  1679-1700,  en  11  in-f*. 
Les  tomes  MV  et  VIII-X  furent  réimprimés  à  Paris,  1688-1696.  Chacun 
des  tomes  I-X,  excepté  le  t.  IV  (Enarr.  in  ps.),  a  un  appendice  avec 
pagination  spéciale,  pour  les  écrits  apocryphes  et  d'antres  additions. 
Le  t.  XI  contient  une  vie  détaillée  de  saint  Augustin  et  un  vaste  Index 
sur  toutes  ses  œuvres.  Pour  cette  vie  les  Bénédictins  purent  consulter 
la  biographie  encore  inédite  de  Tillemont,  qui  parut  plus  tard  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  Vhist.  ecclés.,  t.  XIII,  2*  éd.,  Paris,  1870.  Le 
Dominicain  Lenfant  a  donné  des  tables  très  complètes  dans  les  Concor- 
danlix  Augustinianœ,  Paris,  1656-1665,  2  vol.  in-f*.  Lettre  sévère  sur  Té* 
ditiou  bénédictine,  Fénelon,  Œuvres,  éd.  Gaume,  Paris,  1851,  in-4°,  t.  V. 

1.  Cf.  Ep.  185,  11,  49  ;  De  eorr.  et  grat.,  il,  32. 
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p.  213  et  f.  Sor  laqaerelledeplume  entre  lesBlnéJielins  et  lesJésuitet. 
t.  Kukola,  V édition  bénédictine  de  5.  Augustin,  contribution  h  l'histoire 
littér.  et  ecciés.  an  siècle  de  Louis  XIV  (Comptes  rendus  de  rAcad.  et 
Vienne)  1"  et  II*  part.,  Vienne,  1890;  III*  p.  I,  1893.  Cf.  Rolttnanner, 
Supplém.  bibliygr.  de  U  dissert,  de  Kukmta  sur  Véd.  bén.  de  S.  Augustin 
(Comptes  rendus  de  /M«*adO,  Vienne,  1891. 

L'édition  bénédictine  fat  réimprimée  d'abord  soi-disant  à  Anvers,  eu 
réalité  à  Amsterdam,  1700-1702,  11  toI.  in-f»,  auxquels  vient  s'ajouter 
en  1703,  comme  tome  XIIe,  YAppeniix  Augustiniana  de  Phereponus, 
c'est-à-dire  Jean  Leclerc;  —  à  Venise,  1729-1735,  11  vol.  in-f»  ;  1756- 
1769,  .8  vol.  in-4«;  1797-1807,  18  vol.  in-4  ;  1833-1866,  11  vol.  in-C;- 
enfio  à  Paris  cbez  les  frères  Gaome,  1836-1839,  U  vol.  in-8%  et  par  les 
soins  de  J.  P.  Migne,  18(5,  11  vol.  in-8*  ;  de  même  que  dans  la  col* 
lection  de  Migne,  P.  L.t  xuii-xlvii,  1845-1849. 

L'Académie  impériale  de  Vienne  a  entrepris  nne  nouvelle  édition. 
Parmi  les  volâmes  do  Corpus  paras  (1897)  les  vol.  XII,  XXV  en  deux 
parties,  XXVIII  eo  deux  parties,  XXXIII  et  XXXIV  appartiennent  à 
S.  Àugostin.  L'Angleterre  possède  nne  traduction  d'œuvree  choisies  de 
8.  Augustin,  Edimb.,  1871  et  suiv.  Presque  toutes  ses  œuvres  ont  aussi 
paru  en  anglais  dans  la  collection  de  SchafT,  Select  Library  of  the  Siéent 
and  PostNieene  Fathers  of  the  Christian  Church,  sér.  i.  Boffalo,  1886  et 
suiv.  M.  H.  Allies  a  donné  un  volume  de  Leaves  from.  St.  Augustin*, 
Londres,  1886,  in-8°. 

XV.  Editions  spéciales  ;  traductions,  études.  —  Confessions, 
écrits  philosophiques.  —  Les  Confessions  ont  été  très  souvent  imprimées  à 
part.  Les  éditions  du  Jésuite  Sommalius,  parues  d'abord  à  Douai  en 
1607,  in-80,  celle  d'un  antre  Jésuite  Wagnereck,  Confessionum  libri  X 
priores,  qui  vit  le  jour  à  Dillingen,  1630,  in-8°,  furent  les  plus  répan- 
dues. Editions  modernes  de  Pusey,  Oxford,  1838  (BibL  Patr.  eecL  eath^ 
t.  I);  —  de  von  Raumer,  Stuttgard,  1856,in-8<>;  2°  éJ.,Gutersloh,  1876; 
—  d'un  anonyme,  Rati abonne,  1863,  in- 16*  ;  —  de  P.  Knœll,  au  t.  XXXIU 
du  Corpus  d*  Vienne.  —  Traductions  franc.  d'Arnauld  d'Andilly,  réimpri- 
mée avec  une  préf.  de  Lamennais,  Paris,  1821,  2  vol.  in-32  ;  —  de  L. 
Morcau, Paris,  1841,  in-8°.  H  existe  aussi  des  trad.  franc,  de  l'académicien 
Dubois  (1689)  —  lourde  paraphrase,  —  de  P.  Janet,  Paris,  1872,  in-i*- 

Ad,  Harnack,  Confessions  de  S.  Augustin,  une  leçon,  Giessen,  18*3, 
îq-80,  _  Boissier,  La  fin  du  paganisme,  Paris,  1891,  t.  I,  p.  339-379; 
la  conversion  de  saint  Augustin.  L'opinion  d'Harnack  et  de  Boissier, 
que  le  récit  de  la  conversion  d'Augustin  dans  les  Confessions  ne  serait 
pas  absolument  Ûdèle,  est  combattue  par  Wœrter,  L'évolution  intelltc- 
tuelle  d'Aurelius  Augustinus  jusqu'à  son  baptême,  Paderborn,  1892,  p.  62- 
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66.  Cf.   G.  Douais,  Les  Confessions  de  S.  Augustin,  Paris,   1893,  in-8°. 

Wœrter  traite  à  fond  des  écrits  philosophiques  de  S.  Augustin,  Op.  c, 
p.  67-210  :  Activité  littéraire  de  S.  Augustin  jusqu'à  son  baptême.  Cf. 
le  même,  La  doctrine  de  l'immortalité  dans  les  écrits  philosophiques 
d'Aurelius  Augwlinus,  Fri bourg,  1880,  in-4°.  —  Sur  les  Soliloquia,  en 
particulier,  v.  Matinée,  S.  August.  Âurelius  in  Soliloquiis  qualis  philoso- 
phas appareat,  qualisvir,  Rennes,  1864,  in-8<>.  —  Pelli9sier,  Les  Soliloques 
traduits  pour  la  première  fois  en  français,  Paris,  1853,  in-12.  —  La  tri- 
logie apocryphe  des  Soliloquia,  Méditation  es y  Manuale,  a  eu  nombre 
d'éditions  séparées,  dont  une  de  Sommalius,  parue  d'abord  à  Douai, 
1613,  in-24,  encore  reproduite  par  Westhoff,  Munster,  1854,  in-16.  — 
Sur  l'encyclopédie  des  sept  arts  libéraux  ébauchée  par  saint  Augustin 
et  sur  les  fragments  qui  en  restent,  v.  Teuffel-Schwabe,  Hist.  de  la  litt. 
rom.t  5«  éd.,  p.  1132-1133.  —  Les  Principia  dialeclicœ  ont  été  édités  à 
nouveau  par  Crecelius,  Elberfeld,  1857,  in-4°,  et  les  Principia  Rhelorices, 
par  H  al  m,  dans  ses  Rhetores  tatini  minores,  Leipz.,  1863,  in-8°,  p.  137- 
151.  Cf.  A.  Reuter,  Sur  te  fragment  augustinien  De  arte  Rhetorica,  dans 
les  Etudes  d'hist.  eccL,  dédiées  à  H.  Reuter  pour  son  70e  anniv.,  Leipz., 
1888,  in-8°,  p.  321-351. 

Ecrits  Apologétiques.  Editions  modernes  de  la  Cité  de  Dieu,  par 
St range,  Cologne,  1850,  2  vel.  in- 8°  ;  —  meilleure  par  Dombart,  Leipzig, 
1863,  2  vol.  io-8°,  2«  éd.,  1877.  —  Cf.  Dombart,  De  codicibus  quibusdam 
libr.  August inianorum  De  civitale  Dei  commentât™,  Nuremberg,  1862, 
in-4°.  —  Parmi  les  éditions  anciennes  la  plus  célèbre  est  celle  de  J.  L. 
Vives,  parue  d'abord  à  Baie,  1522,  in-f°.  —  Trad.  franc,  de  L.  Mo- 
reau,  Paris,  1843,  3  vol.  in-12°;  1846,  3  vol.  in- 8°  avec  le  texte  latin. 

Redner,  La  Cité  de  Dieu  de  S.  Augustin,  contribution  a  l'histoire  et  à 
la  mythologie  romaine,  Conitz,  1856,  in-4.  —  Reinkens,  La  philosophie 
de  V histoire  de  S.  Augustin,  avec  la  critique  des  arguments  du  matéria- 
lisme contre  l'existence  de  l'esprit,  discours,  Sohaffhouse,  1866,  in-8o. 
—  Seyrich,  La  philosophie  de  V histoire  de  S.  Augustin  d'après  son  ouvrage 
De  civitale  Dei,  Leipzig,  1841,  in-8°.  —  Boissier,  La  fin  du  paganisme, 
Paris,  1891,  t.  H,  p.  339-390  :  La  «  Cité  de  Dieu  »  de  S.  Augustin.  — 
Frick,  Les  sources  de  S.  Augustin  dans  le  XVIII9  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
Hoexter,  1886,  in-4*.  —  Drœseke,  Sur  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Augustin, 
xvui,  42.  Examen  des  sources,  dans  la  Revue  de  théol.  scientif.,  t.  XXXII 
(1889),  p.  230-248.  —  Reuter,  Etudes  augustiniennes,  Gotha,  1887,  io-8», 
p.  106-152  :  «  L'Eglise,  royaume  de  Dieu,  surtout  pour  l'intelligence 
du  livre  XX,  ch.  îx  de  la  Cité  de  Dieu  i. 

Ecrits  dogmatiques.  VEnchiridion  ad  Laurentium  a  eu  aussi  beaucoup 
d'éditions  séparées.  Parmi  les  anciennes,  celle  du  jésuite  Faure,  Rome, 
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1755,  in-8%  est  particulièrement  estimée  pour  les  nombreuses  notes  ex- 
plicatives. Passaglia  Ta  reproduite»  Naples,  1847.  La  dernière  édition, 
la  meilleure  pour  la  critique  du  texte,  est  celle  de  Krabinger,  Tubingue, 
1861,  in-8*.  On  trouve  aussi  YEnehiridion  dans  la  collection  de  Horter, 
55.  Pair,  opusc.  sel.,  t.  XVI.  Ad.  Haroack  en  donne  une  analyse  appro- 
fondie dans  son  Manuel  de  l'histoire  du  dogme,  t.  III,  Fri bourg,  1890, 
p.  200  et  suiv.  Les  écrits  De  fide  et  symbolo  et  De  fide  rerum  quas.  non 
videntur  se  trouvent  dans  Hurter,  Op.  c.y  t.  VI  ;  de  même  le  De  trinitaU, 
t.  XL1I-XLIII.  —  Un  extrait  du  De  cura  gerenda  pro  mortuis  dans  la 
Roma  Sotterranea  de  Kraus,  2*  éd.,  Fribourg,  1879,  p.  580-584. 

XVI.  Editions  spéciales  ;  traductions,  études  {suite).  —  Ecrits 
dogmatiques  polémiques.  —  GEtiler  a  inséré  dans  son  Corpus  kœreseologi- 
eum9 1. 1»  Berlin,  1856,  p.  187-225,  le  De  hxresibus. 

Ecrits  contre  les  Manichéens.  Zycba  a  donné  dans  la  collection  de 
Vienne  une  édition  nouvelle  de  la  plupart  des  écrits  contre  les  M&nî- 
chéens,  ainsi  que  de  l'ouvrage  présumé  d'Evodias  :  S.  Aurel.  Aogustini 
Operum  sectionis  vi,  pars.  1.  De  utilitale  credendi.  De  duabus  animabus, 
Contra  Fortunatum,  Contra  Adimantvm,  Contra  epistulam  fundamenti, 
Contra  Faustum,  t.  XXV,  pars.  I,  Vienne,  1891.  Sect.  vi,  pars.  II.  Con- 
tra Felicem  libri  H,  De  natura  boni  liber,  Secundini  Manichxi  ad  S.  Au- 
gusl.  epistula,  Contra  Secundinum  liber.  Accedunt  Evodii  De  fide  contra 
Manichxos  et  Commonitorium  Augustini  quod  fertur,  t.  XXV,  pars.  II, 
Vienne,  1892.  Cf.  Supra f  xiv.  Sur  Evodius,  dont  nous  avons  aussi 
quelques  lettres  dans  la  corespondance  de  S.  Augustin,  v.  Bardenhewer, 
dans  le  Dictionn.  de  théol.  de  Wetzer  et  Welte,  2«  éd.,  t.  IV,  col.  1061. 
—  Sur  l'ensemble  des  écrits  anti-manicbéens  de  S.  Augustin,  v.  Fr.  et 
P.  Bœbringer,  Aurelius  Augustinusy  êvêque  dHippone,  Stuttgard,  1877- 
1878,  t.  I,  p.  80-141.  Sur  le  De  libero  arbitrio,  n,  iii-ix,  cf.  F.  Duques- 
noy,  Une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  dans  5.  Augustin  :  Annales  de  phi- 
los, chrét.  Nouv.  sér.,  t.  XXV  (1891-1892),  p.  286-302,  331-346. 

Ecrits  contre  les  Donatistes.  Hurter,  55.  Pair,  opusc.  sel.,  t.  XXVII, 
donne  5.  Aug.  opusc.  sel.  de  Ecclesia.  —  Sur  les  écrits  anti-donatistes  en 
général,  v.  F.  Ribbeck,  Donat  et  Augustin  ou  la  première  lutte  décisive 
entre  l'Eglise  et  le  séparatisme,  Elberfeld,  1857-1858,2  part.,  in-8»;  — 
Fr.  et  G.  Bœbringer,  l.  c,  p.  142-232.  Sur  le  Psalmus  contra  partem 
Donati,  comme  le  plus  ancien  monument  de  la  poésie  latine  rythmée, 
▼.  W.  Meyer,  dans  les  Mémoires  de  F Académie  de  Bavière,  1"  cl.  t.  XVII, 
2«  part.,  Munich,  1885,  p.  284*288.  —  Sur  l'Epître  Ad  Catholices  contra 
Dona listas,  cf.  E.  Michaud,  Le  livre  sur  l'unité  de  l'Eglise  de  5.  Aug., 
dans  la  Revue  internat  de  théol.,  t.  II  (1894),  p.  511-517.  Sur  le  pré- 
tendu Liber  testimoniorum  fidei  contra  Donat.,  publié  par  Pitra,  AnaL 
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sacra  et  class.,  Paris,  1888,  part.  Ir%  p.  147-158,  v.  Infra,  §  87,  ni. 
Ecrits  contre  les  Pélagiens.  Littérature  pélagienne.  On  trouve  dans  Hur- 
ter,  t.  XXXV-XXXVI,  S.  Aug.  et  S.  Prosp.  Aquit.  de  gralia  opuscula  sel. 
Sur  les  écrits  anti-pélagiens  eu  général,  v.  G.  Fr.  Wiggers,  Essai  d'ex- 
position rationnée  de  VAugustinisme  et  du  Pélagianisme  d'après  leur  déve- 
loppement historique,  nouv.  éd.,  Hambourg,  1833,  2  vol.  in-8*  ;  Fr.  et 
P.  Boehringer,  l.  c,  p.  233-268,  et  t.  II,  p.  1-139.  —  Sur  le  Pélagia- 
nisme, entre  autres,  Wœrter,  Le  Pélagianisme  d'après  son  origine  et  sa 
doctrine,  Fribourg  en  Br.,  1866,  in-8°,  %•  éd.,  1874  ;  —  Fr.  Klasen,  L'évo- 
lution intérieure  du  Pélagian.,  Fribourg  en  Br.,  1882,  in-8°.  —  J.  Ernst, 
Eludes  pélagiennes,  notes  critiques  marginales  sur  Klasen  et  fVavrler% 
dans  Le  Catholique,  1884,  t.  II,  p.  225-259;  1885,  t.  I,  p.  241-269. 

Des  écrits  assez  nombreux  de  Pelage,  il  reste  :  Comment,  in  epist. 
S.  Pauli  (Migne,  xxx,  645-902),  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  pour 
l'exégèse  ;  Epistola  ad  Demetriadem,  écrite  vers  412  ou  413  (Migne,  xxx, 
15-45,  répétée  xxxiu,  1099-1120)  ;  Libellas  fidei  ad  lnnocetitium  Papam 
de  l'an  417  (Migne,  xlv,  1716-1718,  répété  xlviii,  488-491).  VEpistola 
ad  Celanliam  matronam  (xxn,  1204-1222)  est  d'une  authenticité  douteuse. 
L'origine  des  Commentaires  sur  les  Epttres  de  saint  Paul  a  été  du  reste 
également  mise  en  doute  par  Klasen,  Commentaires  pélagiens  sur  13  ép. 
de  S.  Paul  examinés  quant  à  leur  contenu  et  à  leur  origine,  dans  la  Re- 
vue trimestr.  de  théol,  t.  LXVII  (1885),  p.  244-317,  531-577.  Des  autres 
écrits  de  Pelage  tels  que  Eulogiarum  (aussi  Capilulorum  ou  Testimonio- 
rum)  liber,  De  natura,  De  libero  arbitrio,  et  de  quelques  Lettres,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin  et  Marius  Mercatar,  dans  leurs  réfutations, 
citent  des  passages  plus  ou  moins  étendus.  Quelques  écrits  enfin,  no- 
tamment De  trinitate  libri  très,  ne  nous  sont  connus  que  de  nom. 
V.  pour  plus  de  détails  Schœnemann,  Bibl.  hist.  litt.  Pair,  lai.,  h, 
433-436,  reproduit  dans  Migne,  xxi,  1155-1157,  et  Baebr,  Hist.  de  la  litt. 
rom.y  tome  supplém.  (4836-1840)  n,  310-314.  —  Littérature  dans  Che- 
valier, Répertoire,  1750,  2766. 

Cœlestius  n'était  ni  Breton,  ni  Ecossais,  ni  Irlandais,  mais  bien  Ita- 
lien. Ses  écrits  Contra  tradueem  peccati,  De/initiones,  Libelli  fidei,  etc., 
semblent  complètement  perdus,  sauf  les  citations  et  extraits  de  saint 
Augustin.  J.  Garnier  (f  1681)  crut  pouvoir  extraire  de  la  réfutation  de 
saint  Augustin  le  teite  complet  des  De/initiones  et  reconstituer  en  entier 
un  Libellât  fidet  au  pape  Zosime.  V.  Schœnemann,  /.  c,  n,  470-472.  Cf. 
Chevalier,  Répertoire,  416. 

Les  deux  ouvrages  capitaux  de  Julien  d'Eclane,  Libri  IV  et  Libri  VIII 
advenu*  Augustinum  se  retrouvent  en  grande  partie  dans  les  réfutai  ions 
de  l'évé'jue  d'Hippone.  Sur  quelques  débris  insignifiants  d'autres  écrits, 
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v.  Schœnemann,  L  c,  h,  574  et  suiv.,  reproduit  dans  Migne,   xu, 
1167  et  suiv.  Cf.  Chevalier,  Répertoire,  1314. 

Le  Po"lagien   Anianus  (Annianus)  de  Celeda  a  déjà  été  mentionné, 
S  57,  xv9  pour  sa  version  de  quelques  écrits  de  saint  Chrysostome. 

Un  nouveau  Corpus  Pelagianum,  contenant  deux  lettres  sans  suscrip- 
tion,  un  traité  De  divitiis  et  trois  lettres  De  matis  doctoribus  et  optribui 
fiàti  et  de  judicio  futuro,  De  possibilitate  non  peccandi  et  De  caslitate,  a 
paru,  en  entier  pour  la  première  fois,  par  les  soins  de  Cas  pari,  Lettres, 
traités  et  prédications  des  deux  derniers  siècles  de  V antiquité  chrèt.  et  du 
commencement  du  moyen  âge,  Christiania,  1890,  in -8°,  p.  1-167.  Tous  les 
éléments  de  ce  Corpus  portent  incontestablement  la  marque  pélagienne, 
et  sont  d'une  seule  main  qui  doit  avoir  écrit  entre  413  et  430.  L'auteur 
e9t  probablement  cet  Agricola  dont  la  Chronique  de  Prosper  d'Aquitaine 
parle  comme  suit  à  l'an  429:  «  Le  pélagien  Agricola,  fils  de  l'évéque 
pélagicn  Sévérien,  corrompt  les  Eglises  de  la  Bretagne  en  leur  insi- 
nuant son  dogme  ».  Mon.  Germ.  hist.  auct.  anliquiss.,  ix,  1,  472.  V.  l'ex- 
cellent travail  de  Caspari,  l.  c,  323-389.  Le  célèbre  critique  y  étudie 
aussi  avec  le  plus  grand  soin  l'origine  de  l'écrit  pseudo-augustinien  De 
vita  christiana  (Migne,  xl,  1031-1046),  dont  le  caractère  pélagien  n'est 
pas  moins  manifeste.  Il  conclut  que,  dans  cet  écrit,  nous  avons 
très  probablement  deux  livres  distincts  attribués  par  Gennade  (De 
vir.  UL,  56,  lviii,  1091)  à  l'évoque  breton  Fastidius,  l'un  De  vite 
christiana,  l'autre  De  viduitaie  servanda,  ou  du  moins  le  premier  de  ces 
livres.  Que  l'ouvrage  est  de  Fastidius,  qui  l'écrivit  de  420  à  430,  c'est 
aujourd'hui  l'opinion  commune.  Migne,  après  l'avoir  donné  avec  les 
œuvres  de  saint  Augustin,  l'imprime  une  seconde  fois  sous  le  nom  de 
l'évéque  breton  (L.  383-402).  VEpistola  Fastidii  Britannici  episc.  ad  Fa- 
talem  dans  Pitra,  Anal,  sacra  et  class.,  Paris,  1888,  pars.  I,  p.  134-136, 
semble  être  du  ix*  siècle.    ' 

XVII.  Editions  spéciales  ;  traductions,  études  (suite).  - 
Ecrits  exégétiques.  A.  Bartolini,  Alcuni  precetti  di  s.  eloquenza  tratli  dal 
libro  IV  delta  doctrina  christiana  di  S.  Agostino,  Rome,  1892,  in-8°. 
Zycba  a  donné  une  nouvelle  édition  de  plusieurs  écrits  exégétiques  : 
S.  Auretii  Aug.  Operum  sectionis  III  pars  /.  De  genesi  ad  titteram  libri 
XII.  Ejuidem  libri  capitula,  De  genesi  ad  litteram  imperfectus  liber, 
Locutionum  in  Heptateuchum  libri  Vil,  tome  XXVIII  du  Corpus  de 
Vienne,  1894.  Cf.  Supra,  xiv.  Sur  les  citations  bibliques  dans  les  Loch- 
tiones,  v.  Zyoba,  botes  sur  la  question  de  Vltala  :  Eranos  Vindobonensis, 
Vienne,  1893,  p.  177-184.  Les  124  homélies  sur  l'Evangile  de  S.  Jean 
sont  imprimées  dans  la  collection  de  Hurter,  sér.  n,  t.  I-1L  Sur  les 
écrits  exégétiques  en  général,  v.  H.  N.  Glausen,  Aurelius  Aug.  Hippon. 
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S.  Scripturœ  inlerpres,  Copenhague,  1827,  in-8°.  —  G.  Douais,  S.  Augustin 
et  la  Bible,  dans  la  Revue  biblique  trimestr.,  t.  Il,  1893,  p.  62-81,  351- 
377  ;  t.  III,  1894,  p.  110-135,  410-432. 

Ecrits  de  théologie  morale  et  pastorale.  Weihricb  a  donné,  dans  le  Cor- 
pus de  Vienne,  t.  XII,  1887,  une  nouvelle  édition  du  Spéculum  quis 
ignorât,  authentique,  et  du  Spéculum  Audi  Israël,  apocryphe.  Cf.  Supra, 
xiv.  —  F.  Weihrich,  Le  Spéculum  de  S.  Aug.  et  sa  tradition  manuscrite, 
extrait  des  Comptes-rendus  de  Vacad.  devienne,  Vienne,  1883.  —  Le  même, 
Les  extraits  bibl.  De  divinis  Scripturis  et  ïltala  de  S.  Aug.,  des  mêmes 
Comptes  rendus,  Vienne,  1893.  A  rencontre  de  l'opinion  de  Weihrich, 
L.  Delisle,  Le  plus  ancien  manuscrit  du  miroir  de  S.  Aug.,  extr.  de  la 
Biblioth.  de  l'école  des  Charles,  Paris,  1884,  défend  encore  l'authenticité 
du  Spéculum  Audi  Israël.  L'état  de  la  question  du  vrai  Spéculum  a  été 
remarquablement  exposé  par  0.  Rottmanner,  dans  la  Revue  littéraire, 
1888,  col.  297-300.  Sur  le  De  mendacio  et  le  Contra  mendacium,  cf. 
P.  Hœtzl,  Jacob  et  Esaù,  figurisme  et  casuistique,  Munich,  1881,  in-8°, 
p.  3  et  suiv.  Le  De  catechizandis  rudibus  se  trouve  dans  les  Opuscules 
de  Hurter  (sér.  î),  t.  VIII,  ainsi  que  dans  le  Choix  de  sources  pour  l'his- 
toire de  V Eglise  et  du  dogme  de  Krûger,  4*  fascic.  Frib.  et  fir.,  1892, 
2*  éd.,  1893.  —  Etudes  de  Fr.  X.  Schœberl,  La  «  Narratio  »  de  S.  Augustin 
et  les  catéchètes  modernes,  Dingolfing,  1880,  in-8°.  —  A.  Stœckel,  Les  ca- 
ractères de  la  catéchétique  de  S.  Augustin,  ûitib  les  Feuilles  pastorales  d'ho- 
milétique,  de  catéchéL,  etc.,  t.  XXXV  (1893),  p.  537-545. 

Prédications,  Lettres,  Poésies.  Sur  les  manuscrits  des  sermons  de 
S.  Augustin,  J.  Havet,  La  date  d'un  manuscrit  de  Luxeuil,  dans  la  Bi- 
blioth.  de  l'école  des  Chartes,  l.  XLVI,  Paris,  1885,  p.  430-439.  —  R.  Béer, 
Les  anecdola  Borderiana  des  sermons  de  S.  Aug»,  des  Comptes -rendus  de 
l'Acad.  de  Vienne  ,  Vienne ,  1887.  Les  sermons  inédits  publiés  par 
Caillau,  Paris,  1842,  in-8°,  sont  presque  tous  apocryphes.  V.  Fessler- 
Jungmann,  Instit.  patrol.,  n,  1,  p.  376;  —  G.  Morin,  Un  écrivain  belge 
ignoré  du  xn*  siècle,  Geoffroi  de  Balh  ou  Babion,  dans  la  Revue  Bénédicte 
t.  X  (1893),  p.  28-36.  C'est  aussi  le  cas  des  Sermones  S.  Aug.  ex  codici- 
bus  V a  tic,  dans  Mai,  Nova  Patr.  Biblioth.,  t.  I,  Rome,  1852,  pars.  I, 
p.  1-470,  ainsi  que  des  homélies  et  sermons  qu'a  donnés  Liverani, 
Spicileg.  Liberianum,  Florence,  1863,  in-f°,  p.  11-33.  Caspari  a  réédité, 
dans  ses  Anciennes  et  nouvelles  sources  pour  l'histoire  du  symbole  baptis- 
mal, Christiania,  1879,  p.  123-249,  le  sermon  213  {in  traditione  symboli) 
ap.  Migne,  xxxvm,  1060-1065,  qu'on  avait  à  tort  suspecté.  Le  môme 
chercheur  a  tiré  d'un  manuscrit  d'Einsiedlen,  datant  du  vnie  siècle,  une 
homélie  apocryphe,  mais  intéressante  par  la  langue  et  par  le  contenu, 
sur  les  coutumes  superstitieuses  et  païennes  parmi  les  chrétiens.  Une 
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«  Homilia  de  sacrilegiis  »  faussement  attribuée  à  5.  Augustin  avec  dts 
notes  et  une  étude,  Christiana,  4886,  in-8°.  Deux  nouveaux  sermons  au- 
thentiques, Sermo  in  vig.  S.  Joann.  Bapt.  et  Sermo  in  die  S.  Eulalix  ont 
été  récemment  découverts  par  Dom  Morin  e!  publiés  dans  la  Revue 
Bénédicte  t.  VII  (189«),  p.  260-270,  592  et  t.  VIII  (1891),  p.  417-419.  Cf. 
t.  IX  (1892),  p.  173-177.  V.  aussi  Je  même,  Les  sermons  inédits  de  S.  Aug. 
dans  le  manuscrit  latin  17059 de  Munich:  Rev.  Bén.,  t.  X  (1893),  p.  481407, 
529-541. 

Etudes  :  Matthes,  Différence  entre  la  manière  de  prêcher  de  Ckrysos- 
tome  et  celle  d'Aug.,  dans  les  Feuilles  pastorales  d'homilélique,  etc., 
t.  XXX  (1888),  p.  40-71.  —  A.  Régnier,  La  latinité  des  sermons  de  S.  Au- 
gustin,  Paris,  1887,  in-8\  —  J.  Véron,  S.  Augustini  auditores  sive  de 
Afrorum  Christianorum  circa  Augustinum  ingenio  ac  moribus  disquisitic, 
BJois,  1869,  in-8°.  —  A.  Degert,  Quid  ad  mores  ingeniaque  Afrorum  co- 
gnoscenda  conférant  S.  Aug.  sermones,  Paris,  1894,  in -8°. 

Le  fragment  de  lettre  do  commentaire  de  Primasius  sur  l'Apocalypse, 
Migne,  xxxiii,  751-752,  a  été  donné  plus  correctement  par  Haussleiler, 
dans  Zahn,  Recherches  sur  Vhist.  du  canon,  etc.,  IV*  part.,  Erlangen, 
1891,  p.  200-203.  Etude  de  Ginze),  Le  génie  de  S.  Aug.  dans  ses  lettres, 
Ecrits  d'hist.  ceci.,  Vienne,  1872,  in-8%  t.  I,  p.  123-245. 

Sur  Iob  poésies  de  S.  Aug.,  v.  Manitius,  Hist.  de  la  poésie  lai.  chré- 
tienne, Btuttgard,  1891,  p.  320-323.  —  De  Rossi,  Bulletino  di  Archeol. 
crût,  sér.  iv  (1887),  p.  150-152:  S.  Agostino  autore  di  carmi  epigr- 
D'après  A.  Ebner,  Etudes  des  manuscrits  du  Prœconium  paschale,  dans 
lea  Annales  de  musique  sacrée,  1893,  p.  73-83,  Ytxultet  est  probablement 
de  saint  Augustin. 

XVIII.  Biographies  et  Portraits.  —  Nous  avons  mentionné 
déjà,  Supra,  xiv,  les  deux  plus  importantes  entre  les  anciennes  biogra- 
phies, celle  de  Tillemont  et  celle  des  Bénédictins,  Migne,  xxxn,  65-578. 
Nommons  parmi  les  travaux  récents  Pr.  A.  G.  Kloth,  Le  saint  je- 
teur Aurel,  Augustinus,  Aix-la-Chapelle,  1840,  2  vol.  in-8°  ;  —  C  Bin- 
demann,  S.  Augustin,  t.  I,  Berlin,  1844,  in-8°;  t.  II,  Leipzig,1855' 
t.  III,  Grëifswalde,  1869  ;  —  Fr.  Bœhringer,  V Eglise  du  Christ  et  ses 
témoins  ou  Vhistoire  de  l'Eglise  en  biographies,  t.  I,  sect.  m,  Zurich, 
1845,  p.  99-774;  —  Fr.  el  P.  Bœhringer,  Aur.  Augustinus,  évéqved'Hip- 
pone,  Stuttgard,  1887-1878,  2  vol.  in-8°;  —  Poujoulat,  Hist  de  S.  A* 
gustin,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  siècle,  influence  de  son  génie,  Paris,  18tf- 
1846,3  vol.  in-8°;  —  Hist.  de  S.  Aug.  évêque  d'Hippone  et  docteur  <b 
l'Eglise,  d'après  ses  écrits  et  V édition  des  Bénéd.,  par  un  membre  &]i 
grande  famille  de  S.  Aug.,  Paris,  1886,  2  vol.  in-8*  ;  —  Doubrawa,  Mo- 
numents de  S.  Aug.  év.  d'Hippone,  Ir#  part.,  Prague,   1893,   in-*  'e0 
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tchèque)  ;  —  E.  Magani,  La  data  e  il  luogo  del  battesimo  di  S.  Agott.  con 
alcune  note  sut  primi  monumenti  cristiani  di  Milano,  Pavie,  1887,  in-8°  ; 

—  H.  A.  N avilie,  S.  Augustin.  Elude  sur  le  développement  de  sa  pensée 
jusqu'à  V époque  de  son  ordination,  Genève,  1872,  in-8°  ;  —  Fr.  Wœrter, 
Le  développement  intellectuel  de  S.  Aug.  jusqu'à  son  baptême,  Paderborn, 
1892,  in-8°  ;  —  Ph.  Schaff,  S.  Aug.,  sa  vie  et  ses  travaux,  Berlin,  1854, 
in-8°;  —  Flottée,  Eludes  sur  S.  Augustin,  son  génie,  son  âme,  sa  philo- 
sophie, Montpellier,  1861,  in-8°;  —  E.  Feuerlein,  Sur  la  pUiee  d'Augustin 
dans  Vhistoire  de  V Eglise  et  de  ta  culture,  dans  la  Revue  hist.,  t.  XXII, 
Munich,  1869,  in-8°  ;  —  W.  Cnnningham,  S.  Austin  and  hit  place  in  the 
history  of  Christian  thought,  Londres,  1886,  in-8°;  —  Réciter,  Etudes  au- 
gustiniennes,  Gotha,  1887,  in -8*,  p.  479-516  :  «  Place  d'Aag.  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  »  ;  —  Ad.  Darnack,  Manuel  de  Vhistoire  du  dogme,  t.  III, 
Frib.  en  Br.  1890,  p.  54-84  :  ce  Place  d'Aag.  dans  l'hist.  universelle  comme 
réformateur  de  la  piété  chrétienne  »  ;  p.  84-215  :  «  comme  docteur  de 
l'Eglise  »  ;  —  Ph.  Schaff,  S.  Chrysostom  and  S.  Augustin,  Londres,  1881, 
in-8°  ;  —  G.  Mirbt,  Place  d'Augustin  dans  la  polémique  de  la  querelle  des 
investitures,  Leipz.,  1888,  in -8°.  —  Hatzfeld,  S.  Augustin,  Paris,  1897, 
in-12.  —  Autres  écrits  dans  Chevalier,  Répertoire,  191-194.  2432-2434. 

XIX.  Ecrits  sur  la  philosophie  de  S.  Augustin.  —  Outre  les 
grands  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  philosophie  et  les  études  déjà  men- 
tionnées, Supra,  zt,  sur  les  écrits  philosophiques  du  saint,  J.  F.  Nour- 
risson, La  philosophie  de  S.  Aug  ,  Paris,  1865,  2  vol.  in  8°  ;  2«  éd.  1869.  — 
A.  Dupont,  La  philosophie  de  S.  Aug.,  extrait  de  In.  Revue  cath.  de  Louvain 
Louvain,  1881,  in-8*.  —  Grandgeorge,  S.  Aug.  et  le  Néoplatonisme,  Paris, 
1896,  in-8°.  —  J.  Storz,  La  philosophie  de  S.  Aug.,  Frib.  en  Br.,  1882,  in -8°. 

Sur  la  théorie  de  la  connaissance,  E.  Melzer,  Augusiini  atgue  Cartesii 
placiia  de  mentis  humante  sui  cognilione  quomodo  inter  se  congruant  a 
seseque  différant,  Bonn,  1860,  in-8°  ;  —  J.  Merten,  Sur  l'importance  de 
la  théorie  de  la  connaissance  de  S.  Aug.  et  de  S.  Thomas  d'Aqnm  pour 
le  développement  historique  de  la  philosophie  comme  science  de  l'esprit, 
Trêves,  1865,  în-8«;  —  N.  8.  L.  Schuelz,  Divi  Aug.  de  origine  et  via  co- 
gnitionis  iniellectualis  dectrina  ab  ontologismi  nota  vindicata,  Munster, 
1867,  in-8°;  —  Al.  Schmid, Théorie  de  la  connaissance,  Frib.  en  Br.,  1890, 
1. 1,  p.  372-391.  Cf.  t.  II,  p.  375-380  ;  —  J.v  Bashael,  Rapport  de  la  foi  et  de 
la  science  dans  Aug.,  Leipz.,  1891,  in-8°. 

Sur  la  méthaphysique,  G.  van  Endert,  La  démonstration  de  l'existence 
de  Dieu  au  temps  des  Pères,  surtout  dans  S.  Aug.,  Frib.  en  Br.,  1869,  in-8*  ; 

—  6.  Lœsche,  De  Augustino  Plotinizante  in  doctrina  de  Deo  disserenda, 
iéna,  1880,  in-8#  ;  —  Scipio,  Métaphysique  a" Aug.  dans  le  cadre  de  sa  doc- 
trine sur  le  mal,  Leipz.,  1886,  in-8°  ;  —  J.  Ghristinnecke,  Causalité  et  dé- 
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veloppement  dans  la  tnélhapkysique  a"  Aug.,  I™  part.,  Iéna,  1891,  in-80;  — 
E.  Melzer,  Doctrine  augustinienne  du  rapport  de  causalité  de  Dieu  avec  le 
monde,  Naisse,  1892,  in- 8°  ;  —  Krause,  S.  Bonaventuram  in  doctrina  dere- 
rutn  natur alium origine  S.  Aug..  secutum  este  (Progr.)  Braunsb.,  1893,  in  4°, 

Sur  sa  psychologie,  Th.  Gangauf,  Psychologie  métaphysique  de  S.  Aug., 
Augsbourg,  1852,  in-8°  ;  —  Ferraz,  De  la  psychologie  de  S.  Aug.,  Paris, 
1862,  in-80;  2*  éd.,  1869;  —  F.  A.  Heinichen,  De  Augustini  doctrinx 
anthropologies  origine  commentait  ot  Leipz.,  1862,  in-8°  ;  —  W.  Heiozel- 
mano,  Doctrine  de  S.  Aug.  sur  la  nature  et  P  origine  de  Came  humaine 
(Progr.),  Halberstadt,  1868,  in-4°  ;  —  Le  même,  Doctr.  de  S.  Aug.,  sur 
V immortalité  et  l'immatérialité  de  Vdme  humaine,  Iéna,  1874,  in-8°  ;  — 
H.  J.  Bestmann,  Qua  ratione  Aug.  notiones  philosophiœ  grxcx  ad  dog- 
mata  anthropologica  describenda  adhibuerit,  Eriangen,  1877,  in-8*;  — 
Werner,  La  psychologie  augustinienne  dans  sa  forme  médiévale  et  scolas- 
tique,  des  Comptes-rendus  de  l'Acad.  de  Vienne,  Vienne,  1882  ;  —  G.  Kahl, 
La  doctrine  de  la  primauté  de  la  volonté  chez  Aug.  Dunt  Scot  et  Descartes, 
Strasb.,  1886,  in-8°. 

Sur  son  Esthétique,  À.  Bertbaud,  S.  Aug.  doctrina  de  pulchro  ivgenuis 
que  artibus,  Poitiers,  1891,  in-8«. 

Sur  sa  philosophie  de  l'histoire,  v.  Supra,  xv,  les  travaux  sur  la  Cité 
de  Dieu. 

XX.  Ecrits  sur  la  théologie  de  S.  Augustin.  —  Parmi  les 
travaux  récents,  outre  les  manuels  d'histoire  du  dogme  et  les  éludes 
mentionnées  Supra,  xv-xvm,  sur  les  écrits  théologiques  du  saint  : 
A.  Dorner,  S.  Aug.,  son  système  théologique  et  ses  vues  de  philosophie  re- 
ligieuse, Berlin,  1873,  in-8°;  —  Th.  Gangauf,  Doctrine  spéculative  de 
S.  Aug.  sur  Dieu  et  sur  la  Trinité,  Augsb..  1865;  2*  éd.,  1883;  - 
A.  Ritschl,  Expositio  doctrinœ  Augustini  de  creatione  mundi,  peccalo,  graiia, 
Ualle,1843,  in-80  ;  —  Fr.  Grassmann,  La  doctrine  de  la  création  selon  S.  Aug. 
et  selon  Darwin,  Ratisb.,  1889,  in-8°  ;  —  M.  Raich,  5.  Aug.  et  le  récit  mo- 
saïque de  la  création,  Francf.,  1889;  —  Nitzscb,  Doctr.  de  S.  Aug.  sur 
le  miracle,  Berlin,  1865,  in-8°  ;  —  J.  Nirsohl,  Origine  et  nature  du  mi 
d'après  la  doctrine  de  S.  Aug.  Ratisb.,  1854,  in-8*;  — J.  Ernst,  Les 
œuvres  et  les  vertus  des  infidèles  d'après  S.  Aug.  Etude  sur  V Augustinismt, 
Frib.  en  Br.,  1871,  in-8»  ;  —  J.  P.  Baltzer,  Doctr.  de  S.  Aug.  sur  la  pré- 
destination et  la  réprobation  —  de  la  Rev.  trim.  autrichienne  de  théol.  calh 
Vienne,  1871  ;  —  Hamma,  Doctrine  de  S.  Aug.  sur  la  concupiscence, 
dans  la  Revue  trim.  théol.,  cath.  t.  LV  (1873),  p.  418-461  ;  —  Ku entier, 
Idées  a" Aug.  sur  la  portée  de  la  Rédemption  de  J.-Ch.  comparées  aux 
doctrines  pré-augustiniennes  des  Pères  grecs  et  latins  sur  la  matièrt, 
Heidelb.,  1890,  in-8°  ;  —  A.  Koch,  V autorité  de  S.  Aug.  dans  ladodrint 
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de  la  grâce  et  de  la  prédest.  dans  la  Revue  Irim.  de  théol.  cath.,  t.  LXXIII, 
(1891),  p.  95-136,  287-304,  455-487  ;  —  0.  Rottmanner,  L'A ugustinisme , 
Munich,  1892,  in-8°.  Roltmanner  a  été  combattu  par  0.  Pfuelf,  De  la 
doctrine  de  S.  Aug.  sur  la  prépest.  dans  la  Revue  de  théol.  cath.,  t.  XV 11, 
(1893)  p.  483-495  ;  —  A.  Kranich,  Sur  la  capacité  de  la  nature  humaine 
relativement  aux  biens  de  l'ordre  surnaturel  d'après  S.  Aug.  et  S.  Tho- 
mas d'Ag.9  Paderb.,  1892,  in-8°  ;  —  J.  Mausbaoh,  Un  moi  mal  compris 
de  S.  Aug.  (relativ.   à  sa  dootrine  sur  la  volonté),  Glabach,  1892  ;  — 
Tb.  Specht,  La  doctrine  sur  l'Eglise  d'après  S.  Aug.,   Paderb.,  1892y 
in-8°.  Les  idées  de  S.  Aug.  sur  l'Eglise  sont  aussi  l'objet  principal  des 
Etudes  augustiniennes  de  H.  Reuter,  Golha,  1887,  in-8°  ;  —  Th.  Specht, 
L'unité  de  l'Eglise  d'après  S.  Aug.  (Progr.),  Neubourg,  1885,  in-4°;  — 
E.  Gommer,  La  catholicité  d'après  S.  Augustin,  Breslau,  1873,  ia-8°  ;  — 
MM.  Wilden,  Doctr.  de  S.  Aug.  sur  le  sacrifice  eue  ha  r.,  Schaiïhouse, 
1864,  in-8  ;  —  E.  Michaud,  S.  Aug.  et  l'Eucharistie,  dans  \&  Revue  intern. 
de  théol.,  t.  II  (1894),  p.  108-122;  —A.  Frantz,  La  prière  pour  les  morts 
dans  le  culte  et  la  doctrine,  d'après  les  écrits  de  S.  Aug.,  Nordhausen 
1857,  in-8°. 


§  73.  -     Amis  et  disciples  de  S.  Augustin. 


I.  Marius  Mercator.  —  Marius  Mercator  naquit,  non  en 
Italie,  comme  le  voulait  Garnier,  mais  en  Afrique,  selon 
l'opinion  de  Gerberon  et  de  Baluze.  On  voit  par  une  lettre 
de  saint  Augustin  (1)  que,  vers  418,  Mercator,  qui  était 
alors,  semble-t-il,  à  Rome,  adressa  à  l'évêque  d'Hipponet 
pour  les  soumettre  à  son  jugement,  deux  écrits  qu'il  venait 
de  publier  contre  le  Pélagianisme.  En  Tan  429  il  vivait  à 
Gonstantinople,  et  il  doit  y  avoir  résidé  jusqu'à  sa  mort, 
qui  paraît  postérieure  au  concile  œcunémique  de  Chai- 
cédoine  (451).  Il  resta  toujours  laïque  ou  ne  reçut  du  moins 
jamais  le  sacerdoce  ;  mais  il  prit  une  grande  part  à  la 

1.  Ep.  193  :  Miqhi,  xxxm,  869  et  suir. 
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double  lutte  contre  le  Pélagianisme  et  contre  le  Nestoria- 
nisme,  comme  défenseur  des  doctrines  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Cyrille. 

Les  deux  écrits  anti-pélagiens  mentionnés  par  saint 
Augustin  (1),  semblent  perdus,  bien  que  quelques  érudits 
aient  cru  reconnaître  le  second  «  un  livre  des  témoignages 
des  Saintes  Ecritures  (2)  »,  dans  Y Bypomnesticon  contra 
Pelagianos  et  Cœlestianos,  qu'on  trouva  parmi  les  œuvres 
de  saint  Augustin  (3).  Un  Commonitorium  super  nomine 
Cœlestiiy  composé  en  grec  Tan  429,  réédité  deux  ans  après 
en  latin,  est  conservé  dans  ce  dernier  texte  (4).  Nous  pos- 
sédons également  un  Commoniiorium  (latin)  adverses 
hxresim  Pelagii  et  C&lestii  vel  etiam  scripta  Juliani  de 
Tan  431  ou  432(5).  Le  premier  de  ses  mémoires,  présenté 
par  Fauteur  à  l'empereur  Théodose  II,  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  chasser  de  Constantinople  (429)  les  chefs  des 
Pélagiens  qui  de  l'Italie  s'y  étaient  réfugiés,  et  à  faire 
condamner  leurs  doctrines  au  concile  œcuménique 
d'Ephèse  (431).  Deux  autres  écrits  latins  de  Mercator  sont 
dirigés  contre  Nestorius,  sous  les  titre  de  Comparatio 
dogmatum  Pauli  Samosateni  et  Nestorii  (6)  et  de  Nestorii 
blasphemiarum  capitula  (7).  Dans  ce  dernier  qui  est  des 
premiers  mois  de  l'an  431,  il  réfute  les  douze  Anathéraa- 
tismes  par  lesquels  Nestorius  avait  répondu  aux  analhé- 
matismes  de  saint  Cyrille  (8). 

Bien  plus  nombreuses  que  ses  écrits  personnels  et  bien 
plus  étendues  sont  les  traductions  d'ouvrages  grecs,  sor- 
ties de  la  plume  de  Mercator.  Il  voulut  mettre  à  la  portée 

i.  L.  C. 

2.  àug.,  L.  C. 

3.  Mus»,  xlv,  1611-1664. 

4.  Mira,  «.rai,  63-108. 

5.  Ibid.,  109-172. 

6.  Ibid.%  773-774. 

7.  lbid.,  909-932. 

8.  Supra,  §  59,  n. 
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du  lecteur  latin,  non  seulement  les  écrits  polémi- 
ques de  langue  grecque  contre  les  hérésies  du  temps, 
comme  ceux  de  Nestorius  contre  Pelage  et  ceux  de  saint 
Cyrille  contre  Nestorius,  mais  encore  les  écrits  et  les  ser- 
mons des  hérésiarques  grecs  eux-mêmes,  de  Théodore  de 
Mopsueste,  de  Nestorius  et  d'autres.  Ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  la  préface  (1)  de  sa  version  des  ser- 
mons et  des  écrits  de  «  l'impie  Nestorius  »,  et  en  annonçant 
un  recueil  d'extraits  de  Théodore  de  Mopsueste  (2),  il  s'est 
appliqué  à  nous  donner  des  traductions  d'une  fidélité  et 
d'une  littéralité  extrêmes.  Nombre  de  morceaux  grecs 
dont  l'original  est  perdu  nous  ont  été  conservés  par  la 
version  de  Mercator  ;  ajoutons  que  ses  propres  écrits,  dé- 
pourvus de  tout  mérite  au  point  de  vue  de  la  forme,  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  des  contro- 
verses pélagienne  et  nestorienne. 


Nous  avons  des  éditions  complètes  par  J.  Garni er,  Paris,  1673,  in-f*, 
—  abondance  de  notes  et  de  dissertations,  mais  texte  peu  correct  —  et 
par  Baluze,  Paris,  1684,  in-8\  —  Galland,  Biblioth.  vet.  Pair.,  t.  VIII, 
Venise,  1772, p.  613-738,  reproduit  avec  quelques  corrections  l'édition  de 
Baluze,  Migne,  xlviii,  Paris,  1846,  celle  de  Garnier,  collationnée  avec  le 
texte  de  Baluze  et  de  Galland.  On  réclame  depuis  longtemps  une  nou- 
velle édition  critique.  M.  Ihtn,  dans  le  Musée  rhénan  de  philoL,  nouv. 
série,  t.  XLIV  (1889),  p.  529-531,  a  donné  quelques  notes  pour  la  cri- 
tique du  texte  du  Common.  adv.  hœresim  PelagiL  Sur  les  écrits  de  saint 
Cyrille  et  de  Nestorius  traduits  par  Mercator,  cf.  Supra,  §  59,  ix  et  xx. 


Le  moine  gaulois  Leporius  avait  été  chassé  de  sa  patrie 
à  cause  de  ses  opinions  pélagiennes  et  nestorienne  s  (avant 

1.  c  Verbum  de   vcrbo,  in  quantum  fieri   potuit,  conatus  sum  translater 
exprimere.  »  Migre,  xlviii,  754-755. 

2.  «  Verbum  de   verbo  transferre  conatus  sum  ».  lbid.t  213-214    1042- 
1043. 
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Nestorius).  Retiré  en  Afrique  et  ramené  à  l'orthodoxie 
par  saint  Augustin,  il  y  écrivit  vers  418  une  rétractation, 
sous  le  titre  de  Libellut  emendationis  sive  satisfactionis  ad 
episcopos  Galliœ(l). 

Nous  avons  d'Aurelius,  évêque  de  Carthage  (-7  vers 
429)  une  circulaire  de  Tan  419,  De  damnatione  Pelagii 
atque  Cœlestii  hsereticorum  (2).  De  son  successeur  Gapreolus 
il  reste  deux  lettres,  Tune  de  431,  adressée  Au  Concile 
cTEphèse,  dont  nous  avons  le  double  texte  latin  et  grec, 
l'autre  De  una  Chrisli  vert  Dei  ethomtnis  persona  contra  re- 
cens damnatam  hœresim  Nestorii  (3).  Tillemont  conjecture 
que  certains  discours  qu'on  trouve  parmi  les  œuvres  de 
saint  Augustin,  où  il  est  question  des  ravages  des  Van- 
dales, sont  également  de  Gapreolus  (4). 

H.  Orose.  —  Le  prêtre  espagnol  Paul  Orose,  probable- 
ment natif  de  Bracara  en  Gallicie,  aujourd'hui  Braga  dans 
le  Portugal,  quitta,  on  ne  sait  pourquoi,  sa  patrie  et  se 
retira,  en  413  ou 414,  àHippone  auprès  de  saint  Augustin. 
Le  Commonitorium  de  errore  Priscillianistarum  et  Orige- 
nistarum  (5)  qu'il  adressa  en  414  à  Tévêque  d'Hippone, 
provoqua  le  traité  Ad  Orosium  contra  Priscillianistas  et 
Origenistas  (6).  D'Afrique,  Orose  se  rendit  en  Palestine,  où 
il  soutint  saint  Jérôme  dans  la  lutte  contre  les  Pélagiens 
et  se  brouilla  avec  Tévêque  Jean  de  Jérusalem,  qui  avait 
pris  Pelage  sous  sa  protection.  Il  écrivit  à  l'occasion  de 
cette  controverse,  vers  la  fin  de  l'an  415,  un  Liber  apolo- 
geticus  contra  Pelagium  de  arbitrii  libertate  (7).  Peu  après, 

1.  Migre,  xxxi,  1221-1230.  Pour  plus  de  détails  sur  Leporius,  y.  Schœnemann 
Bibliot.  hist.  litt.  Patr.  lat.,  h,  588-597. 

2.  Migre,  xx,   1009-1014,  cf.  Schœremarr,  L.  C,  1-7. 

3.  Los  deux  lettres  dans  Migre,  P.  £.,  lui,  843-858. 

4.  Cf.  Smith  et  Wacb,  Dict.  of  Christ.  Biogr.  art.  Gapreolus,  i,  400-401. 

5.  Cf.  Supra,  §  67,   ut,  Migre,  xxxi,  1211-1216,  et  une   seconde   fois,  il», 

665-670. 

6.  V.  Supra,  §  72,  v,  1211-1516,  et  de  nouveau  xlii,  665-670. 

7.  Migre,  xxxi,  1173-1212. 
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il  quitta  la  Palestine  pour  rentrer  en  Espagne  à  travers 
l'Afrique;  mais  il  ne  dépassa  pas  l'île  de  Minorque,  d'où, 
sur  le  bruit  de  la  guerre  qui  bouleversait  sa  patrie,  il  se 
réfugia  de  nouveau  en  Afrique,  auprès  de  saint  Augustin. 
Il  y  composa  ou  du  moins  acheva,  vers  417-418,  son  ou- 
vrage capital,  Bistoriarum  adverswn  Paganos  libri  sep- 
tem  (1).  A  partir  de  ce  moment  on  perd  sa  trace;  le  temps 
et  le  lieu  de  sa  mort  nous  sont  inconnus. 

Les  Histoires,  qu'au  dire   de   la  préface  il  avait  entre- 
prises à  la  prière  de  saint  Augustin,  devaient  former 
comme  un  supplément  de  la  Cité  de  Dieu  (2).  Elles  devaient 
notamment  prouver  par  le  détail  que  l'humanité   avant 
Jésus-Christ  avait  eu  à  souffrir  de  la  guerre,  des  disettes, 
des  calamités  de  toute  sorte,  bien  plus  encore  que  dans 
les  derniers  temps,  et  que,  par  conséquent,  les    malheurs 
de  l'invasion  des  barbares  ne  pouvaient  nullement  être 
attribués  à  l'avènement  du  christianisme  et  à  l'abolition 
des  cultes  païens.  Les  faits  choisis  pour  faire  la  preuve 
sont  présentés  par  Orose  en  forme  d'abrégé    d'histoire 
universelle  depuis  Adam  jusqu'à  l'an   417  après  Jésus- 
Christ.  L'auteur    puise    principalement  dans  l'Ecriture 
Sainte,  dans  divers  historiens  latins  et  dans  la  Chronique 
d'Eusèbe  remaniée  par  saint  Jérôme.  Pour  les  quarante 
dernières  années,  à  partir  de  378  environ,  les  récits  d'Orose 
ont  l'autorité  propre  d'un  contemporain.  Le  style  est  très 
inégal  selon  les  divers  auteurs  qu'il  transcrit  rapidement. 
Les  réflexions  qu'il  mêle  à  ses  emprunts  sentent  fort  la 
rhétorique.  Cette  œuvre  a  joui  pendant  le  moyen  âge  d'une 
considération  particulière.  Aussi  en  possédons-nous  près 
de  deux  cents  manuscrits.  Alfred  le  Grand,  roi  d'An- 
gleterre, en  fit  une  traduction  libre  en  anglo-saxon. 


1.  Ibid.,  663-1174. 

2.  Supra,  §  72,  ir. 
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Migne  a  reproduit  1  édition  de  S.  Havercamp,  Leyde,  1738  (1767)  pour 
les  liislorix  et  le  Liber  apologeticus  ;  pour  le  Commonitorium,  qui 
manque  chez  Havercamp,  l'édition  de  Galland,  Biblioth.  vet.  Pair,,  ix, 
174-175.  C.  Zangemeister  a  donné  une  nouvelle  édition  des  deux  pre- 
miers ouvrages  dans  le  Corpus  de  Vienne,  t.  V,  1882,  et  une  édition 
réduite  des  Historiœ  à  Leipzig,  1889,  dans  la  Biblioth.  Teubneriana.  La 
nouvelle  édition  du  Commonitorium  par  Schepss,  Vienne,  1889,  a  déjà 
été  mentionnée,  §  67,  m.  La  version  anglo-saxonne  des  Historiés  par 
Alfred -le-Grand  a  été  éditée  en  dernier  lieu  par  H.  Sweet,  Londres,  1883. 
Cf.  H.  Schilling,  C  édition  anglo-saxonne  de  V  histoire  univ.  d'Orose  par 
le  roi  Alfred,  Halle,  1886,  in- 8°.  Sur  une  lettre  d'Orose  à  S.  Augustin 
non  encore  éditée,  v.  A.  Goldbaeher,  dans  la  Revue  des  gymnases  au- 
trich.,  t.  XXXIV,  1883,  p.  104,  note  1  ;  —  S.  Baeumer,  dans  l'indicateur 
littéraire,  1890,  col.  59.  Sur  la  prétendue  Chronica  Horosii,  cf.  Supra, 
g  25.  V.  sur  Orose,  Th.  de  Mœrner,  De  Orisii  vita  ejusque  historiarum  li- 
bris  VII  adu.  pag.,  Berlin,  1844,  in-8*.  —  E.  Méjean,  Paul  Orose  et  son 
apologétique  contre  les  païens,  Strasb.,  1862,  in-8*.  —  Pauoker,  Etudes 
prélim.  sur  F  histoire  de  la  langue  lot.,  éd.  par  H.  Rœnsch,  Berlin,  1884, 
in-8°,  3*  sec  t.,  p.  24-53  :  De  latinitate  Orosii.  Cf.  p.  101-102. 

Des  reliques  de  saint  Etienne  qu'Orose  apporta  d'Orient  dans  File  de 
Minorque,  y  provoquèrent  un  puissant  mouvement  religieux,  qui  eut 
pour  résultat  final  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  Juifs.  L'histoire 
de  cette  conversion  forma  en  418  l'objet  d'une  volumineuse  circulaire 
de  Sévère,  évêquc  de  Minorque,  De  Judxis  (Migne,  xx,  731-746).  Cf. 
Gams,  Hisl.  de  l'Egl.  a* Espagne,  t.  II,  I"  paru  Ratisb.,  1864,  p.  406-407. 
Sur  la  langue  de  cette  circulaire,  v.  Paucker,  Revue  des  Gymnases  Au- 
triche t.  XXXII,  1881,  p.  481  et  suiv. 

Vers  le  même  temps  le  moine  Bachiarius,  que  Ton  croit  également 
originaire  d'Espagne,  publia  les  deux  écrits  De  fide  (Migne,  xx,  1019- 
1036)  et  De  reparatione  lapsi  (lbid.%  1037-1062).  Cf.  Fessler-JuDgmano, 
Instit.  PatroL,  u,  1,  418-421  ;  Paucker,  L.  e. 

L'assertion  de  Sigebert  de  Gembloux  qu'  «  Isidore,  évêque  de  Gor- 
doue,  dédia  à  Orose  quatre  livres  sur  les  livres  des  Rois  »  [De  vir.  t//.v 
51  ;  clx,  559)  ne  repose  que  sur  une  confusion.  Get  Isidore  de  Gordoue 
n'a  jamais  existé.  V.  G.  Morin,  Isidore  de  Cordoue  et  ses  œuvres,  dans  la 
Revue  des  quest.  hist.,  t.  XXXVIII,  1885,  p.  536-547. 
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III.  Prosper  et  Hilaire.  —  En  428ou429,  deux  laïques  de 
la  Provence,  zélés  pour  la  foi,  Tiro  Prosper,  originaire 
d'Aquitaine,  et  Hilaire,  écrivirent  chacun  de  son  côté  à 
saint  Augustin,  pour  lui  donner  avis  de  l'opposition 
que  sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédestination  ren- 
contrait dans  la  Gaule  méridionale.  Augustin  dédia  à 
ses  deux  correspondants  les  deux  écrits  :  De  prœdestina- 
tione  sanctorwn  et  De  dono  persévérante  (1).  D'Hilaire 
nous  n'avons  que  la  susdite  lettre,  qu'on  trouve  dans  la 
correspondance  de  saint  Augustin  (2).  La  lettre  de  Pros- 
per (3),  au  contraire,  forme  comme  l'introduction  et  le 
programme  d'une  longue  série  d'écrits  en  prose  et  en 
vers  et  Ton  ne  connaît  de  dates  certaines  de  sa  vie  que 
celles  de  ses  ouvrages.  Par  toute  son  activité  littéraire,  il 
ne  se  proposa  d'autre  but  que  de  combattre  le  semi-péla- 
gianisme  —  le  nom  n'est  que  du  moyen-âge  — ,  qui  niait 
la  nécessité  de  la  grâce  soit  pour  le  commencement  du 
salut,  soit  pour  la  persévérance  dans  la  sainteté. 

Dans  les  années  429-430,  Prosper  exposait  l'état  de  la 
question  dans  une  longue  lettre  à  un  ami  du  nom  de 
Rufin  et  qui  n'est  pas  autrement  connu,  Bp.  ad  Rufxnum 
de  gratta  et  libero  arbitrio  (4),  publiait  un  poème  de  plus 
de  mille  vers  hexamètres,  ilspî  ài*?l*wê9  Hoc  est,  de  ingra- 
tis  (5),  et  répondait  à  l'attaque  d'un  semi-pélagien  ano- 
nyme contre  saint  Augustin  par  deux  Epigrammata  in 
obtrectatorem  Augustini  (6)  en  vers  élégiaques.  Dans  cet 
obtrectaior  Augustini  il  faut  voir  sans  doute  le  chef  des 
semi-pélagiens,  Jean  Gassien  (7).  Ce  terme  d'fexap'"0'»  in 


1.  Supra,  §  72,  vu. 

2.  No  226  :  xxxm,  1007-1012. 

3.  Ipid.,  n»  225  :  xxxm,  1002-1007  ;  u,  67-74. 

4.  u,  77-90. 

5.  u,  91-148. 

6.  u,  149-152. 

7.  Infra,  §  74. 
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grati,  pour  désigner  les  adversaires,  esta  double  sens:  m- 
grats  parce  qu'ils  méprisent  la  grâce. 

Après  la  mort  de  saint  Augustin,  arrivée  le  28  août  430, 
Prosper  se  rendit  à  Rome  avec  son  ami  Hilaire,  pour 
solliciter  du  pape  saint  Gélestin  I  une  décision  dans  la 
controverse  semi-pélagienne.  Gélestin  n'hésita  pas  à  adres- 
ser un  monitoire  aux  évoques  de  la  Gaule  (1),  imposant  si- 
lence aux  novateurs,  prenant  chaudement  la  défense  de 
la  mémoire  de  saint  Augustin  et  accordant  au  zèle  et  aux 
efforts  de  Prosper  et  de  son  ami  les  éloges  les  pi  a 3  flat- 
teurs. Aussi  Prosper  parlera-t-il  désormais  comme  le  dé- 
fenseur attitré,  autorisé  par  le  pape,  delà  foi  de  l'Eglise  (2). 

En  431  et  432,  il  ne  publia  pas  moins  de  cinq  écrits, 
savoir  un  Epilaphium  Nestorianx  et  Pelagianœ  h&re-) 
seon  (3),  élégie  satirique  sur  le  Nestorianisme  et  le  Pé- 
lagianisme,  qui  venaient  d'être  condamnés  à  Ephèse; 
trois  traités  pour  la  défense  de  saint  Augustin  :  Pro  Au- 
gustino  responsiones  ad  capitula  objectionum  Gallorum 
calumniantium  (4),  réfutation  des  objections  contre  la 
doctrine  augustinienne  sur  la  prédestination,  Pro  Augus- 
iino  responsiones  ad  capitula  objectionum  Vincentiana- 
rum  (5),  même  thème,  probablement  contre  Vincent  de 
Lérins  (6),  Pro  Augustino  responsiones  ad  excerpta  Genuen* 
sium  (7),  explication,  composée  à  la  demande  de  deux 
prêtres  génois,  de  divers  passages  de  saint  Augustin  sur 
la  prédestination  et  la  persévérance  (8)  ;  enfin  De  gratia 
et  libero  arbitrio  liber contraCollatorem(9),c  est-k-direcontre 

1.  Mignb,  xlt,  17551756;  iterum  l,  528  530. 

2.  «  Fidem  contra  Pelagianos  ex  apostolicœ  sedis  auctoritate  defendimns.  » 
Resp.  ad  obj.  Vincent.  :  pnrf.  u,  178.   • 

3.  li,  153  174. 

4.  155  174. 

5.  177-186. 

6.  fo/Wr,  §  74,  iv. 

7.  li,  187-202. 

8.  Tirés  du  De  praedest.  Sanct.  et  du  De  dono  persever. 

9.  ",  213276. 
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Cassien,  auteur  des  Conférences  ;  Cassien,  en  effet,  dans  la 
xiii'  conférence,  avait  soutenu  cette  doctrine  que  tantôt  la 
grâce  prévient  la  volonté  et  tantôt  la  volonté  la  grâce  (1). 

Prosper  publia  encore  dans  la  suite  trois  séries  d'extraits 
de  saint  Augustin  :  Exposilio  psalmorum>  a  100  usque  ad 
150  (2),tirée  des  Enarrationes  in  ps .  (3),  travail  qui  très  pro- 
bablement comprenait  l'ensemble  du  psautier,  Sententia* 
rum  ex  operibus  S.  Avgustini  delibatarvm  liber  (4),  sorte 
de  somme  de  la  théologie  augustiniënne,  en  392  sentences 
empruntées  à  tous  les  écrits  de  l'évêque  d'Hippone,  et 
Epigrammatum  ex  sententiis  S.  Augustini  liber  (5),  com- 
posé de  106  courtes  poésies  où  autant  de  sentences  du 
précédent  recueil  sont  habillées  ou  distiques. 

11  faut  mentionner  enfin  un  essai  historique,  une  Chro- 
nique^ continuant  celle  de  saint  Jérôme,  que  l'auteur  lui- 
même  retoucha  et  compléta  plusieurs  fois.  11  semble  en 
avoir  publié  trois  rédactions  différentes,  dont  la  première 
allait  jusqu'à  l'an  433,  la  deuxième  jusqu'à  l'an  445  et  la 
troisième  jusqu'à  Tan  455.  Cette  dernière  rédaction  est 
connue  sous  le  nom  de  Chronicon  integrum  (6),  la  seconde 
sous  celui  de  Chronicon  vulgalum.  A  partir  de  l'an  425  Pros- 
per est  un  témoin  oculaire,  etses  renseignements  sur  cette 
dernière  période  sont  d'autant  plus  précieux  que  les  mo- 
numents en  sont  plus  rares. 

Plusieurs  autres  écrits,  notamment  le  De  vocalione 
omnium  genlium  (7),  furent  à  tort  attribués  à  saint  Pros- 
per. 

En  440  le  vaillant  écrivain  accompagna  à  Rome  le  dia- 


1.  Cf.  Infra,  §  74,  t. 

2.  u,  277-426. 

3.  Supra,  §  72,  vin. 

4.  li,  427-496. 

5.  407-532. 

6.  Migki,  u,  535  606. 

7.  lnfra,  y, 
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cre  Léon,  appelé  au  siège  de  Saint-Pierre,  et  il  travailla  à 
partir  de  ce  moment  dans  la  chancellerie  'pontificale. 
D'après  Gennade  (i)  on  le  tenait  pour  l'auteur  des  lettres 
de  Saint-Léon-le-Grand.  On  place  ordinairement  sa  mort 
en  403  parce  que  le  comte  Marcel  lin,  dans  sa  Chronique, 
fait  mémoire  de  lui  à  cette  date  (2).  L'Eglise  Ta  mis  au 
rang  des  saints.  On  Ta  regardé  de  tout  temps  comme  le 
meilleur  disciple  de  saint  Augustin.  Quelques-uns  des 
Capitula  du  concile  d'Orange  (529)  contre  les  semi-péla- 
giens  sont  empruntés  à  ses  écrits.  Admirateur  passionné 
des  idées  du  docteur  d'Uippone,  il  s'y  était  comme  plongé 
tout  entier  ;  il  les  pénétra  jusqu'au  fond,  il  les  défendit 
avec  autant  d'éloquence  que  de  justesse.  Il  n'en  crut  pas 
moins  pouvoir  tempérer  ce  qu'il  trouvait  çà  et  là  d'excessif 
dans  les  conceptions  du  maître  ;  il  convient  qu'Augustin 
a  parlé  trop  duremeut  en  disant  que  Dieu  ne  veut  pas  Ie 
salut  de  tous  les  hommes (3)  ;  contrairement  à  Augustin, 
il  enseigne  la  prédestination  post  prœvisa  mérita. 


La  meilleure  édition  complète  des  œuvres  de  saint  Prosper  a  été 
donnée  par  les  Bénédictins  J.  B.  Le  Brun  des  Marettes  et  D.  Mangeant, 
Paris,  1711,  in-F  ;  réimprimée  à  Venise,  1844,  2  vol.  in-fe  et  1882, 2  fol. 
în-4*.  Migne  Ta  reproduite,  P.  L.9  li.  La  majeure  partie  des  écrits  de 
S.  Prosper  se  trouwe  déjà  P.  LM  xlv,  1793-1898.  Sur  les  éditions  plus 
anciennes,  v.  Schœnemann,  Biblioth.  hisl.  litt.  Patr.lat.,  n,  1022  e* 
suiv.,  reproduit  dans  Migne,  li,  49  et  suiv.  Hurter  a  inséré  dans  les 
Opusc.  sel.,  t.  XXIV:  S.  Prosperi  Aquit.  Carmen  de  ingratis,  et  t.  XXX*- 
XXXVI  :  S.  Augustini  et  S.  Prosperi  de  gratia  opuscula  sel.  Sur  la  doc- 
trine de  S.  Prosper,  cf.  Fr.  Wœrter,  Prosper  d1  Aquit.  sur  la  grâce  et  /« 
liberté  (Progr.),  Fribourg,  1867,  in-4°. 


1.  De  vir.  ill.  c.  84:  iviii,  1108. 

2.  Migre,  li,  930. 

n   llesp.  ad  obj.  G  ail.  u,  8  :  li,  172. 
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Mommsen  a  donné  une  nouvelle  édition  de  la  Chronique  dans  les 
Monum.  Germ.  hist,  auct,  antiquiss.,  t.  IX,  vol.  I,  Berlin,  1892,  p.  341- 
485.  Pour  plus  de  détails  sur  cette  Chronique  et  ses  remaniements  sub- 
séquents, tels  que  le  Chronicon  impériale  (M igné,  P.  L.,  li,  859-866),  sur 
Prosper  Augustanus,  etc.,  v.  0.  Holder-Egger,  Recherches  sur  quelques 
sources  pour  tes  annales  du  v-  et  du  vi*  siècle,  dans  les  Nouvelles  archives 
de  la  société  de  VhisU  ancienne  de  l'Allemagne,  t.  I,  Hanovre,  1876, 
p.  13-120,  213-368.  Cf.  Teuffel-Schwabe,  Hist.  de  la  litt.  rom.f  5«  éd., 
p.  4176-1177  ;  —  Waltenbach,  Sources  de  Vhist.  tfAllem.  au  moyen  ûge, 
6e  éd.,  i,  80-83.  La  Chronique  de  Prosper  servit  aussi  de  base  à  la  table 
pascale  que  composa,  en  457,  l'Aquitain  Victorius  ou  Victurius,  Cursus 
paschalis  annorum  532  ad  Hilarum  archidiac.  ecclesix  Romanœ,  égale- 
ment réédité  par  Mommsen,  L.  c.y  p.  666-735.  Sur  ce  Victorius, 
v.  Teuffel-Schwabe,  /.  c,  p.  1208. 

Il  est  fort  douteux  qu'il  faille  voir  une  œuvre  de  Prosper  dans  l'élé- 
gant Poema  conjugis  ad  uxorem,  Migne,  li,  611-616.  Cf.  Manitius,  Hist, 
de  la  poésie  lat.  chrét.f  p.  211-212.  L'ample  Carmen  de  providentia  di- 
vina,  li,  617-638,  a  été  composé  vers  415  dans  la  Gaule  méridionale 
par  an  pélagien  ou  un  semi-pélagien.  Cf.  Ebert,  Hist.  univ.  de  ta  littér» 
du  moyen  âge  en  Occident,  i  (2*  éd.),  316-320  ;  —  Manitius,  L  c.9  p.  170- 
180.  Sur  un  Hymnus  abecedarius  contre  les  antitrinitaires,  sous  le  nom 
de  Prosper,  v.  Teuffel-Schwabe,  /.  c,  p.  1177.  La  prétendue  Confessio 
S.  Prosperi,  u,  607-610,  est  décidément  apocryphe.  Le  grand  ouvrage 
De  promissionibus  et  prxdictionibus  Deit  li,  753-838,  a  été  composé  vers 
440,  par  un  Africain,  peut-être  un  homonyme  de  S.  Prosper. 

On  ne  reconnaît  pas  non  plus  la  main  de  Prosper  d'Aquitaine  dans  un 
recueil  de  textes  joint,  depuis  la  fin  du  v«  siècle,  comme  appendice  au 
monitoire  du  Pape  S.  Célestin  I  aux  évoques  de  la  Gaule,  Prxteritorum 
tedis  Apostolicm  episcoporum  aucloritates  de  gratia  Dei,  li,  205-212  ;  l, 
531-537.  Par  ces  prasterîti  episcopi  du  siège  apostolique  on  entend  deux 
des  derniers  prédécesseurs  de  6.  Célestin,  S.  Innocent  I  (401-417)  et 
S.  Zosime  (417-418).  Il  nous  reste  38  lettres  de  S.  Innocent,  Migne,  xx, 
463  et  suiv.,  15  de  S.  Zosime,  xx,  639  et  suiv.,  9  de  S.  Boniface  I,  xx, 
749  et  suiv.,  16  de  8.  Célestin  I,  l,  417  et  suiv.  Pour  plus  de  détails  sur 
les  lettres  de  ces  papes,  v.  Jaffé,  Regesta  Ponlif.  Rom.,  éd.  2,  1. 1, 
Leipz.,  1885,  p.  44-57. 
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IV.  Paulin  de  Milan.  —  Paulin,  clerc  de  Milan  et  secré- 
taire de  saint  Ambroise,  après  la  mort  du  grand  évêque 
se  retira  en  Afrique  auprès  de  saint  Augustin.  A  la  de- 
mande de  celui-ci,  il  y  écrivit  une  Vita  s.  Ambrosii  (1),  où 
il  prit  pour  modèle  la  célèbre  Vita  S.  Martini  (2)  et,  comme 
Sulpice  Sévère,  se  proposa  surtout  d'édifier  le  lecteur. 
Nous  ayons  en  outre  de  la  main  de  Paulin  un  Libellus  adv. 
C&lestium  (3),  présenté  au  pape  Zosime,  et  un  De  Benedic- 
tionibus patriarcharum  (4)  libellus  (5). 


La  Vita  S.  Ambrosii  se  trouve  dans  la  plupart  des  édition?  des  œuvres 
de  Tévêque  de  Milan,  notamment  dans  la  plus  récente  par  P.  A.  Balle- 
rini  (Supra,  §  68,  u),  t.  VI,  885-906.  Sur  les  éditions  des  deux  libelli, 
t.  Schœnemann,  Biblioth.  hist.  litt.  Patr.  lat.t  n,  599.602.  Sur  la  latinité 
de  Paulin,  Paucker,  dans  la  Revue  des  Gymn.  d'Autr.,  t.  XXXII,  1881, 
p.  481  el  suiv.  A.  Papadopuloa-Kerameus  a  publié,  dans  les  'AvàXexxa 
Wpo<xoXofAiTtxTj;  Tzoyvokoylïç,  t.  I,  St-Pétersb.,  1891,  p.  27-88,  une  an- 
cienne version  grecque  de  la  Vita  S.  Ambrosii. 


V.  Un  anonyme.  —  Il  est  juste  d'accorder  une  mention 
particulière  à  un  écrit  datant  du  milieu  du  v*  siècle,  aux 
deux  livres  De  vocatione  omnium  gentium  (6).  Les  tenta- 
tives faites  pour  en  attribuer  la  paternité  soit  à  saint 
Prosper,  soit  à  saint  Léon-le-Grand,  n'ont  pas  réussi.  L'ou- 
vrage, qui  a  toujours  joui  d'une  grande  estime,  s'applique 

1.  Migkb,  xiv,  27-46. 

2.  Supra,  §,  70,  i. 

3.  Migke,  xx,  711-716  ;  xly,  1724-1725. 

4.  Gen.,  il. 

5.  Micrk,  xx,  715-732. 

6.  Micre,  xvii,  1073-1132;  u,  647-722. 
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à  résoudre  un  double  problème  :  Dans  quelle  mesure  tous 
les  hommes  sont-ils  appelés  au  salut  ?  Pourquoi  une  partie 
seulement  d'entre  eux  y  parviennennt-ils  ?  Par  la  solution 
proposée  l'auteur  cherche  à  préparer  les  voies  à  un  ac- 
commodement «  inter  defensores  liberi  arbitrii  et  prœdi- 
catores  gratiœ  Dei  (1)  »,  c'est-à-dire  entre  les  semi-péla- 
giens  et  les  orthodoxes. 


On  attribue  d'ordinaire  au  même  auteur  inconnu  une  lettre,  égale- 
ment sans  nom  d'auteur,  sur  l'humilité,  Epis  t.  ad  sacram  virginem  De- 
metriadem  seu  de  humititate  tractatus.  Migne,  lv,  161-180.  Hurter  donne 
les  deux  écrits  au  t.  III  de  ses  Opuscules.  Sur  la  question  d'auteur, 
v.  Ed.  Perthel,  Fie  et  doctrines  du  pape  Léon  /,  Iéna,  1843,  p.  127-134. 


§74.  —  Ecrivains  gaulois. 


X.  Caasien.  —  On  tient  que  le  semi-pélagianisme,  si- 
gnalé plus  haut  (2),  eut  pour  père  Jean  Cassien,  abbé  à 
Marseille.  Jean  Cassien  naquit  vers  360,  non  en  Scythie, 
comme  le  dit  Gennade  (3),  mais  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
d'une  famille  riche  et  cultivée.  Il  reçut  sa  formation  reli- 
gieuse dans  un  couvent  de  Bethléem,  avec  son  ami  Ger- 
main, son  aîné  de  quelques  années.  Vers  385,  le  désir  de 
voir  la  patrie  du  monachisme  conduisît  les  deux  amis  en 
Egypte,  où  ils  vécurent  parmi  les  anachorètes,  d'abord 

1.1,1,1. 

2.  §73,  m. 

3.  De  vir.  ill.,  61. 

PÈRES  DE  i/ÉGLISE,  T.   II.  30 
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sept  ans,  puis  après  être  allés  à  Bethléem  solliciter  la  pro- 
rogation de  leur  congé,  environ  trois  ans  encore.  Cest  une 
conjecture  qu'ils  furent  expulsés  d'Egypte  par  le  patriarche 
Théophile  d'Alexandrie.  Ils  se  rendirent  à  Constantinople, 
où  Cassien  fut  ordonné  diacre  par  saint  Ghrysostome.  En 
405  nous  trouvons  les  deux  amis  à  Rome,  invoquant,  an 
nom  du  clergé  de  Constantinople,  la  protection  du  pape 
Innocent  I  sur  saint  Jean  Chrysostome,  exilé  pour  la  se- 
conde fois  (404).  A  Rome  Cassien  semble  avoir  reçu  le 
sacerdoce.  Vers  415  il  ouvrit  près  de  Marseille  deux 
couvents,  l'un  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  et  par  ces 
fondations,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  les  premières  en 
Occident  (1),  comme  par  les  ouvrages  qu'il  commença  bien- 
tôt à  composer,  il  contribua  puissamment  à  la  diffusion  de 
la  vie  monastique  aussi  bien  en  Espagne  qu'en  Gaule.  11 
mourut  vers  435,  entouré  de  la  plus  haute  vénération; 
jusqu'en  nos  jours,  plus  d'une  Eglise,  notamment  celle 
de  Marseille,  l'honorent  comme  saint. 

A  la  prière  de  Castor,  évêque  d'Apta  Julia  dans  la  Nar- 
bonnaise,  aujourd'hui  Apt,  Cassien  écrivit,  entre  les  an- 
nées 419  et  428,  pour  l'instruction  et  l'édification  des  moi- 
nes, deux  vastes  ouvrages,  se  complétant  l'un  l'autre.  Le 
premier,  qui  fut  terminé  en  426,  a  pour  titre  :  De  ùistitutis 
cœnobiorum  et  de  octo  pmcipalium  vitiorum  remédias  U- 
bri  XII  (2).  Les  quatre  premiers  livres  traitent  des  cons- 
titutions et  des  règles  des  couvents  de  la  Palestine  et  de 
l'Egypte,  tandis  que  les  huit  autres  étudient  et  combattent 
une  à  une  les  huit  principales  infirmités  spirituelles  dont 
les  religieux  ont  à  se  garder,  savoir  la  gourmandise,  la 
volupté,  l'avarice,  la  colère,  la  tristesse,  l'ennui  (3),  la 
vanité  (4),  l'orgueil. 

1.  Cf.  infra,  u. 

2.  Migre,  xlix,  53-476.      •  , 

3.  Acedia. 

4.  Cenodoxia. 
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Le  second  ouvrage,  Collationes  XXIV  (1),  rapporte  les 
entretiens  de  l'auteur  et  de  son  ami  Germain  avec  les 
solitaires  d'Egypte.  Il  fut  composé  et  publié  par  livrai- 
sons successives  au  nombre  de  trois,  la  première  com- 
prenant les  Conférences  I-X,  la  deuxième  XI-XV1I,  la  der- 
nière XVIII-XXIV.  Mais  Fauteur  consigna  d'abord  les 
derniers  colloques  ou  ses  plus  fraîches  impressions  ;  si 
bien  que  dans  Tordre  des  entretiens  rapportés,  les  Collât. 
I-X  sont  postérieures  aux  Collât.  XI-XXIV.  La  dernière 
partie  fut  terminée  avant  l'an  429. 

Cassien  définit  lui-même  le  rapport  des  deux  ouvrages 
entre  eux  :  le  premier  règle  surtout  la  discipline  exté- 
rieure, le  second  davantage  la  vie  intérieure  (2).  Grâce  à 
la  doctrine,  en  général  excellente,  au  ton  populaire,  au 
style  facile  et  coulant,  ces  écrits  eurent  un  grand  suc- 
cès et  furent  tenus,  durant  tout  le  moyen  âge,  en  haute 
estime,  comme  manuels  de  la  vie  religieuse.  Déjà  un  ami 
de  Cassien,  Eucher  (3),  avait  fait  un  abrégé  des  Institut  a. 
De  cet  abrégé  ainsi  que  d'un  travail  analogue  sur  les 
Collât.  I,  II,  VII,  peut-être  de  la  même  main,  il  existait  dès 
le  temps  de  Photius  (4)  une  traduction  grecque. 

Certes  plus  d'un  passage  des  deux  écrits,  en  particulier 
de  la  Collatio  XIII  (5),  De  protectone  Dei%  durent  causer 


i.  Migkb,  xux,  477*1328. 

2.  «  Hl  libelli...  ad  esterions  hominis  observantiam  et  institutionem  coono- 
biorum  competentius  aptabuntur,  illî  vero  ad  disciplinam  interioris  ac  perfec- 
tionem  cordis  et  anachoretarum  vitam  atque  doctrinam  potius  pertinebunt.  » 
Instit,  h,  9. 

3.  Infra,  h. 

4.  Bibliot.  Cod.  197. 

5.  Oq  y  trouve  les  passages  suivants  :  «  (Deus)  cura  in  nobis  ortum  quem- 
dam  bonœ  voluntatis  inspexerit,  illuminât  eam  confestim  atque  confortât 
et  incitât  ad  salutem,  incrementum  tribuens  ei  quam  vel  ipso  plantavit  vel 
nostro  conatu  viderit  emersisse  (c.  8)  ;  ut  autem  evidentius  clareat  etiam  per 
naturœ  bonum,  quod  beneficio  [creatoris  indultum  est,  nonnumquam  bonarum 
voluntatum  prodire  principia,  quœ  tamen  nisi  a  Domino  dirigantur  ad  cun- 
summationem  virtutum   pcrvenire  non   possunt,   apostolus  testis  est  dicens 
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du  scandale  dans  le  cercle  des  amis  de  saint  Augustin  (1), 
par  la  tendance  et  l'esprit  semi-pélagien.  Mais  si  en  ce 
point  Cassien  s'est  incontestablement  éloigné  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  il  se  montra  par  contre  le  défenseur  dé- 
cidé de  la  foi  orthodoxe,  lorsque,  en  430  ou  431,  à  la 
prière  du  diacre  romain  Léon,  qui  devait  être  le  pape 
saint  Léon-le-Grand,  il  prit  une  troisième  fois  la  plume  et 
écrivit  les  sept  livres  De  Incarnatione  Domini  contra  Nes- 
torium  (2). 


Migne,  P.  L.  xlix-l,  donné  les  œuvres  de  Cassien  d'après  l'édition 
d'Aï.  Gazœus  (Gazet),  Douai,  1616  et  souvent  réimprimée.  La  plus  ré- 
cente et  la  meilleure  édition  est  celle  de  M.  Petschenig  dans  le  Corpus 
de  Vienne,  t.  XIII  et  XVII,  1886-1888.  Cf.  Pelschenig,  Sur  la  tradition 
manuscrite  de  Cassien,  dans  les  Etudes  Viennoises,  t.  XII,  1890,  p.  451-153. 
L'éditeur,  t.  I,  p.  CXI  et  suiv.,  tient  pour  apocryphe  VEpislola  S.  Casto- 
ris  ad  Cassianum,  Migne,  xlix,  53-54,  mise  au  jour  par  Gazœus.  Sur  la 
version  grecque  des  extraits  d'Eucher,  v.  Petschenig,  /.  c,  p.  xcvi  et  suiv. 
Sur  Cassien,  v.  6.  Fr.  Wiggers,  Essai  d'exposition  pragmatique  de  VAu- 
gustinisme  et  du  Pélagianisme  dans  leur  développement  historique,  Ham- 
bourg, 1833,  t.  II,  p.  7-136.  —  C.  von  Paucker,  La  latinité  de  JeanjCassicn, 
dans  les  Recherches  romanes,  t.  II,  Erlangen,  1886,  p.  391-448.  — Pet- 
schenig, Cassien  et  les  langues  romanes,  dans  les  Archives  de  lexicogr*  et 
de  gramm.  laL,  t.  V  (1888),  p.  138-139.  —  R.  Heinrichs,  Le  travail  el  les 
moines  dans  Us  Instituts  de  Cassien,  dans  le  Catholique,  1892,  t.  II, 
p.  395-403. 


(Rom.  vu,  18)  :  Vellc  eniin  adjacet  milii,  perticere  au  te  m  bonum  non  invenio 
(c.  9)  ;  sin  vero  a  gratia  Dei  semper  inspirari  bonce  voluntatis  principia  dixe- 
rimus,  quid  de  Zachaei  fide,  quid  de  illius  in  cruce  latronis  pietate  dicemus, 
qui  desiderio  suo  vim  quamdam  regnis  cœlestibus  infe rentes  specialia  voca- 
tionis  monita  prœvenerunt  »  (c.  11). 

1.  Supra,  §  73,  ni. 

2 .  Mioisb,  l,  9-272. 
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II.  Saint  Honorât  d'Arles  et  saint  Eucher  de  Lyon.  — 
La  deuxième  série  des  Conférences  de  Cassien,  xi-xvii,  est 
dédiée  «  aux  frères  (moines)  Honorât  et  Eucher  ».  Ho- 
norât, issu  d'une  famille  distinguée,  était  le  fondateur  du 
couvent  de  Lérina,  aujourd'hui  Saint-Honorat.  Cette  île 
de  la  côte  sud-est  de  la  France,  où  les  hommes  n'osaient 
mettre  le  pied  et  qui  n'était  habitée  que  par  des  serpents, 
fut  transformée  par  Honorât,  dans  les  premières  années 
du  v*  siècle,  en  un  foyer  de  vie  monastique,  l'un  des  plus 
vivants  et  des  plus  illustres  de  l'Occident.  Vers  426,  Ho- 
norât fut  appelé  sur  l'antique  siège  métropolitain  d'Arles, 
mais  dès  428  ou  au  commencement  de  429,  la  mort  mit 
fin  à  ses  bienfaisants  travaux.  Ses  écrits,  savoir  la  Règle 
de  la  communauté  de  Lérina  et  une  correspondance  qui 
semble  avoir  été  fort  étendue,  ne  sont  connus  que  par 
quelques  indications  ou  citations  sans  suite. 

Eucher,  bien  que  époux  et  père,  s'était  joint,  vers  410, 
à  la  pieuse  société  de  Lérina.  Dans  la  suite,  cherchant 
une  complète  solitude,  il  se  retira  dans  l'île  voisine,  plus 
vaste,  de  Léro,  aujourd'hui  Sainte-Marguerite.  Vers  424, 
il  fut  élu  évêque  de  Lyon,  mais  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement sur  son  activité  épiscopale.  Gennade  (1)  le 
fait  mourir  entre  450  et  455. 

Outre  les  extraits  déjà  mentionnés  (2)  des  Instituta  de 
Cassien,  nous  avons  d'Eucher  deux  lettres  glorifiant  la 
vie  monastique,  De  laude  eremi  ad  Eilarium  Lirinemem 
presbyterum  epistola  (3)  et  Epistola  parœnetica  ad  Valeria- 
num  cognatum  de  contemptu  mundi  et  sxcularis  philoso- 
phie (4),  et  deux  écrits  plus  amples  pour  aider  à  l'in- 
telligence des  saintes  Ecritures,  Formularum  spiritalis 
intelligente  ad  Uranium  liber  unus  (5)  et  lnstructionum 

1.  De  vir.  ill.  63. 

2.  Supra,  i. 

3.  Micm,  l,  701-712. 

4.  711-726. 

5.  727-772. 
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ad  Salonium  libri  duo  (1).  Uranius  —  on  selon  Gennade  (2) 
Veranius  —  et  Salonius  étaient  les  fils  d'Eucher.  Ces 
Formules  spiritalis  intelligentix,  qui  expliquent  les  expres- 
sions et  les  tournures  figurées  de  l'Ecriture,  eurent  une 
grande  diffusion.  Selon  toute  probabilité,  on  doit  aussi  à 
Eucher  le  récit  du  célèbre  martyre  de  la  légion  thébéenne, 
Passio  Agaunensium  martyrum,  SS.  Mauricii  ac  Sociorum 
ejus  (3).  Peu  d'écrits  ont  été  plus  discutés,  mais,  d'après 
les  dernières  recherches,  il  faudrait  considérer  le  fait  du 
martyre  comme  décidément  acquis  à  l'histoire  et  le  placer 
au  début  de  la  persécution  de  Dioctétien.  Dans  le  petit 
recueil  d'homélies  (4),  l'apocryphe  se  mêle  à  l'authen- 
tique dans  de  fortes  proportions.  On  a  des  doutes  sérieux 
sur  la  lettre  Ad  Faustum  seu  Faustinum  de  situ  Judœx 
urbisque  Hierosolymitarus  (5).  Sont  certainement  supposés 
une  lettre  Ad  Philonem  (6)  et  des  commentaires  étendus 
sur  la  Genèse  (7)  et  sur  les  livres  des  Rois  (8). 


La  source  principale  sur  saint  Honorât  se  trouve  dans  un  discours 
commémoratif  de  son  successeur  saint  Hilaire.  V.  tnfra,  m.  Cf.  Bar- 
denhewer,  dans  le  Dict.  thèol.  de  Wetzer  et  Welte,  2*  éd.,  à  l'art.  Ho- 
norai d'Arles. 

Sur  les  éditions  des  œuvres  de  saint  Eucher,  v.  Schœnp.mann,  Bi- 
biiûih.hUi.  liu*  Pair,  lot.,  u,  775-795,  apud  Migne,  l,  687-698.  Fr.  Pauly 
a  été  chargé  par  l'Académie  de  Vienne  d'une  nouvelle  édition  complète. 
Les  Formulje  spiritalis  intelligentiae  apparaissent  dans  la  plupart  de? 
manuscrits  et  des  éditions  fortement  interpelées  et  altérées.  Deux 

î.  773-822. 

2.  r.  C. 

3.  Migre,  l,  827-832. 

4.  833-868. 

5.  Manque  dans  Migicb. 

6.  l,  1213-1214. 
7. 893-1048. 
8.  1047-1208. 
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vants  éditeurs  nous  ont  donné  récemment  le  texte  primitif  :  J.  H.  Pi- 
tra,  Anal,  sacra,  t.  Il,  1884,  p.  511-569,  et  Fr.  Pauly,  S.  Eucherii,  Lug- 
dun.  episc,  lïbellus  de  formulis  spiritalis  intelligente .  c  Ad  optimorum 
codicum  fidera  porlentosa  interpolatione  libéra  vit  et  receirauit  v, 
Gtatz,  1884,  in-8°.  Des  extraits  par  ordre  alphabétique  qu'on  tira  plus 
tard  des  Formulœ,  ont  été  édités  par  Pitra,  Spicileg.  Solesm.,  t.  III, 
1855,  p.  400-406,  el  par  Wotke,  Glossae  spirituelles  secundum  Eucherum 
episc.j  dans  les  Comptes-rendus  de  VAcad.  de  Vienne,  classe  de  philoa. 
el  d'hist.,  t.  CXV,  Vienne,  1888,  p.  425-439.  Wotke  a  commencé  la  pu- 
blication des  œuvres  de  S.  Eucber,  dans  le  t.  XXXI,  pars.  I,  du  Corpus 
de  Vienne  (1894). 

Parmi  les  derniers  travaux  sur  le  martyre  d a  la  légion  tbébéenne, 
Ducis,  S.  Maurice  et  la  légion  thébéenne,  Annecy,  1887,  in-8°.  —  Ber- 
nardin de  Montmélian,  S.  Maurice  et  la  légion  thébéenne*  2  vol.  in-8°, 
Paris,  1888.  —  P.  Ai  lard,  La  persécuta  de  Dioctétien  et  le  triomphe  de 
C  Eglise,  Paris,  1890,  i,  17-34  ;  n,  335-364.  —  Fr.  Slolle,  Le  martyre  delà 
légion  thébéenne,  Breslau,  1891,  in-8°.  —  Cf.  A.  Hirschmann,  La  littéra- 
ture récente  sur  le  martyre  de  ta  légion  thébéenne,  dan*  le»  Annales  his- 
tor.,  t  XIII,  1892,  p.  783-798.  —  Ë.  Egli,  ffisL  eccL  de  la  Suisse  jus- 
qu'à  Charlemagne,  Zurich,  1893,  in-8°,  combat  l'historicité  du  fait  Ses 
arguments  sont  réfutés  par  J.  Scbmid,  S.  Maurice  et  ses  compagnons  ou 
martyre  de  la  légion  thébéenne,  Lucerne,  1893,  in-8°.  p.  1-3Î.  On  trouve 
1b  littérature  sur  la  lettre  De  situ  Judxx  dans  R.  Rœbricbt,  BibRoîh. 
geogr.,  Palststinœ,  Berlin,  1890,  p.  7,  et  un  extrait  de  la  lettre  dans  To- 
bler  et  Mol i nier,  Itinera  Hierosolymitana,  î,  Genève,  1879,  in-4?,  p.  49  - 
54  ;  Cf.  p.  xvn-xix.  Etudes  d'ensemble  sur  S.  Eucber  et  se»  œuvres* 
A.  Mellier,  De  vita  el  scripiis  5.  Eucherii  Lugdun.  epi*c,  Lyon,  1878, 
in-8.  —  A.  Gouilloud,  S,  Eucher,  Lérins  et  l'Eglise  de  Lyon  au  v*  siècle, 
Lyon,  1881,  in-8o. 

Los  deux  fila  de  S.  Eucber,  Salonius  et  Veranius,  furent  également 
éfé<rae*r,  probablement  en  Provence,  mais  on  ne  sait  de  quels  siégea . 
Salonius  laissa  deux  écrits,  sous  forme  de  dialogues  entre  lui  el  son 
frère  Veranius  :  Expositiones  mysticx  in  Parabolas  Salomonis  (Migne,  lui, 
967-994)  et  in  Ecclesiaslen  {Ibid.,  993-1012).  On  trouve  dans  la  correspon- 
dance de  saint  Léon-le-Grand,  sous  le  n°  68,  Migne,  lit,  887-890,  une 
lettre  adressée  a.  ce  papa  par  les  trois  évêques  gaulois  Ce reti us,  Salonius 
et  Veranius. 
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ni.  Saint  Hilaire  d'Arles.  —  Hilaire,  qui  avait  été  attiré 
par  l'abbé  Honorât  (i)  à  la  vie  religieuse  dans  la  solitude  de 
Lérins,  n'avait  pas  trente  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  maî- 
tre, Tan  428  ou  au  commencement  de  429,  sur  le  siège 
métropolitain  d'Arles.  Saint  Prosper,  dans  sa  lettre  à  saint 
Augustin  (2),  nomme  Hilaire  parmi  les  adversaires  de  la 
doctrine  augustinienne  sur  la  grâce  et  la  prédestination, 
mais  en  le  qualifiant  de  la  manière  la  plus  flatteuse  (3). 
Dans  la  suite  de  la  vie  de  Pévêque  d'Arles,  il  faudrait  men- 
tionner surtout  la  lutte  peu  glorieuse  que,  en  sa  qualité 
de  vicaire  du  siège  apostolique,  il  soutint  contre  le  pape, 
Léon-le- Grand.  Hilaire  fut  dépouillé  pour  sa  personne  des 
privilèges  accordés  au  siège  d'Arles  et  déclaré  déchu  de 
l'autorité  métropolitaine.  Il  faut  placer  sa  mort,  selon  les 
données  de  Gennade  (4),  entre  450  et  455. 

Le  même  auteur  (5),  entre  les  écrits  de  saint  Hilaire, 
vante  surtout  la  Vila  S.  Honorati  (6),  éloge  de  son  prédé- 
cesseur, prononcé  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
celui-ci,  probablement  Tan  430.  Gennade  ne  mentionne 
pas  en  détail  les  autres  écrits  du  saint,  mais  une  VU  a 
S.  Bilarii  Arelat.  (7),  les  énumère  comme  suit  :  «  Homiliœ 
in  totius  anni  festivitatibus  expeditee,  symboli  expositio 
ambienda,  epistolarum  vero  tantus  numerus,  versus 
etiam  fontis  ardentis  » .  Avec  la  Viia  S.  Honorati,  on  ne 
trouve  dans  les  éditions  qu'une  courte  lettre  à  saint 
Eucher  de  Lyon  (8),  un  Sermo  seu  narratio  de  miraculo 

1.  Supra,  ii. 

2.  Supra,  §  73,  m. 

3.  «  Unum  eorum,  pracipuœ  auctoritatis  et  Bpiritualium  studiornm  virum, 
sanctum  Hilarium  Arelatensem  episcopuni,  sciât  beatitudo  tua  admiratorem 
sectatoremque  in  aliis  omnibus  tuœ  esse  doctrinœ.  »  Apud  August.  Ep. 
225,9. 

4.  De  vir.  ill,  69. 

5.  Ibid. 

6.  Migki,  l,  1249-1272. 

7.  xi,  14  :  Mighi,  l,  1232. 

8.  l,  1271-1272. 


I 
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5.  Genesii  martyris  Arelat.  (1),  morceau  douteux,  et  deux 
poésies  déjà  mentionnées  (2),  également  douteuses,  Versus 
in  natali  Machabmorum  martyrum  (3)  et  Metrum  in  Gène- 
sim  ad  Leonem  papam  (4). 


Le  recueil  des  écrits  de  S.  Hilaire  dans  Migne  a  besoin  d'être  com- 
plété. On  a  mentionné  déjà,  §  43,  n,  des  homélies  de  l'évêque  d'Arles. 
Du  poème  sur  la  source  ardente  de  St- Barthélémy  près  de  Grenoble,  il 
reste  quatre  vers.  V.  Manilius,  Hist.  de  la  poésie  latine  chrétienne,  Stutt- 
gard,  1891,  p.  188  et  suiv.  La  lettre  à  S.  Eucher  a  été  reéditée  par  Pitra, 
Anal,  sacra,  t.  II,  1884,  p.  508.  Peiper  a  donné  une  nouvelle  édition 
des  poèmes  douteux  sur  les  Macchabées  et  sur  le  début  de  la  Genèse  ; 
v.  Supra,  §  65,  vin. 

La  susdite  Vita  S.  Hilarii  (Migne,  l,  (219-1246)  est  ordinairement 
attribuée  à  Honorât,  évoque  de  Marseille,  contemporain  du  pape  S.  Gé- 
lase  (492-496).  Honorât,  selon  la  notice  de  Gennade  (De  vir.  UL,  99),  qui 
est  à  la  vérité  une  interpolation,  composa  «  un  grand  nombre  d'homé- 
lies, et  des  vies  de  saints,  notamment  celle  de  son  maître  Hilaire, 
évoque  d'Arles  ».  Cf.  Bardenhewer,  dans  le  Dict.  théol.  de  Wetzer  et 
Welte,  26  éd.,  art.  Honorât  de  Marseille. 

S.  Loup,  beau-frère  de  S.  Hilaire,  qui  occupa  le  siège  de  Troyes  de 
427  à  479,  semble  avoir  entretenu  une  vaste  correspondance.  Il  ne  nous 
reste  toutefois  qu'une  lettre  commune  de  l'évêque  de  Troyes  et  de  saint 
Euphrone,  évêque  d'Aulun,  à  Talasius,  évoque  d'Angers.  Migne,  lviii, 
66-68.  La  lettre  de  félicitation  de  S.  Loup  à  Sidoine  Apollinaire,  élu 
évoque  de  Glermont,  vers  470,  Migne,  lviii,  63-65,  a  été  reconnue  pour 
une  mystification  de  Vignier.  V.  l'étude,  déjà  mentionnée,  §  3,  n,  de 
Havet  dans  la  Biblioth.  de  V Ecole  des  chartes,  t.  XLVI,  Paris,  1885 
p.  205-271. 


1.  1*73-1276. 

2.  %  65,  rai. 

3.  1275  1286. 

4.  1287-1292. 
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XV.  Saint  Vincent  de  Lôrina.  —  Un  court  écrit  du  prêtre 
Vincent,  qui  appartenait  également  à  la  Communauté  de 
Lérins,  obtint  un  extraordinaire  succès.  L'an  434,  Vincent 
composa,  sous  le  pseudonyme  de  Peregrinus,  deux  Com- 
monitoria,  qui,  d'après  une  remarque  préliminaire,  de- 
vaient servir  à  son  propre  usage,  suppléer  la  faiblesse  de 
sa  mémoire,  lui  mettre  toujours  à  portée  de  la  main  la  doc- 
trine des  Saints  Pères  (1).  Le  premier  mémoire  expose  les 
notes  caractéristiques  qui  permettent  de  discerner  la  vraie 
foi  catholique  de  toutes  les  nouveautés  hérétiques  (2).  Dans 
le  second  l'auteur  faisait  l'essai  des  critères  proposés  et 
les  éclairait  d'un  jour  nouveau  en  les  appliquant  à  un 
exemple  concret  de  l'histoire  d'hier,  à  la  condamnation 
du  nestorianisme  prononcée  à  Ephèse,  il  y  avait  «  environ 
trois  ans  (3)  ».  Mais  le  manuscrit  de  ce  second  travail  fut 
volé  à  l'auteur  avant  qu'il  fût  donné  au  public  (4)  ;  il 
ne  nous  en  reste  que  la  fin,  récapitulation  des  deux 
livres  (5),  et  qui  a  formé  depuis  les  derniers  chapitres  du 
mémoire  préservé  (6). 

L'écrit,  rédigé  en  une  langue  simple,  claire  et  relati- 
vement correcte,  développe  pour  la  méthode  de  démons- 
tration de  la  théologie  positive  une  théorie  qui  n'a  pas 
vieilli,  puisqu'il  formule,  avec  autant  de  prudence  que  de 
justesse,  la  règle  de  la  foi  catholique.  Vincent  énonce  un 
principe  que  tous  les  siècles  ont  redit  et  rediront  lorsqu'il 
écrit  :  «  Magnopere  curandum  est  ut  id  teneamus  quod 
ubique,  quod  semper,  quod  ab  omnibus  creditum  est.  Hoc 


1.  «  Ea  qurc  fidelitcr  a  sanctis  patribus  accepi.  » 

2.  «  Quonam  modo  possim  certa  quadara  et  quasi  général!  ac  regulari  via 
catholicœ  fidei  veritatem  ab  hrorcticœ  pravitatis  falsitate  discernera.  »  c.  2, 
al.  1. 

3.  C.  29,  al.  42. 

4.  Gennade,  Ds  vir.  ill.y  64. 
8.  Cf.  c.  29,  al.  41. 
6.  e.  29-33,  al.  41-43. 
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est   etenim  vere    proprieqae  catholicum  (1)  ».  D'autres 
passages  ont  été  cités  déjà  (2). 

Il  en  est  où  l'auteur  enseigne  le  semi-pélagianisme.  Il 
vise,  sans  aucun  doute,  saint  Augustin  et  ses  partisans 
lorsqu'il  parle  de  certains  «  hérétiques  »  osant  enseigner 
qu'il  y  a  «  dans  leur  église  une  grâce  de  Dieu,  grande, 
particulière  et  tout  à  fait  personnelle,  telle  que  sans  nul 
effort,  sans  demander,  chercher,  ni  frapper,  tous  les  leurs 
sont  tellement  favorisés  de  Dieu  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
tomber  (3)  ».  Malgré  le  ton  innocent  de  la  préface,  il  est 
bien  probable  que  récrit,  dans  son  ensemble,  est  dirigé 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  le  soin  qu'a  pris 
Vincent,  de  dissimuler  sa  personne  sous  un  pseudonyme, 
n'est  pas  fait  pour  démentir  cette  intention  polémique. 
Les  Réponses  de  saint  Prosper  aux  objections  de  Vincent  (4) 
visent  peut-être  un  autre  écrit  anti-augustinien  de  l'au- 
teur des  Commonitoria  (5). 


Le  Commonilorium  de  S.  Vincent  a  eu  des  éditions  sans  nombre.  On 
considère  comme  la  meilleure  celle  d'Etienne  Baluze  on  appendice  des 
œuvres  de  Salvien,  Marseille,  1663,  1669, 1684,  in-8°  ;  —  reproduite  par 

i.  c.  2,  al.  3. 

2.  §  i,  n. 

3.  Ch.  xxvi,  al.  xxxvii.  Cf.  Aug.  De  dono  persev.,  23,  64. 

4.  Supra,  §  73,  ui. 

5.  M.  Poibbl,  De  utroque  eommonUorio  Lirinensi  dissertation  Nancy,  1895, 
in-8°,  tiii-255  pages,  soutient  que  le  Commonitorium  est  de  Marius  Mercator, 
(Supra,  §  73,  i),  qui,  de  retour  d'Orient  vers  430,  se  serait  retiré  a  Lérins 
en  prenant  le  nom  de  religion  de  Vincentius  Peregrinus.  Le  second  livre 
du  Commonitorium  se  retrouverait  dans  Y  Hypomnesticon  contre  J^elagianos 
et  Cmlestianos.  Cf.  supra,  Ibid.  L'auteur  distingue  donc  deux  périodes  dans  la 
carrière  littéraire  de  Marius  Mercator,  la  première,  où,  avec  saint  Augustin, 
il  combat  les  Pélagiens,  la  seconde  où,  avec  les  Semi-Pélagiens,  il  combat 
saint  Augustin.  L'ouvrage  est  fait  avec  soin,  mais  l'identification  tentée  reste 
douteuse.  L'auteur  lui-môme,  dans  sa  Préface,  ne  la  donne  pas  comme  établie. 
(N.  des  T). 
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Migne,  P.  L.,  l,  637-686;  —  par  Hurter,  SS.  Pair.  Opusc.  seL,  t.  IX. 
Kluepfel  a  donné  une  édition  avec  de?  notes  très  abondantes,  Vienne, 
1809,  îq-8.  On  trouve  dans  les  Contributions  à  l'histoire  de  V Eglise,  etc., 
de  Héfélé,  Tubingue,  1864,  un  article  sur  «<  Vincent  de  Lérins  et  son 
Commonilorium  »,  t.  I,  p.  145174. 


V.  Valérien  de  Cemelum.  —  Valérien,  qui  était,  vers  le 
milieu  du  v*  siècle,  évêque  de  Cemelum,  ville  de  la  Gaule 
narbonnaise,  à  une  demi-lieue  au  Nord  de  Nice,  aujour- 
d'hui Gimiez,  a  laissé  20  homélies  (1),  principalement 
sur  des  sujets  ascétiques,  et  une  Epistola  ad  monachos  de 
virtutibus  et  ordine  doctrinœ  apostolicœ  (2). 


La  première  des  homélies,  De  bono  disciplinât,  fut  d'abord  imprimée 
sous  le  nom  de  S.  Augustin  ;  elle  se  trouve  encore  avec  les  œuvres  de 
révoque  d'Hippone  dans  l'édition  de  Migne,  xl,  1219-1222.  Le  recueil 
des  homélies  avec  l'Epttre  parut  pour  la  première  fois  par  les  soins  de 
Sirmond,  Paris,  1612,  in-8°.  Sur  les  éditions  postérieures  et  sur  l'or- 
thodoxie de  l'auteur,  v.  Schœnemann,  Bibl.  hist.  lut.  Patr.  la  t.,  n,  814- 
822,  apud  Migne,  P.  L.,  lu,  686-690.  —  Schack,  De  Valeriano  sxculi  Y 
homileta  christiano,  Copenh.,  1814,  in-8°. 

C'est  probablement  dans  le  Sud-Est  de  la  Gaule  qa'il  faut  chercher 
le  théâtre  des  travaux  de  cet  évéque  Maxime,  dont  la  lettre  à  Théophile 
d'Alexandrie  (385-412)  fut  d'abord  publiée  par  Reifferscheid,  1871,  en- 
suite par  L.  Delisle,  1877.  G.  Morin,  La  lettre' de  l'évéque  Maxime  à  Théo- 
phile d'Alexandrie,  dans  la  Revue  Benéd.,  t.  XI  (1894),  p.  274-278. 


1.  Mien,  m,  691-756. 

2.  Ibid.,  755-758. 
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§  75.  —  ie  pape  saint  Lèon-le-Gvand  et  autres  écrivains 

italiens. 


I.  Action  de  saint  Léon.  —  Saint  Léon-le-Grand  tient,  avec 
saint  Grégoire-le-Grand,  le  premier  rang  entre  tous  les 
papes  de  l'antiquité.  On  ignore  le  lieu  aussi  bien  que  la 
date  de  sa  naissance.  Sous  saint  Célestin  I  (422-432),  Léon 
était  diacre  du  Saint-Siège  et  déjà  un  personnage  influent. 
Dans  la  préface  du  De  Incarnatione  Domini,  écrit  à  sa  de- 
mande, l'an  430  ou  431,  Jean  Cassien  l'appelle  «  l'honneur 
de  l'Église  romaine  et  du  ministère  divin  ».  11  se  trouvait, 
en  Gaule,  chargé  d'une  importante  mission  politique, 
lorsque  à  la  mort  du  successeur  de  saint  Célestin,  saint 
Sixte  III  (430-440),  il  se  vit  élu  pape.  Rentré  à  Rome,  il 
fut  sacré  le  29  septembre  440. 

Les  temps  étaient  sombres  et  pleins  de  périls.  L'empire 
romain  s'écroulait  sous  les  coups  des  barbares  et  avec  lui 
tombait  le  boulevard  extérieur  de  l'unité  de  l'Église  ;  une 
nouvelle  hérésie,  l'Eutychianisme  ou  Monophysisme,  qui 
n'admet  dans  le  Christ  qu'une  seule  nature  mixte,  levait  la 
tête  en  Orient  et,  faisant  alliance  avec  cette  erreur,  la  jalou- 
sie byzantine  contre  l'ancienne  Rome  apparaissait  plus  me- 
naçante que  jamais.  Léon  était  l'homme  que  réclamait  la  si- 
tuation. Il  vit  le  salut  dans  la  pleine  réalisation  de  l'idée  de 
la  primauté  pontificale,  fondement  de  l'unité  de  l'Église. 
Dominé  et  mu  par  cette  pensée,  il  déploya  une  activité 
merveilleuse,  qui  embrassait  le  monde  entier,  aussi  iné- 
branlable dans  ses  desseins  qu'avisé  dans  le  choix  des 
moyens,  à  la  fois  équitable,  plein  de  mesure  dans  le  gou- 
vernement et  inflexible  dans  les  questions  de  foi,  aussi 
savant  théologien  que  diplomate  habile. 
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C'est  dans  ses  négociations  avec  l'Orient  que  le  génie 
de  Léon  se  montra  dans  tout  son  éclat.  La  lettre  du 
13  juin  449  (1)  au  patriarche  Flavien  de  Constantinople 
fut  le  flambeau  qui  guida  les  catholiques  dans  la  lutte 
contre  le  monophysisme.  Le  premier,  il  stigmatisa  le 
synode  d'Ephèse  de  449  du  nom  qui  lui  est  resté,  de  bri- 
gandage,  rivoSoç  Xr.orpixf,  (2).  Autant  il  montra  d'empresse- 
ment à  sanctionner  les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine 
(451)  touchant  la  foi,  autant  il  mit  de  résolution  à  rejeter, 
malgré  les  prières  de  la  cour,  le  canon  28e  du  même 
concile,  qui  élevait  le  siège  de  Constantinople,  aux  dépens 
des  autres  sièges  patriarcaux  de  l'Orient. 

Saint  Léon  fut  aussi  le  sauveur  de  l'ancienne  Rome 
dans  les  périls  temporels  les  plus  extrêmes.  En  452,  le 
pontife  décida  Attila  à  se  retirer;  trois  ans  plus  tard, 
Genséric,  sur  son  intercession,  épargna  du  moins  la  vie 
des  Romains.  De  pareils  événements  ne  pouvaient 
qu'ajouter  beaucoup  à  la  considération  et  à  l'importance 
politique  du  Saint-Siège,  et  à  ce  point  de  vue  le  pontificat 
de  saint  Léon  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  papauté. 
Léon  mourut,  plein  de  gloire  et  de  mérites,  le  10  no- 
vembre 461.  De  très  bonne  heure  honoré  comme  saint,  il 
fut  mis,  par  Benoît  XIV  (1754),  au  rang  des  docteurs  de 
l'Église. 

II.  Ecrits  de  saint  Léon.  —  Les  écrits  de  saint  Léon  con- 
sistent en  prédications  et  en  lettres.  Dans  l'édition  des 
frères  Ballerini,  la  première  classe  comprend  116  nu- 
méros, dont  96  authentiques  (3)  et  20  apocryphes  ou 
douteux  (4).  La  plupart  sont  des  sermons  de  fêtes  pour  les 
solennités  du  Sauveur  et  de  quelques  saints.  Les  cinq  pre- 
miers furent  prononcés  aux  anniversaires  de  Tintronisa- 

i.  Ep.  28. 

2.  Ep.  95,  2. 

3.  Migke,  liv,  137*468. 

4.  Ibid.,  477-522. 
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tion  de  l'orateur,  nombre  d'autres  pendant  le  carême  ou 
aux  quatre-temps. 

Jamais  prolixes,  parfois  même  d'une  remarquable  con- 
cision, ces  prédications  se  déroulent  d'un  ton  grave  et 
solennel.  Les  philologues  y  ont  admiré  la  pureté  de  la 
langue  ;  les  théologiens  y  relèvent  surtout  de  beaux  té- 
moignages sur  la  primauté  romaine,  son  institution  di- 
vine, sa  durée  perpétuelle  et  retendue  des  pouvoirs  qu'elle 
renferme.  A  l'un  des  anniversaires  de  son  élévation  sur 
le  trône  pontifical,  il  disait,  pensant  à  saint  Pierre  :  «  Dans 
mon  humble  personne  l'on  doit  voir,  l'on  doit  honorer 
celui  qui,  avec  la  garde  des  brebis»  a  encore  celle  de 
tous  les  pasteurs,  celui  dont  la  dignité  demeure  entière 
même  dans  un  indigne  héritier  (1)  » .  11  disait  une  autre 
année  à  la  même  occasion  :  «  Dans  le  monde  entier,  le 
seul  Pierre  est  élu  pour  être  préposé,  et  à  la  vocation  de 
toutes  les  nations,  et  au  collège  des  apôtres,  et  à  toutes  les 
parties  de  l'Église,  de  telle  sorte  que,  encore  que  le  peuple 
de  Dieu  ait  beaucoup  de  prêtres  et  beaucoup  de  pasteurs, 
Pierre  régisse  véritablement  tous  ceux  dont  le  Christ  est 
le  conducteur  principal  (2)  ».  Au  jour  natal  des  saints 
apôtres,  Pierre  et  Paul,  il  apostrophe  ainsi  la  ville  éter- 
nelle :  «  Ce  sont  eux  qui  t'ont  élevée  à  cette  gloire  d'être 
la  nation  sainte,  le  peuple  élu,  la  cité  sacerdotale  et 
royale,  par  le  siège  sacré  de  Pierre,  la  tête  de  l'univers, 
et  d'étendre  ton  autorité  religieuse  par  delà  les  limites 
de  ta  terrestre  domination.  Si  loin  que  tant  de  victoires 
aient  porté  ta  puissance  sur  terre  et  sur  mer,  l'empire 

1.  «  In  persona  humilitatis  meœ  ille  intelligatur,  Ole  honoretur,  in  quo 
et  omnium  pastorum  sollicitudo  cura  commendatarum  sibi  ovium  custodia 
persévérât  et  eu  jus  dignitas  ctiam  in  indigno  hœrede  non  déficit.  » 
Serm.  3,  4. 

2  «  De  toto  mnndo  unus  Petrns  eligitur,  qui  et  universarum  gentium  con- 
gregationi  et  omnibus  apostolis  cunctisque  Ecclesiœ  partibus  proeponatur,  nt 
quamris  in  populo  Dei  multi  sacerdotes  sint  multique  pastores,  omnes  tamen 
proprie  regat  Petrus,  quos  principaliter  régit  et  Christus.  »  Serm.  4,  2. 
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que  le  labeur  guerrier  t'a  conquis  n'égale  pas  celui  que 
t'a  soumis  la  paix  chrétienne  (1)  ». 

La  correspondance  de  saint  Léon  (2)  comprend  cent 
soixante-treize  pièces,  dont  trente  lettres  à  lui  adressées 
ou  autres  pièces  insérées.  Les  cent  quarante-trois  lettres 
du  pape,  qui  vont  de  l'an  442  à  l'an  460,  sont  sans  excep- 
tion de  nature  officielle;  la  plupart  sortent  manifestement 
de  la  chancellerie  pontificale  et  non  de  la  main  de  saint 
Léon.  Des  questions  de  droit  ou  de  discipline  ecclésiasti- 
que en  sont  le  sujet  ordinaire;  plusieurs  attestent  et  défen- 
dent la  doctrine  de  l'Eglise  touchant  la  personne  du 
Sauveur  contre  le  monophysisme;  d'autres  nous  rensei- 
gnent sur  le  brigandage  d'Ephèse,  sur  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  les  événements  qui  s'y  rattachent;  d'autres 
enfin  traitent  du  calcul  de  la  Pâque,  surtout  pour  les 
années  444  et  445,  où  il  y  avait  divergence  entre  le  comput 
de  Rome  et  celui  d'Alexandrie. 

Il  y  a  lieu  d'insister  tout  particulièrement  sur  un  écrit 
déjà  mentionné,  la  lettre  28*  à  Flavien  de  Gonstantinople, 
appelée  par  excellence  Epître  dogmatique^  saluée  et  célé- 
brée avec  enthousiasme  par  les  Pères  du  concile  de  Ghal- 
cédoine  comme  la  fidèle  expression  de  la  foi  de  l'Eglise  (3). 
Dans  une  large  exposition,  se  fondant  sur  la  tradition 
catholique,  le  Pape  explique,  avec  une  clarté  et  une  pré- 
cision inimitables,  le  dogme  de  l'unité  de  la  personne  et 
de  la  dualité  des  natures  dans  le  Christ,  à  rencontre  des 
erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  «  Le  Fils  de  Dieu,  dit-il, 
est  donc  venu  dans  ce  bas  monde,  descendant  de  son 

1.  «  Isti  sunt  qui  te  ad  hanc  gloriam  provexerunt,  ut  gens  sancta,  populus 
electus,  civitas  sacerdotalis  et  regia,  per  sacram  beati  Pétri  sedem  caput 
orbis  effecta,  latius  prœsideres  religione  divina  quam  dominatione  terrena. 
Quamvis  cnim  multis  ancta  victoriia  jus  imperiitui  terra  marique  protuleris, 
minus  tamen  est  quod  tibi  beilicus  labor  subdidit  quam  quod  pax  christiana 
subjecit.  »  Serm.  82,  1. 

2.  Migre,  uv,  581-1218. 

3.  Conc.  Ghalc.  act.  n  :  Mansi,  vi,  972. 
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trône  céleste,  sans  abandonner  la  gloire  de  son  Père.  Il 
est  né  d'une  nouvelle  naissance  et  dans  un  nouvel  ordre 
de  choses...  Bien  que  sa  naissance  du  sein  de  la  Vierge 
soit  merveilleuse,  sa  nature  n'est  pas  pour  cela  différent© 
de  la  nôtre.  Vrai  Dieu,  il  est  aussi  vrai  homme,  et  il  n'y 
a  nul  mensonge  dans  cette  union,  formée  de  la  bassesse 
de  l'homme  et  de  l'élévation  de  Dieu.  Le  Dieu  n'est  point 
diminué  par  son  abaissement  et  l'homme  n'est  point 
absorbé  par  son  élévation.  Chacune  des  deux  natures 
opère  ce  qui  lui  est  propre  en  union  avec  l'autre,  le  Verbe 
ce  qui  est  du  Verbe  et  la  chair  ce  qui  est  de  la  chair. 
L'un  resplendit  dans  les  miracles,  l'autre  succombe  sous 
les  outrages.  Et  comme  le  Verbe  ne  déchoit  pas  de  l'éga- 
lité de  la  gloire  du  Père,  la  chair  ne  déserte  pas  la  nature 
de  notre  race,  car,  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  une 
seule  et  même  personne  est  à  la  fois  vrai  fils  de  Dieu  et 
vrai  fils  de  l'homme  (1).  » 

Aux  prédications  et  aux  lettres  de  saint  Léon  on  joint 
d'ordinaire  quelques  écrits  de  provenance  douteuse.  On  a 
mentionné  déjà  (2)  le  De  vocatione  omnium  gentium  et 
l'épître  Ad  Demetriadem.  Le  Sacramentaire  léonien  (3),  la 
forme  la  plus  ancienne  du  Missel  romain,  qui  a  été  en  ces 
derniers  temps  le  sujet  de  tant  de  discussions,  est  sans 

1.  «  Ingreditur  ergo  hœc  mundi  infima  films  Dei,  do  cœlesti  sede  descen- 
des et  a  paterna  gloria  non  recedens...  nec  in  Domino  Jesu  Christo  ex  utero 
virginis  genito,  quia  nativitas  est  mirabilis,  ideo  nostri  est  natura  dissimilis. 
Qui  enim  verus  est  Deus,  idem  verus  est  homo,  et  nullura  est  in  hac  uni  ta  te 
mendacium,  du  m  invicem  sunt  et  humilitas  hominis  et  altitudo  deitatis. 
Sicut  enim  Deus  non  mutatur  miseratione,  ita  homo  non  consumitur  digni- 
tate.  Agit  enim  u traque  forma  cum  alterius  communione  quod  proprium  est  ; 
Verbo  scilicet  opérante  quod  Verbi  est  et  carne  exsequente  quod  carmis  est. 
Unum  horum  comscat  miraculis,  aliud  succumbit  injuriis.  Et  sicut  verbum 
ab  œqualitate  paterna;  glorire  non  recedit,  ita  caro  naturam  nostri  generis 
non  reiinquit  Unus  enim  idemque  est,  quod  sœpe  dicendum  est,  vere  Dei  filins 
et  vere  hominis  filius.  »  c.  4. 

2.  §73,  V. 

3.  Liber  sacramentorum  Romanac  ecolesiœ  :  Micsb,  ly,  21-155. 

Pères  de  l'Église,  T.  II.  31 
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aucun  doute  d'origine  romaine,  mais  tout  aussi  certaine- 
ment un  travail  privé,  non  une  œuvre  officielle  des  pon- 
tifes. L'abbé  Duchesne  (1889)  en  retarde  la  composition 
jusqu'au  milieu  du  via  siècle.  Probst  (1892)  soutient  l'opi- 
nion, jusque-là  dominante,  qui  reporte  au  ve  siècle  la 
composition  de  ce  recueil  et  qui  attribue  la  plupart  de  ses 
formules  au  pape  saint  Léon-le-Grand. 

III.  Littérature.  —  Les  éditions  capitales  des  œuvres  ds  saint 
Léon  sont  celles  du  P.  Quesnel,  Paris,  1675,  2  vol.  in-4°,  souvent  réim- 
primées dans  la  suite,  et  celle  des  frères  Pierre  et  Jérôme  Ballerini, 
Venise,  1753-1757,  3  vol.  in-f*,  reproduite  par  Migne,  liv-lvi.  Sur  ces 
éditions  et  sur  toutes  celles  antérieures  à  1794,  ainsi  que  sur  les  ma- 
nuscrits connus  jusque-là,  on  trouve  d'amples  renseignements  dans 
8chœnemann, ftzMofA.  kisl.UU.  Pair,  lat.,  n,  886-1012  :  Migne,  liv 64-114. 

Depuis  les  Ballerini  pas  le  moindre  fragment  nouveau  n'est  venu 
compléter  les  œuvres  de  saint  Léon.  Les  huit  prédications  mises  au 
jour  par  Caillau  (Migne,  lvi,  1131-1154)  sont  toutes  également  apo- 
cryphes. Le  sermo  de  eucensione  publié  par  Liverani  sous  le  nom  da 
saint  (Spicilcg.  Liber ian.,  Florence,  4863  in-f*,  p.  121-123)  n'est  pas  de 
meilleur  aloi. 

Par  contre,  Amelli,  S.  Leone  magno  e  l'Oriente,  Rome,  1882,  Mont- 
Cassin,  1890,  in-8°,  a  tiré  d'un  recueil  latin  de  pièces  relatives  aux  con- 
troverses mono physi tes,  deux  lettres  nouvelles  adressées  à  S.  Léon, 
Tune  de  Flavien  de  Gonstantinople,  l'autre  d'Eusèbe  de  Dorylée.  L'une 
et  l'autre  sont  un  appel  au  pape  contre  la  sentence  du  Brigandage 
d'Ephèse,  qui  avait,  contre  toute  justice,  déposé  ces  deux  évoques.  Cf. 
Grisar,  L'appel  dernièrement  découvert  de  Flavien  au  pape  Léon  /,  dans 
la  Revue  de  théol.  cath.,  t.  VU  (1883),  p.  191-196.  —  Mommsen  a  donné» 
d'après  le  manuscrit  qui  avait  ser?i  à  Amelli,  une  nouvelle  édition  des 
deux  lettres,  Documents  pour  Vhist.  de  l'Eglise  d'après  le  Cod.  Novar. 
30,  dans  les  Nouvelles  Archives  de  la  société  de  l'ancienne  hist.  allemande, 
t.  Xi  (1886),  p.  361-368.  Amelli  a  publié  dernièrement  le  recueil  tout 
entier,  Monl-Cassin,  1893.  V.  §  90,  ni.  On  trouve  dans  la  Correspon- 
dance de  saint  Léon,  sous  les  n°»  22  et  26,  en  grec  et  en  latin,  deux 
autres  lettres  de  Flavien  au  pape;  Migne,  liv,  723-732;  732-751.  On  a 
en  outre  une  lettre  du  même  évéque  à  l'empereur  Théodose  II  :  Migne, 

P.  G.t  lxv,  889-892. 
Nous  devons  à  Krusch  une  édition  nouvelle   et   très   soignée  des 

lettres  de  saint  Léon  sur  le  comput  pascal  :  Etudes  sur  la  chronologie 
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chrétienne  du  moyen  âge.  Le  cycle  pascal  de  8ï  ans  et  ses  sources,  Leipz., 
1880,  in-8°,  p.  251-265.  Hurter  a  inséré  dans  ses  Opuscules  sel.,  t.  XIV 
et  XXV-XXVI,  un  choix  de  sermons  et  de  lettres  d'après  l'édition 
des  Ballerini.  Pour  la  datation  des  lettres,  v.  Jaffé,  Reg.  Pontif.  Rom. 
Ed.  2,  t.  I,  p.  59-75.  Sur  le  Sacramentarium  Leonianum,  v.  Duchesne, 
Origines  du  culte  chrétien,  Etude  sur  la  liturgie  latine  avant  Charlemagne, 
Paris,  1889,  in -8°  ;  —  Probst,  Les  plus  anciens  sacramentaires  et  ordres 
romains  expliqués.  Munster,  1892,  in-8  ;  —  Wilson,  A  comparative  index 
to  (lie  Léonine,  Gelasian  and  Gregorian  Sacramentaries  according  to  the 
text  of  Muratori,  Cambridge,  1892,  in-8°. 

Sur  S.  Léon  en  général,  v.  entre  autres,  Arendt,  Léon-le-Grand  et  son 
époque*  Mayence,  1835,  in-8°  ;  — Pertbel,  Vie  et  doctrines  du  pape  Léon  I. 
Contrib.  à  l'histoire  de  tf  Eglise  et  du  dogme,  Iéna,  1842,  in-8°  ;  —  Bœhringer, 
Les  Pères  de  la  papauté:  Léon  1  et  Grégoire I,  Stuttgard,  1879  ;  —  Bertanî, 
Vila  di  S.  Leone  Magno,  ponte fice  massimo,  Monza,  1880-1881,  3  vol. 
in-12  ;  —  Kubn,  La  christologie  de  S.  Léon-le-Grand  systématiquement  ex- 
posée. Etude  d'histoire  des  dogmes,  Wurtzbourg,  1894,  in-8°. 

Du  prédécesseur  de  S.  Léon,  Sixte  III  (432-440),  il  reste  huit  lettres  : 
Migne,  l,  581  et  suiv.  Cf.  Jaffé,  L.  c, 1,  57-58. 

IV.  Saint  Pierre  Ghrysologue.  —  Né  à  Forocornelium, 
la  moderne  Imola,  vers  406,  dès  433,  selon  la  chronologie 
la  plus  suivie,  Pierre  occupait  la  chaire  épiscopale  de 
Ravenne,  alors  résidence  de  l'empereur  d'Occident,  et 
jouissait  d'une  grande  renommée  comme  modèle  du  vrai 
pasteur.  Ravenne  avait-elle  dès  avant  saint  Pierre  Chry- 
sologue  le  rang  de  métropole?  Ne  l'obtint-elle  que  sous 
cet  évoque?  C'est  une  question  controversée.  Pierre  en- 
tretint des  relations  d'amitié  avec  saint  Léon.  Lorsque 
Eutychès,  le  père  du  Monophysisme,  condamné  par  le 
concile  de  Constantinople  de  448,  chercha  à  gagner  l'opi- 
nion publique,  il  ne  manqua  pas  de  s'adressera  l'évêque 
de  Ravenne.  Celui-ci  répondit  au  moine  byzantin  qu'il 
n'avait  qu'à  se  conformer  aux  instructions  du  pape, 
«  puisque  le  bienheureux  Pierre,  qui  vit  et  préside  dans 
son  antique  chaire,  communique  la  vraie  foi  à  ceux  qui 
la  cherchent.  Quant  à  nous,  l'amour  de  la  paix  et  de  la 
vérité  ne  nous  permet  pas  de  recevoir  les  questions  de 
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foi  sans  le  consentement  de  l'évêque  de  Rome  (1)  ».  Le 

•  

saint  évoque  mourut,  senible-t-il,  vers  450,  à  Forocorne- 
Hum. 

Nous  avons  sous  son  nom  cent  soixante-seize  sermons, 
recueillis  dans  les  premières  années  du  vine  siècle  par 
l'évêque  Félix  de  Ravenne  (707-717)  (2).  On  admet  géné- 
ralement qu'il  n'a  pas  su  écarter  tout  élément  apocryphe  ; 
mai*  c'est  d'autre  part  une  opinion  fondée  qu'en  dehors 
de  ce  recueil  et  sous  d'autres  noms,  nous  possédons  plu- 
sieurs sermons  de  saint  Pierre  Chrysologue  (3). 

Les  cent  soixante-seize  morceaux  du  recueil  sont  en 
général  assez  courts.  Une  bonne  moitié*  traite  du  texte 
biblique.  Après  avoir  expliqué  le  sens  littéral,  l'orateur 
cherche  à  en  dégager  un  sens  plus  haut  (4).  Les  discours 
dogmatiques  au  sens  propre  du  mot  sont  l'exception;  ils 
regardent  surtout  le  mystère  de  l'Incarnation  et  com- 
battent les  Ariens  et  les  Eutychiens.  Les  nos  56-62  sont 
consacrés  au  symbole  des  apôtres. 

Il  y  a  une  série  de  panégyriques  de  la  Sainte  Vierge, 
une  autre  de  saint  Jean-Baptiste.  Tous  ces  discours  sans 
exception  respirent  le  véritable  esprit  de  l'Eglise.  Le  style 
est  inégal,  d'ordinaire  concis  et  serré,  plein  de  mouvement 
et  de  force  (5).  Même  au  moyen  âge  les  sermons  du  saint 
évêquo  étaient  Tort  goûtés  et  partout  répandus,  à  en  juger 
par  la  multitude  des  manuscrits.  Son  surnom  de  Chrysolo- 
gue se  rencontra  pour  la  première  fois  sous  la  plume 
d'Agnellus  qui  écrivit  au  ix°  siècle  le  Liber  pontificalis 

i.  «  Quoniam  beatus  Pctrus,  qui  in  propria  sede  et  vivit  et  prœsidet, 
prœstat  quœrentibus  fidei  veritatem  ;  nos  enim  pro  studio  pacis  et  fidei  extra 
consensum  Ilomanœ  civitatis  episcopi  causas  fidei  audire  non  possumus.  »  Dans 
la  corresp.  de  S.  Léon,  26  :  Migrb,  uv,  739-744. 

2.  Migkb,  P.  L.t  lu.  183-666. 

3.  Cf.  les  7  sermons,  Migre,  liî,  665-680. 

4.  «  Quia  historica  relatio  ad  altiorem  semper  est  intelligentlam  sublimanda.  » 

Serin.  36. 

5.  Cf.  le  sermon  155  souvent  cité  :  «  Qui  jocari  voluerit  cum  diabolo  non 
poterit  gaudere  cum  Chris  to.  » 
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ecclesiœ  Ravennatis  (1);  mais  on  peut  croire  qu'il  remonte 
à  l'époque  même  du  saint. 

Signalons  les  éditions  de  Mita,  Bologne,  1643,  in-4°,  et  de  Pauli,  Ve- 
nise, 1750,  in-f°,  celle-ci  reproduite  par  Migne,  P.  L.,  lu.  Liverani,  dans 
son  Spicilège,  Florence,  1863,  in-I°,  p.  425-203,  a  donné  des  variantes 
sur  les  discours  déjà  imprimés  et  neuf  discours  nouveaux.  Biographies 
et  éludes  :  Dapper,  S.  Pierre  Chrysologue,  1er  arch.  de  Ravenne,  Co- 
logne et  Neuss,  1867,  ia-8°  ;  — FI.  v.  Stablewski,  Lé  saint  Père  de  l'Eglise 
Pierre  Chrysologue  de  Ravenne  d'après  les  plus  récents  documents,  Posen, 
1841,  in-8°  ;  —  Looshorn,  S.Pierre  Chrysologue  et  ses  écrits,  dans  la  Revue 
de  théoL  cath.,  t.  III  (1879),  p.  238-265.  Le  Liber  pontificalis  eccl  Raven- 
natis d'Agnellus,  dans  Migne,  P.  L.,  cvi  ;  nouvelle  édition  par  Holder- 
Egger  dans  les  Monum.  Germ.  Uist.  Script  rer.  Langob.  et  Italie,  sœc, 
V1-1X.  Hanovre,  1878,  p.  265-391. 

V.  Saint  Maxime  de  Turin.  —  Plus  nombreux  encore 
sont  les  sermons  que  nous  possédons  sous  le  nom  de  saint 
Maxime,  évêque  de  Turin.  Sa  biographie  n'offre  que  deux 
dates  certaines  :  en  451  il  souscrit  les  actes  d'un  concile 
de  Milan  (2);  en  novembre  465  il  assiste  à  un  concile 
romain.  Dans  le  procès-verbal  de  cette  dernière  assem- 
blée (3J,  saint  Maxime  paraît  immédiatement  après  le  pape 
Hilaire,  sans  doute  comme  doyen  d'âge  des  évêques  pré- 
sents. 

La  division  des  discours  de  saint  Maxime,  adoptée  par 
Bruni  dans  son  édition  capitale  de  1784,  en  homélies,  ser- 
mons et  traités ,  est  d'une  justesse  très  contestable.  L'éditeur 
compte  cent  dix-huit  homélies  (4),  cent  seize  sermons  (5), 
six  traités  dont  le  dernier  cache  une  série  à'Expositiones 
de  capitiilis  evangeliorum  (6).  On  trouve  encore  en  appen- 

1.  «    Pro  suis   eum  eloquiis  Chrysologum  ecclesia  vocavit,  id  est  aureus 
sermocinator.  »  Ed.  Holder-Egger,  p.  310. 

2.  Migre,  lit,  948;  Mansi,  SS.  Gonc.  coll.  vi,  143. 

3.  Maksi,  vil,  959.  965  et  suiv. 

4.  De  tempore  1-63,  De  sanctis  64-82,  Dediversis  83-118. 

5.  De  tempore,  1-55,  De  sanctis,  56-93,  De  diversis,  94-116. 

6.  1-23. 
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dice,  comme  apocryphes  ou  douteux,  trente-et-un  sermons, 
trois  homélies  et  deux  longues  lettres.  Mais  nombre  de 
morceaux  considérés  comme  authentiques  par  Bruni, 
appartiennent  manifestement  à  d'autres  orateurs  ecclésias- 
tiques. 

Les  prédications  de  saint  Maxime  sont  en  général  aussi 
brèves  que  celles  de  saint  Pierre  Chrysologue.  Comme 
chez  ce  Père,  en  règle  générale,  le  style  est  plein  de  vie  et 
de  force  et  non  dépourvu  de  beautés  oratoires.  Maxime  y 
apparaît  comme  un  modèle  de  zèle  pastoral.  Il  combat 
sans  relâche  les  restes  du  paganisme  et  les  erreurs  de 
l'hérésie.  Les  sectes  les  plus  opposées  avaient  trouvé,  en 
effet,  dans  la  haute  Italie  un  terrain  favorable,  et  contre 
elles,  Tévêque  de  Turin  défend  la  foi  orthodoxe  avec  autant 
de  clarté  que  de  précision. 

Sur  les  éditions  des  discours  de  S.  Maxime  et  sur  les  manuscrits 
consultés,  v.  Schœnemann,  Bibl.  hisL  litt.  Pair,  lat.,  n,  618-669  : 
M  igné,  P.  L.,  lvh,  184-210.  Pour  le  texte,  Mignea  reproduit  l'édition  de 
Bruni.  Fessier  s'arrête  avec  une  insistance  particulière  sur  les  dis* 
cours  et  sur  leur  auteur,  Instit.  PatroL,  n,  722-742.  —  Ferreri,  S.  Mas- 
simoy  vescovo  di  Torino,  cenni  storici  e  versioni,  Turin,  1858,  in-8°.  Sur  le 
Tract.  IV,  Contra  paganos,  cf.  Ibm,  Observât,  in  Patr.  eccL  lat.,  dans 
le  Musée  Rhén.  de  philol.,  nouv.  série,  t.  XLIX  (t889),  p.  522-524. 


Bien  qu'appartenant  presque  exclusivement  à  cette  deu- 
xième période,  les  littératures  indigènes  de  la  Syrie  et  de 
l'Arménie  catholiques  ne  seront  étudiées  qu'à  la  fin  du 
tome  III,  où  elles  formeront  les  paragraphes  96-100. 
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